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| ÉXPOSÉ 


LA CONDUITE POLITIQUE. | 


. DE M. LE LEEUTENANT-GÉNÉRAL CARNOT, 


Depuis le er J uillet 2814 





ÿ ’AË longitemps hésité à reprendre la plume 
ans les cireonstances actuelles, parce que je 


“aime point à écrire sans nécessité sur les 
matières politiques. Je ne cherche ni à faire 


parler de moi ni à me faire oublier, parce que” 
je sais ne contenter du témoignage de ma con. 
science et mépriser la calomnie ; mais l’Ordon- 


_ mance du Roi, datée du 24 tuillet dernier, me 
force à rompre le sitente, en me comprenant 
dans la liste nominative de ceux qui doivent 


rester hors de Paris, sous la surveillance du. 
Ministre de la Police ‘générale, jusqu’à ce que: 
les Chambres, qui viennent d’être convoquées 
Pour le 25 septembre; statuent sur ceux de cette: 


"4 


(31) 
liste qui déviont vu sortir du royaume, ou être 
livrés à la poarsuité des tribunaux (1). 

Du moment:qu'il est avoué par l’article 4 de 
l’'Ordonnance , qu’elle déroge à'la Charte cons-. 
titutionnelle, les Chambres ne sauraient parti- 
ciper à son exécution sans déroger elles-mêmes 
a cette Charte ; et les dangers d'une semblable 
violation sont assez connus, pour qu’on de- 
meure ‘certain que la sagesse des législateurs 
saura en préserver la France, Ce n’est donc 
point pour me justifier d'avance aux yeux des 
Chambres, que j'offre cet exposé succinct; mais 
j'ai besoin de conserver lestime dont k-public, . 
- toujours impassible , m’a honoré au milieu des 
persécutions de tous.les genres que j'ai déja 
éprouvées; ; je soulage mon cœur en lui prouvant. 
que je n'ai pas mérité de la perdre, que je n’ai 
cessé de consacrér jusqu'à la fin toutes. mes 
pensées et tous mes vœux au bonheur de ma 
pätrie. 





(1) Afin qu'on ne talomnie pas de npuveau mes inten= 
tions, je commence par déclarer formellement, que je 
séparé entièrement de la personne de S. M., qui est in- 
violable et sacrée, celle de ses ministres qui sont éssen= 
tieHement responsables. C’est donc à eux seuls que doivent- 
. être rapportées les observations que le droit naturel pent. 
rendre nécessaires à un prévenu pour sa propre défense. 


É3 } 

. Pourquei;. parmi tous: les ministres à portes 
feuille de Napoléon, et parmi tous les membres 
de la commission de Gouvernement, suis-je le 
seal compris dans l’'Ordonnance du 24 juillet à° 
Supposerait-on qu'ils étaient moins sincères que 
moi, qu’il y avait quelque arrière-pensée dans 
leur plan de conduite ? Non; mes collègues re-, 
pousseraient ces soupçons injurieux à leu 
loyauté : je me plais à leur rendre cette justices 
jose croire que nous nous sommes tous montrés 
également rélés dans l'accomplissement des. 
mandats qui nous avaient été confiés. Si nous; 
n'avons pas toujours eu les mêmes opinions sur: 
les moyens, nous ayons eu du moins toujours. 
le même but, celui de sauver la France d’un 
démembrementgt Paris de sa destruction; celui, 
d'assurer l'in indépendance nationale et: d'éviter. 
leffusion du sang. Avons-nous réussi dans ces, 
vues autant que la crise du moment pouvait le 
permettre ? Je le crois; j’en appelle aux ennemis : 
eux-mêmes. Ÿ aï-je pour ma part contribué : 
autant qu’il était en mon pouvoir? Ma con- 
science me le dit ; et j'invoque sur cela le té-, 
moignage de ces honorables collègues, dant j'ai . 
” partagé les travaux, et dont je ne suis-séparé 
que par l’'Ordongance du 24 juillet. 

Quel peut donc être Je motif d'une sëmblable . 


‘ a $ 
dfstinction entre èu& ét moi? et comment se. 
fait-ilque, parmi tant dé pèrsonnes qui ünt fait 
les mêmes choses, une se trouve digne de toute’ 
‘Ta confiance de S. M. , une autre digne de toute 
soû animädversion ! 4 

+ Le prétèxte, je le présume ; est mon Mémoire 
adressé au Roi en juillet.1814. Mais si'à cette 
époque on ne jugea pas que cet écrit me ren: 
dit susceptible d’äucune autre persécution que 
de celle dont quelques follculairés se rendirent 
les organes, et dont il ne semble qu'ils s’ acqui-" 
térent à la satisfaction de ceux qui. les em- 
ployaient, je ne vois pas ce qui peut donner 
lieu aujourd’hui à cette marche rétroactive: La 
question fut alors rédufté à savoir si c'était moi : 
qui avais fait publier ce Mémoire, et il fut con" 
staté, par une instruction judiciaire, queje ny ‘ 
. étais pour rièn, ‘ 

: Mais j'ai su que depuis le rètour de Napoléon ‘ 
ce Mémivire avait été répandu de nouveau, fe | 
sifié, vendu scandaleusement dans les carre- ' 
fours de Paris ; que tout celä m'était attribué, 
et que c'est, diton , le principal grief qu’ on 
m'impute aujourd’hui. 

Hi faut,.certes, me connaître bien peu, pour : 
croire, qu’étant chargé d'un ministère impor. 
tant, je m’occupasse d’une si misérable intrigue. 











(5) 

Le fait est que plusieurs libraires m'ont des 
mandé le privilége de vendre cet écrit; que je 
Yai refusé à tous; que j'ai manifesté hautement 
mon indignation de l'abus qu’on en faisait ; que 
m6sattributions, comme Ministre de l'Intérieur, 
de me donnantpasle d droit d'arrêter ce désordre, 
je m’en plaignis plusieurs fois au Ministre de la 
Police générale et à PEmpereur lui-même ; que 
gelai-ci parut y attacher fort peu d'importance. " 
_£t que le Minjstre de la Police générale me ré- 
 pondit que. c'était luj qui avait donné pour - cela 

2506 francs d'encouragement au libraire (1). 
On a dit que, cet ouvrage étant ma propriété, 
i n'aurait tenu qu’à moi de le revendiquer et 
‘en empêcher la distribution; mais il fallait done 
ne je me misse en opposition avec le Ministre 
de la Police générale ; il fallait me faire avec les 
libraires et les colporteurs.un procès en mon 
propre et privé. nom, et assurément personne 
p’aurait pris le change sur cette incartade ri- 
dicule. Cest travestir les objets, que de mon- 
ter comme une affaire d'intérêt privé, et d'un 


. (1) Je ne doute plus, d'après la nature des changemens 
que l'on dit avoir été faits dans les nouvelles éditions, que 
le Ministre de la Police générale n'ait agi par ordre su 
périeur, 


(6). 
intérêt si mince, ce qui n’est évidémment qu’une 
afhite d'ordre public; et la preuve que la Police 
Ja réellement regardée comme étant de son res- 
sôrt, c’est qu'ele a effectivement arrêté les dis- 
tributeurs de cet ouvrage, et qu’elle les a en- 
suite relâchés, sahs que Faye € au coRBaisSANnCé 
de ses motifs. 
-J’ajouterai que cette affaire m'a paru toujours 
si pitoyable, que je n’ai pas seulement pris la 
peine d’en commaître ke détail; que c’est dans 
mon exil seulement que jai été informé qu'il y 
avait eu des mutilations, des falsifications, telles 
qu'on a pu se kés permettre, jé ne sais à quélle 
intention , et sur lesquelles on peut interroger 
les libraires eux-mêmes (1). 

Maïs ce n’en fut pas moins, dit-on, cet écrit 
qui échauffa les têtes l’année dernière : sans lui 
personne peut-être n’anrait 6sé réclamer contre 
les mesurés des agens-du Gouvernement. 

"Ce n’était point ainsi que s’exprimaient dans 
te temps certains:écrivains. A les entendre, 
il n’y avait rien. de plus insignifiant que cet 
ouvrage , rien de moins propre à faire im- 





() 11 y avait déjà dans les premières éditions , des la- 
cunes et des contre-sens que je n'aurais sûrement pas laissé 
‘subsister si c'eût été moi qui easse fait imprimer l'ouvrage. 


Cr). | 
Pression; ce n’était qu’un tas de fausses allé. 
gations , de raisonnemens absurdes présentés 
de la manière la plus .insipide. Qu’est-ce donc 
qui a pu donner ensuite tant d'importance 
à cet écrit, site me sont les diatribes de ces 
écrivains eux-mêmes ? Qu'est-ce qui a pu don- 
ner envie de le lire, si ce n’est [eur achat- 
nement à le dénigrer ? Certes, s’il était des 
hommes à poursuivre pour les maux qu’ils ont 
fuüts par leurs écrits,ce serait bien ceux-là; 
ce sont bien eux qui ont multipke les ennenais 
-du ‘Gouvernement et amené la crise, en exas- 
pérant les esprits déjà inquiets, et en lui pré- 
tant les intentions odjeuges dont ils étaient 
seuls animés, 
C'était précisément pour ne pas donner 
trop de consistance à cet écrit, en annonçant 
néanmoins des vérités importantes , que j'avais 
voulu garder. l'aronyme., et:je n’aÿ été connn 
pour auteur de Fécrit que par la dénoncia- 
tion qui en fat faite à la Police. Il ne. devait 
point porter le titre de Mémoire adresse au 
Roi, mais celui de Caractères d’une juste li- 
berté et d’un pouvoir légitime ;. et c’est sous 
ce dernier titre qu’il avait été livré à l’impres- 
sion lorsqu'il fut dénoncé. Ces précautions en’ 
eussent fait disparaître ce que le mode de pu: 


48) 


blication a pu faire trouver inconvenant (1). Ce 





| (Gi) Les personnes qui ignorent. pourquoi et comment 
le Mémoire fut adressé au Roi, ont dû trouver que dns 
da forme il manqüaît aux convenances;, ce qui serait sûre 
“ment un tort grave. Mäis lorsqu'on saura que cet ouvrage 

devait paraître sous un titre différent; qu’il devait rester 
anonyme; qu'ayant été arrêté par. la Police, ce ne fut que 
sur l'invitation de M. le Directeur de la Police générale, 
qu’il lui fut adressé pour être remisà S. M. : qu'alors même, 
‘par respect pour sa personne, j'en supprimai plusieurs pas 
sages qui me parurent pouvoir être retranchés , sans qu'un 
pêût m'accuser d’avoir changé le caractère de l'ouvrage; on 


gefa convaincu que ce manque de convenance est l'effet 


de circonstances indépendantes de ma volonté, Si j'eusse 
écrit ce Mémoire dans l'intention de l'adresser effective 
ment au Roi, personne, je pense , ne peut douter que je 
ne l’eusse revêtu des formes qu'impose son auguste carac- 
tère. On pourra juger de mes dispositions à à cet égard, par 
‘a lettre ci-jointe que j’écrivis à M. Je Directeur de la - 
Police générale ‘en lui envoyant le Mémoire qu LE avait 
demandé pour le remettre à S. M, 


7 Monsieur LE COMTE, | ° 


.Le but que je me suis proposé dans 'Écrit dont Votre 
Excellence me demande la copie, pour la mettre sous 
Jes yeux du Roi, et que j'ai l'honneur de vous adresser, 
a été d’instruire S. M. de l'inquiétude générale qui règne 
dans les esprits, et de lui en faire connaître la véritable 
cause. — Votre Excellence n'est sans doute pas à s'aper- 


(gr). | 
n'était que la réunion de quelques fragmens 
# un écrit plus considérable que j'avais vouju 





‘oevoir que cette inquiétude est le résultat nécessaire de 
Ja crainte très-naturelle de voir renaître de leurs cendres, 
nos discordes civiles. — L'enthousiasme qui eut lieu 
dans toutes les classes de la société, l'élan de tous Îles 
cœurs vers le Roi, lors de sa rentrée en France, sem 
‘blaient être de sûrs garans de la réunion de tous les 
‘esprits. — Monsieur, Comte d'Artois, avait préparé cet 
heureux événement, par l'assurance qu’il avait donnée , 
au nôm du Roi, que tout était oublié ; que S. M. ne vou- 
«lait voir que des enfans dans tous les Français ; que tontes 
les places, que tous les honneurs seraient conservés äveux 
‘qui en jouissaient. —S. ‘M.-avait-elle-même confirmé ces 
‘promesses par son Ordonnance du 2 mai. Tous les Français 
curent que l'on pouvait compter sur un oubli généreux qui 
leur avait été si solennellement promis ; aussi la joie pu- 
blique ne fut-elle altérée par aucun nuage. — Comment 
.arrive<-il donc qu'une inquiétude générale ait-succédé à 
d'aussi heureuses dispositions ? c'est que ceux qui ont pris 

une part plus ou moins active à la révolution, se voient, 
par suite des rnesures déjà prises , menacés d'être dé- 
pouillés de leurs emplois, d'être rangés dans une classe 
proscrite , de n'être plus considérés sur leur sol natal, eux 
et leurs familles, que comme de véritables flotes. — La 
proscription n’a pesé jusqu’à présent que sur le»conven- 
tionnels, que l'on nomme vofans, et sur les personnes 
qui leur tiennent par des liens d'amitié ou de famille; mais 
dès que g'est le vote qu'ils ont émis qui les fait proscrire, 
la proscription s'étendra nécessairement bientôt sur ceux 


< 16 ) 
‘entreprendre : les circonstances me déter- 
minèrent à les publier , sans chercher à y 





qui auront provoqué ce vote par leurs adresses, ou qui 
l'auront confirmé par leur adhésion, et ceux-ri composent 
au moins les trois quatts et demj des Français. — Il y 
a peu de Communes qui n'aient fait des adresses en ce 
sens, soit pour provoquer le vote tel qu'il a été émis , sôit 
.pour en féliciter la Convention. — Toutes ces adressés 
étaient signées individueHement ; toutes étaient menaçantes; 
toutes s’exprimaient dans des termes plus ou moins violens; 
et ces adresses existent ; elles furent imprimées dans tous 
les papiers publics. — Les signataires d'adresses , leurs 
eofans , leurs proches peuvent donc aveir des craintes fon- 
dées sur le sort qui les'attend., et jusqn'à ce que ces craintes 
aient cessé, la fermentation ne peut être calmée. — Or 
ces craintes ne peuvent cesser, Monsieur le Comte, vous 
devez en être opavaisçu, que par la réalisation non dou- 
teuse des promesses faites par le Roï, promesses, au sur- 
plus , qui auraient été dictées par uñe bonne politique, 
1ors même qu'elles n'auraient pas été dans le cœur de S. M. 
L'oubli seul du passé pouvait en effet concilier tous les 
intérêts , réanir tous les Français dans L'amour du Roi. 
— Comme bon Français, moi-même , j'ai dû chercher le 
moyen de faire parvenir la vérité jusqu'au trône ; il ne 
dépend que du Roi de ramener la sécurité dans les epritss 
il lui suffira d'assurer le maintien de sa parole sacrée, 
Sa Majesté verra dans l'instant même se réaliser le vœr 
de son cœur; tous les Français s'empresseront de lus 
nranifester leur amour et de se dévouer à } sp service. 
— J'ai l'honneur d'être. «…. 


’ 


(ar) 
wwettre beaucoup d’ ordre. Quelles furent ces 
circonstances ? Chacun les connaît ; chacun 
sait qu'on marchait ouvertement à Ja Plus VI9= 
lente réaction ; qu’on affèctait de fouler aux 
pieds la Charte çonstitutionnelle ; ; que toutes les 
prorhesses faites par le Roi étaient éludées sans 
pudeur par les agens de son pouvoir ; qu’on ne 
s’attachait qu’à décourager les, défenseurs de la 
patrie ; que ‘tout ce qui avait pris une part quel. 
conque a la révolution était dévoué à la PrO8r 
cription, menacé dans sonhonneur, dans sa vie, 
dans ses propriétés. Ces faits sont notoires; les 
‘personnes lee plus dévouées an Gouvernement 
en convenaient à [a tribune (+); ils sont offi- 





(1) Bans l'adresse de la Chambre des Députés au Roi, 
prononcée le 10-mars' 1815, par M. Lainé, president, 
À est dit : « Quelles que soient les fautes commises, ce n'est 
n pas le moment de les examirier ; nous devons tous nous 
» réunir contre l'ennemi commun. » | 
* Dans celle du 17 mars , il'est dit : u Mais » Sire , ces 
.» protestations des cœurs ne suffiraiént pas , et nous sup- 
». phions V. M. de.nous permettre de proposer à son in- 
» time.confiance, des moyens que nous croyons propres 
- # à ranimer de plus en plus l'espérance publique. ‘Fan 
n dis que les Chambres prêteront ainsi au Gouvernement 
»-qui doit sauver la France , la force de là nation toute 
» entière ; ves fidèles sujets sont. convaineus, que. le 


(1) 
eïellement avoués aujourd’hui (1). On pouvait 
se tairé sans doute; on pouvait se laisser me- 
“nacer, diffamer, sans rien dire; mais peut-on 
fire, un crime à celui qui réclame l'exécution 
des lois journellement violées à son préjudice, 
qui se récrié contre les infractions continuelle- 
ment faites aux engagemens les plus solennels ? 
On reprochait tant aux Français de n’avoir pas 
eu le courage de s’opposer à la tyrannie de 





»* Gouvernement conçourra au salut public, en ‘se con- 
n fiant.à des hommes à la fois énergiques et modérés , 
“» dont’ les noms seuls. soient une garantie pour-tous les 
n intérêts, une réponse à toufea les inquiétudes; à des. 
» hÿmmes qui, ayant été à diverses époques Îles: défens. 
» seurs des principes de justice et de liberté, dont le. 
» cœur de V. M. est pénétré, et qui formant le patri- 
ñn moine de la nation, sont tous également solidaires. de 
» la. stabilité du trône et des principes que l'ennemi pur 
» blic veut anéantir. 

Dans la séance du 18 mars, M. le général’ Augier 
. prononce un discours, dans lequel il apnonce , au nom : 
de la Chambre , que les actes irréfléchis des Ministres ne . 
se renouvelleront plus, 


. G) Dans la Proclamation du Roi, datée de Carbraï le 
28; juin, il est dit : « Mon Gouvernement a dû faire des 
n fautes, peut-être en a-t-il faites. Ilest des temps où lea 
» intentions les plus pures ne suffisent pas pour diriger , 
» où quelquefois même elles égarent ; l'expérience seule 
p. pouvait avertis; elle ne sera pas perdue. 
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Napoléon , et l'on trouve mauvais qu’ aie voté 
sélève contre le nouveau’ despotisme aninisté- 
rielqu’on voit s’établir sur les débris du despo- 
tisme impérial. Et vette voix, quelle est-elle ? 
C'estla même qui seule s'était déja élévée contre . 
l'établissement de ce premier despotisme. Ainsi 
ce se sont plus ceux qui enfreigrient les lois 
dont  lexécution leur est confiée qui sont cou- 
pables, ce sont ceux qui se plaignent de l’infrac- . 
tion ayouée ; Ce ne sont pas Ceux qui oppriment, . 
mais ceux quai jettent un cri lorsqu'ils se sentent . 
opprimés. C'est aussi pousser l'injustice trop . 
loin ; c’est joindre la dérision à l'iniquité. Dire 
que sans .cet écrit personne peut-être n’eût osé . 
réclamer contre les mesures des agens du Gou- 
. vernèment , n’est-Ce pas dire que ces agens 
avaient interdit jusqu’au droit sacré de péti- : 
tion ? 

Croit-on que sice Mémoire eût été répréhèn- | 
sible en lui-même , j'en eusse été quitte pour 
des injures de journalistes? Croit-on que cet 
ouvrage n’ait pas été examiné, disséqué , avec 
le vif desir d'y trouver un ‘sujet d'accusation ? . 
C'est lorsqu’ on vit que pour le fond il ne don- . 
nait aucune prise, qu’on imagina de m’attaquer 
indirectement, sous prétexte que je Pavais livré * 

à l'impression, talgré la parole que j'avais 
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donnée, disait-on, de n’en rien faire. Ce fut pour 
répondre à cette inculpation que je fus appelé. 
comme témoin au tribunal. Je répondis, 1° que. 
j'avais seulement promis conditionnellement . 
de ne pas Faire imprimer mon ouvrage, si la’ 
publication ne devenait pas nécessaire pour ma. 
propre défense; 2° que cependant par déférence. 
pour 8. M, je m'étais abstenu de Le faire impri-. 
mer, et que je m'étais retiré à la campagñe ; 
3° que pendant mon absence, mes frères, de- ; 
: meurés à Paris, et qui connaissaient mes in- : 
téïitions, ayant appris par hasard qu'on faisait . 
imprimer l'ouvrage clandestinement, apparem- 
ment par quelque abus de confiance, s’étaienthà: 
tés d’en prévenir verbalement et par écrit M. le : 
Directeur dela Police générale, afin qu'il pût en : - 
arrêter l'impression et en empêcher la distri- . 
buiion, laquelle n’eut lieu que deux jours après. 

Mais-en voilà assez de dit sur la publication de 
_cet écrit tant calomnié (1), et qui aurait pu être : 


e 





{1} L'objet essentiel de cet ouvrage était de faire con- : 
naître au Roi les canses de l'agitation et du mécontente= 
ment qui se maniféstaient , et d'indiquer les moyens d'y 
remédier. On a dit calommiensement que j’ÿ avais fait l'a- 
pologie du régicide, lorsqu'at contraire je blâme les anciens 
de n'avoir pas posé en principe, comme dans nos Consti- : 
tutions modernes, l'inviolabilité des Souverains, Ilest avec 


[EC 
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si utile aux véritables intérêts du Princé, si 
de perfides adulateurs ne se fussent empressés 
d’en dénaturer le but et d’en corrompre les in- 
tentions. Pourquoi faut-il que ce soient presque 
toujours ceux qui font entendre des vérités 
salataires , qui soient en haine aux agèns du 
pouvoir ; tandis que les apôtres dù mensonge, 
pourvu qu'ils sachent emmieller leur coupe 
empoisonnée, en sont favorablement écoutés? 
Cet ouvrage contient-il, je le demande, rien 
d'aussi fort, rien d'aussi peu mesuré, rien d'aussi 
personnel, que tout ce qui fut dit dès le lende- 
main du départ deS. M. dans ces mêmes jour- 
Baux qui, jusqu'alors, avaient été si servile- 
ment dévoués aux agens de son pouvoir? con- 
üent-il rien qui approche de ce qui fut dit en- 





raison établi en principe , y est-il dit, que la personne des 
Fois doit étre sacrée et invinlable. On a prétendu que je les 

avais cités comme autorités, tandis que je ne les cite que 
pour en faire la réfutation : aissi , après avoir rapporté le 
passage de Cicéron, j'ajoute ces mots : J'avoue que pour 
‘mon compte je ne suis pus aussi républicain que Cicéron. 
On a dif que je m'étais appuyé de la Bible ; tandis que je 
n'en ai parlé que pour prouver aux fanatiques que ce sont 
eux seuls qui en abwent. Je regrette, est-il dit dans. 
Tonvrage, de me voir contraint à faire ces détestables 
Gations. 
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éüite dans lés ‘harangues officielles, dans les’ 
âdresses des premiers corps de l'État : a Napo- 
Iéon, dans les fapports du Conëeil-d'État, dans 
fesactés desautorités constituées? Ce serait donc 
Parce que j'aurais parlé lé premier, lotsqu’il pou- 
Vait y avoir quelque courage à le faire, lorsqu'il 
pouvait être utile au Gouvernement que tola 
fût fait, que je me serais rendu‘ “coupable? 

Certes, ce n’est pas cette Brochure qui a tiré 
Napoléon de son île; il n’y est pas assez bien 
"traité pour cela : ce n’est pas cette Brochuré, 
qu’à peine on pouvait se procurer dans Paris 
qui à remué toute là population des Alpes ; qui 
l'a fait voler au devant de lui, lorsqu'il marchait 
presque Sans escorte. Dira-t-6n qu'il n’y aväit' 
eù mouvement qu’on petit nombre d’ individus,‘ 
et que le reste n’osait manifester ses vrais sen- 
timens? Ce éerait supposer à la grandé masse: 
des titoyens , bien de la lâcheté, ou bien peu 
de zèle pour lè Souverain légitie. 

‘ Pourquoi chercher à se tromper soi-mémé : 
et faire prendre encore le change äu Roi, sut. 
le véritable principe d’un événement si extraor- 
dinaire? pourquoi s’en prendre à des causes 
secondaires, lorsque les premières , les vraies : 
causès sont connues de tout le monde? Ne sont- : 
ce pas les attentes continuelles portées à la 

Charte ; ; 
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Charte; les inquiétudes jetées parmi iles acqué- . 
reurs de domaines nationaux; les ntenaces, les 
sorties sans cesse renouvelées contre tout ce 
qui avait pris part &la révolution? et ne voit- 
où pas encore atjourd'huirenaître de nouveaux 
germes de troubles daus l'intérieur? sera -ce 
æncote un débit d'avertir les agens du pouvoir, 
que des caûses semblables peuvent produife 
de semblables effets? sera - ce manquer aux 
Justes égards qu'on. kur doit, de leur dire que 
ceux qui leur succédèrent n’eurent point à se 
faire de pareïls reproches ? Je dois le dire pour 
ane jubtifier moi-même, püisque j'étdis un de 
ces agens, puisque j'ai participé aux efforts heu- 
teux qui se sont faits pour éviter toute réac- 
tion, dans des circonstances aussi difficiles pour. 
le moins , que celles qui exiétent aujourd'hui, 


affirme que , ni directement ni indirecte- 
ment, je n’ai pris aucune partaux tentatives: qui 
ont pu être faites pour is retour de Napoléon; 
que je n'ai entreténu aucuné correspondance. 


à ce sujet, et que je n'ai eu conhaissance d’aw- 


cune correspondance entretenue par d'autres ; 
que je n’ai assisté à aûcune réunion particuliéré, 
à aucun conciliabule; qu’enfin j'ai partagé l’é- 
tonnermeñt naivbreel, lorsque j'ai appris sa des- 
° . 4 


Lé 
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tente si les côtes de France”: mais Voyant 
‘une crise se préparer, et n'ayant aucune fonc- 
tion publique à rémplir, j'ai cru nécessaire à 
-ma sûreté, de. me soustraire aux recherches 
de la police, qui faisait observer mon logement, 
et d'aller m’étäblir dans une autre maison, où 
. des amis m’ont-recueilli, et où j'ai demeuré 
constamment jusqu’à ce que Napoléon ft ins- 
-tallé au Palais des Tuileries , ‘où je n'ai été le 
‘voir que le lendemain à midi(1). | 


1 . 
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-(i) Je citerai à cette oëcasion une particularité qu'on 
peut vérifier auprès de la personne recommandable qu’elle 
conterne. | | 

Peu de jours. après l'arrivée de Bonaparte à Cannes , et : 
lorsqu'il pouvait être près de Lyon, M..de Roman, l'un 
® des Commandans de la Garde Nationale de Paris, et Offi- 
cier dans les Mousquetaires ; après s'être plusieurs fois 
présenté chez moi sans me rencontrer, vint un soir, lors= 
que je m'y trouvais avec deux de mes pärens. Il parut 
. avoit quelque chose de secret à me corhmuniquer ; je l’e- 

. gageai à me parler avec la même onverture que si j'étais 
. seul. 1 me dit qu'il était fort inquiet sur les événemens 
qui semblaient se préparer ; qu'il était royaliste, qu'il 
avait une fortune considérable qu'il craignait fort. de 
perdre en suivant le Roi, comme il était de son devoir 
de lé faire et que celà était dans sn inclination, si S, M. 
se voyait-obligée de quitter Paris. Je crois ,, Monsieur., lui 
répondisje, que s'il n’y avait que des royalistes comma 
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. Voilà le fait tout entier, Maintenant, de quoi 
suis-je accusé? c'est ce que. j'ignore; c'est Ce 
que l’Ordonnance du 24 juillet ne dit pas. Elle 
parle d’un attentat säns exemple, maisellenepar- 
ticularise aucun fait, dont soient prévenus ceux 
qui composent la seconde liste où je me trouve 


.* ‘porté. Voici donc, ce que je tâche de deviner 


pour ce qui m’ést personnel. J'imagine que mes 
ermemis auront jugé par les persécutions qu'ils 
m’avaient fait essuyer sous le Gouvernement 
royal, que je devais être mécontent, qu’ainsi 
je devais desirer un changement, que par con= 





vous et des républicains comme moi, on ne 5e attrait pas 
pour des opinions. Mais enfin, me dit M. de Roman, 
tu'est-ce que tout ceci va dévenir ? apercevez-vous ‘quel: 
ues moyens d'éviter les mälheurs dont nous sommes 
ienacés ? Je lui répondis qne je ne connaissais pas bien 
l'état des choses, mais-que je croyais qu'il était encore 
possible d'y reinédier; qu’il fallait pour cela que le Roi 
s'empressât d'annoncer qu'il était dans la ferme résolution 
de maintenir désormais les Autorités dans la ligne constitu+ 
tionnelle, et qu'il renvoyât les Miniètres qui netravaillaient 
visiblement qu’à l'en écaïter ; que si l’on était une fois ras- 
svré sur les véritables intentions de S. M., je croyais que 
Bonaparte ne trouverait aucun appui en Frante, et qué je 
‘ne doutais pas qu'il n’échouât complètement dans 509 
| entreprise. | 
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séquent il était indubitable. que Feusse participé | 
à celai qui avait eu lieu. | 
, Que je fusse mécontent, c’est ce que jaccor- - 
derai volontiers, et ce qui, je crois, était très- 
pardonnable dans ma situation ; mais qu’à cause 
de cela, j’aye conspiré pour. faire revenir Na- 


poléon; c’est ce que je nie, et ce qui est de toute 


usseté. : 
Long-temps aüparavant, et sou fe Gouver- 


| hementde Napoléon lui-même, j'avais eu beau- 


coup de sujets dé mécontentement ; je m'étais 


_ élevé avec toute Fénergie dont j'étais capable, 


contre son projet déclaré de monter sur le 
trône, après avoir promis si solennellement de 
défendre la liberté; et l’on sait qu au Tribunat, 
javais manifesté mon opinion à ce sujet (1), . 
aussi ffanchement que je l'ai fait ensuite sous 
le Gouvernement roÿal, lorsque j'ai vu qu on | 





(1) Comment peut-on présamer que j'aye voulu favori» 


ser le retour 8e Bonaparte, ef contribuèr à rappeler sur 


le trône celui contre l'élévation duquel je m'étais si forte- 
ment prononcé, lorsqu'il ÿ monta pour la première fois ; 
celui duquel j'avais dit, dans l'ouvrage même dont on 
ge plaint, tant de chosés qui paroissaient me fermer la 
porte à toute réconciliation ? . 

Loin que cette Brochure ait pu, ‘en autune. manière ; ; 
disposer les esprits en faveur de Napoléon, il ne faut que 
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ne tenait rien de ce qui avait été promis. Ce= 
pendant je ne conspirai point contre FEmpe-. 
reur, et je n’ai pas conspiré davantage contre 
le Roi. Jai usé du droit de parler qui doit ap- 
partenir à tout citoyen ; mais je n’en ai pas 
.moins fait profession, dans tous'les temps, de 
me soumettre au Gouvernement établi. C’est ce 
que Napoléon savait :sous son règneil y a eubien 
des conspiratians contre sa personné, et jamais 
ses courtisans n’ont manqué de m’ycomprendre, 
croyant servir sa passion en lui offrant l’occa- 
sion de me nuire; mais Bôyaparte m’a toujours 
. effacé lui-même de dessus les listes :il a toujours 
soutenu que j'étais incapable de trahison. 





‘laparcourir, pour être convaincu qu'éèn plusieurs endroits , 
au contraire , il ÿ est extrêmement maltraité ; tandis que 
le Roi y est qualifié de Prince légitinfe, que j'y ex- 
prime le vœu de.voir sa dynastie se perpétuer , qu'il y est 
dit eh termes formels, que la Charte constitutionnelle con« 
tient assez de garanties pour nous sauver tous, que chacun 
doit s'y rallier ; et qu'enfin je rejette toutes les infractions : 

: commises à cette Charte, non sur le Prince loi-mêmé ,. 

. mais sénlesent sur les agens deson pouvoir. 
. Ee retour de Napoléon devait donc me donner plus 
d'inquiétude que d'espoir, et si, depuis, les éditeurs du 
Mémoire ont eu la mauvaise foi de le mutiler et de le fai. 

sifier, ce fait m’est absolument étranger , et n’a pu d'ail 
kurs contribuer en rien au retodr.de Bonaparte. 
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On me demandera sans doute pourquoi, 
n'ayant contribué en rien au rétablissement de 
l’Empereür, j'ai cependant accepté la place quil 
m'a offerte à son retour? Mais moi, je deman- 
 derai pourquoi je suis le seul des Ministres au- 
quel on fasse €e reproche? tous:les autres n’é-. 
taient-is pas nommés et en exercice avant moi? 
j'étais loin de m'attendre à eette nominatiorr, 
‘bien plus loin encore de la desirer. Ce fut seule- 
ment le lendemain de son arrivée, à onzeheures 
du soir, que PEmpereur mwenvoya chercher, 
et qu'il m'ordonna d'entrer sur-le-champ en 
fonctions."Fallait-1 refuser? fallait-il s’exposer 
à passer dans opinion pourun mauvais citoyen; 
ou bien, fallait-il, investi de à confiance de 
celui qui était de fait Chef de État, travailler 
à le précipiter du trône où il venait de re: 
monter sans obstacle? 

Mais ici j'irai plus loin; je dirai franchement, 
que j'ai accepté sans peine cette place qui m'a 
été proposée par l'Empereur, parce que j'ai en 

. l'espoir d’y faire le bien. J'ai cru, ét je crois 


‘ - encore, que l'Empereur était venu avec le desir 


sincère de conserver K paix et de geuverner 
patermellement. J'ai cru que les Alliés ne vou- | 
draient pas rapporter de nouveau la désolation 
dans un pays dont le vœu était si fortement 
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prononcé paur la tranquikité de l'Europe. Es 
persuasion générale , était que l'Empereur n’a- 
vait pu quitter l'île d'Elbe, qu’avet l’assentiment 
d'une partie desmembres du Congrès de Vienne, . 
et que sous peu de jours, nous reverrions l’Im- 
pératrice et son ‘fils. On ne doutait pas que les. 
. Puissances Re nous laissassent, comme elles 
Pavaient tant de fois protesté, choisir le Gou-: 
vernement qui nous conviendrait, pourvu que. 
pous demeurassions fidèles aux stipulations du 
Traité dg Paris. Au lieu de-cela, Napoléon s’est 
vu tout-à-coup assailli par les Puissancesréunies; . 
obligé de se. préparer'en toute hâte à soutenir 
“une guerre terrible; contraint de lever sur-le- 
champ, des hommes et de mettre en. œuvre. 
toutes Les ressources de FÉtat. De là ces me-. 
sures extraordinaires et forcées qui ont com- 
mencé à le faire dévier de la ligne qu'il s'était 
tracée ; de 6e système de modération qu'il avait. 
annoncé d’abord, et que dans mon opinion, 
 ilavait annoricé de bonne foi. - 
. Souvent me trouvant sell avec-lui, je lai 
entendu, déplorer cette manie de conquêtes qui. 
lavait entraîné. à de si fatales erreurs, et gémtir . 
de voir le sort de la Patrie exposé à de nou- 
velles chances. Il ne. pouvait concevoir que 
Marie-Louise et son fils ne fussent pas des 
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pages assurés d’une alliance qui n'avail pi, ‘ 
disait-il, être rompue que par une exaspéra-, 
tion momentanée. Oui, j'en conviens, jai-par- 
‘tagé ces sentimens, je me suis flatté de voir nos 
désastres finis; de pouvoir faire tourner désor- 
mais les ressources de PEtat aux progrès de l’in- 
duatrie, au soulagement de la classe indigente , 
au perfectionnement de Fiustruction publique. 
J'ai joui en moi-même, dans Mk. pensée q’eri 
ma qualité de Ministre de l'intérieur, je pou-" 
vais devenir lun des agens priipaut de ces 
heureux changemens. 

Mais, peut-eh me dire, vous avez dù être 
bientôt désabusé des vaines promesses de. Bo- 
riaparte , lorsque ‘vous Payez vu reprendre sa 
marche dictatoriale ; et alors, pourquoi ne: 
pas donner votre démission, comme vous 
_ Paviez déjà fait étant Ministre de la Guerre ? 
Jé réponds que je n'ai pas été entièrement 
dœæabusé par cette marche dictatoriale , à la- 
. quelle , il est vrai, l’on pouvait ne pas s'attendre. 
d'aprés les maximes qu’il venait.de proclamer , 
mais qui tepait principalement aux mesures 
extraordinaires qu'ilse voyait forcé de prendre 
avec tant de précipitation. Je fus blâmé qutre- 
fois par beaucoup de personnes trée-bien in- 
tentionnées, d'a avoir abandonné le Minietère de 
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la Guerre ,. pour. une cause. à peu près sem 
"blabla : an prétendait. qu'en restant, j'aurais : 
pu au moins diminuer le mal par mes conseils: 
ç'et ce que j'ai tâché de faire dans cette nou- 
velle période ; j'ai profité de La confiance que 
l'Empereur paraissaîit m'avoir accordée, pour 
le détourner des-actes arbitraires. auxquels il 
était si naturellement porté, Je Jui ai parlé avec 
_ Mon indépendance accoutumée; j'ai employé 
autant que.je l'ai pu , l'influence de ses frères, 
qui annonçaient des idées trèé-libérales. Je lui 
ai fait au Conseil des Ministres, sur son nouveau 
. plan de constitution, les représentations les'plus 
fortes ; qui n’ont pas été écoytées, & dont ila 
bientôt reconnu la justesse ; quand il à vu lé 
Acheux effet qu'elle avait produit. Je. lui suis 
demeuré fidèle jusqu'à son abdication ; je l'ai 
défendu avec un zéle extrême, parce que je n6 
sois pas défendre autrement , et qw'en le défen- 
dant , jai cru défendre la. Patrie ; mais je n’ai 
paint fait agprés de lui lerôle d’un flattewr, et je 
pe Mi. ai jamais rien. demandé pour moi-même. 
Ne gvait-on pas reproché mon ambition , 
por avoir offert mes services, lorsqu'it 
jugea à propos de m'envoyer à Anvers, en 
qualité de Gouverneur ? comme si était la 


æéme chose d'offrir ses services dens le mo- 
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ment du plus pressant danger pour la Patrie , 
__ ou de solliciter-un haut emploi dans un temps 
de prospérité. C’est comme si l’on disait que cé 
fut par ambition que les trois cents Spartiates 
allèrent défendre les Thermopyles ! Cela se peut, 


mais du moins cette ambition ne leur fut pas 


reprochée par leurs contemporains. 

Pour en revenir à mon objet, pourquot 
n'est-ce qu'a moi seul qu’on fait le reproche 
de n'avoir pas donné ma démission”? en est-il 
d’autres qui ‘aient donné les leurs ; ; et s'ils la- 


vaient fait, n’eussent-ils pas été regar dés comme . 


des lâches? 
Si c’est'la violence qui s’est emparée des pou« 
_ oirs; si toutes les adresses qui ont été faites à 
| Napoléon sont des discours de factieux ; si l’As- 


semblée du Champ-de-Mai était généralement 


désavouée par la Nation; si tout p’était qu in 


trigues, discorde , oppression ; pourquoi vimes: 


nousfigurer parmi les Représentans,deshommes 
généralement respectés ? pourquoi acceptérent- 
ils un tel mandat ; pourquoi ne protestérent-ils 
pascontre leurs F propres nominations ; ; pourquoi 
reçurent-ils des missions du Gouvernement ; ; 
pourquoi sont-ils encore, avec justice, en faveur 
. aujourd’hui ? : È 
Cependant tout cela s'explique d’une manière 
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très-simple , sans qu’il soit nécessaire de cher- 
cher des coupables ‘où il n’y en a point ; c’est. 
que tout le monde a pensé , c’est que le bon sens 


dit à tous, qu’il est du devoir d’un boncitoyen 


de marcher toujours dans le sens du Gouver- 
nement établi. Dans les crises de l'Etat, il peut . 
y avoir pour chaque particulier ün moment 
d'incertitude sur le parti qu'il doit prendre ; il 
peut hésiter ou choisir entre les opinions, sans 
se rendre criminel: bientôt la grande majorité 


se prononce; alors si la minorité s’obstine dans 


£on opposition, ce n’est plus qu’une faction. 
C’est ce principe de justice éternelle qui consti- 
tue l'essence de toute société politique ; sans lui. 
i n'y a plus qu’anarchie et guerre intestine dans 
Yunivers entier. Voilà pourquoi l'on a dit avec 
raison, que dans les discordes civiles il n’y a 
“point de coupables, anais seulement des vain- 
queurs et des vaincus, | | 
L'expérience a prouvé.que chez toutes les 
- nations, le lien le plus fort est celui qui nous 
attache au sol de la Patrie. C’est dans le pays 
stérile de Lacédémone, c’est dans les marais 
de la Hollande, c’est dans le sol pierreux de 
PHelvétie que se sont trouvés les peuples les 
plus inséparablement attachés à leur territoire. 
ll est donc simple que les citoyens ne voient 


L 
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rien de plus juste quele bonhéur-de teur patrie, ; 


. &bstraction faite de ceux qui gouvernent ; mais 


ces idées primitives sur le droit naturel qu'ont 
les peuples de se choisir un Gouvernement, 
. S'effaceht par degrés, et Histoire prouve que les 
Gouvernemens une fois établis, changent de doc- 
‘trineàcetégardsuivantleursintérêts.LesPrinces 
qui rejettent aujourd’hui Napoléon, nelavaient-. 
. ils pas naguère authentiquemerit reconnu pour 
Souverain; n’avaient-ils pas fait avec lui des 
traités de paix et d'alliance ; ne l’avaient-ils pas. 
associé à leur famille ; le Pape n’avait-il pas. 
quitté la Capitale du monde chrétien , pour venir 
le sacrer avec toute là pompe imaginable ? Or si 
les Gouvernemens sont si peu fixés eux-mêmes 
sur les principes qui établissent leurs droits, 
quelle sera donc la boussole qui dirigera les. 
particuliers , lorsqu’ il s’élevera «a milieu d'eux 
une tempête à ce sujet ? et lorsqu'un des partis 
aura triomphé, aura-t-il, je le demande, d'autre. 
droit lui-même que. celui du plüs fort, pour 

traiter de. coupable celui qui aura succombé ? 
= Enfin, pourra-t-on me dire encore, puisque 
vous vous êtes regardé comme. lié à la cause de. 
Napoléon, pendant l'existence de son pouvoir, 
pourquoi, lorsque ce pouvoir a cessé , ‘lorsque. 
Phomme. qui en était revêtu a donné son abdi: 
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cation, ne vous étes-vous pas empressé dé 
reconnaitre Louis xvuxi ? 

 Jobserve d’abordque Napoléon n’avait donné 
qu'une abdioation conditionnelle en faveur de 
son fils; j'ébserve ‘ensuite que lorsque cette | 
bdication a eu lieu, les Chambres ayant créé 
-nne Cominission de Gouvernement dont nous 
étions membres, nous avons dû rous conformer 
à leurs intentions , et que la question politique 
ne mous regardait pas, puisque nous n’étions 
chargés que de Pexécution des Lois. Au surplus, 
on,sait que les Alliés voulaient prendre Paris 
. pour leur propre compte , et on lés a vus con- 
tinuer le siége des places qui avaient arboré le 
drapeau blanc. Nous ignorions quels étaient les 
projets de ees Puissances qui ne voulaient en- 
_trer.dans aucun pourparler et qui ne s’arré- 
taient pas dans.leur invasion. Leur cause parais- 
sait en quelque sorte n'avoir riex de commun 
avec celle de Louis xvixr, Nous avions envoyé 
des Plénipotentiaires auprès d'elles, pour savoir 
sur quelles bases nous pouvions traiter ; .noùs 
avions besoin de temporiser pour attendre leur 
réponse’, et nous proposions inûtitement une 
suspension d’armesaux Anglais et aux Prussiens 
quimarchaïient toujours vers la Capitale, et qui 
eanonçaient ne vouloir traiter de cette suspen- 


+ 
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sion d'armes due dans Paris mèrne. Qu* aurait : 
donc servi de reconnaître prématurément 
Louis xvitt, sinoüàirriterdavantage les Alliés, 
de ce qu’on aurait voulu terminer sans eux; à 
lever l'étendart de la révolte contre les deux 
Chambres ; à jeter la confusion dans l’armée, 
qui $e falliait à Paris au nom de Napoléon ; à 
. diviser leë citoyens, parmi lesquels aucune 
dissidence d'opinions ne s’était encore manis 
festée ? Notré devoir était donc de maintenir 
provisoirement l’ünité, en écaftant avec soin la 
question politique, pour ne nous occuper que 
de prévenir, par tous es moyens possibles ; les 
affreuses calamités que nous voyionis près de 
fondre sur la Capitale. Or c’est à quoi nous 
avons réussi, j'ose le dire, avec un succès 
qu'il ne nous était presque pas permis d’es: 
pérer. : » 

.… Quelques journalistes ont annoncé avec leur 
malveillance habituelle (1), que j'avais ac+ 


compagné l'aärméé au:delà de la Loire. Je° 
——————————————— 
(1) Ona répété mille fois, nouvellement encore , que 
j'avais été le complice de Robespierre, Mes réponses À faites 
eur cela à la Convention, devant laquelle ÿ j'en fus accusé 
par la faction qui y domivait alors, furent trouvées telle- 
ment victorieuses , que cette accusation fut rejetée à l’ unä- 
nimité, même pär l4 faction qui l'avait intentée. Toutes 


« 


{ 


* Les inculpations .&e sont réduites à quelques signatures dé 
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ne vois pas quel mal il y aufait eu d'accompät | 


gner Parmée de la Loire, puisqu'elle se reti- 
rait en vertu d’une convention purement mi- 





fogme en très-petit nombre , pour des affaires, que la 
multitade de ce*ies dont j'étais personnellement chargé 

me me permettait pas de discuter. Ce n’est pas lorsqu'on 
est obligé de correspondre avec quatorze armées, sans 
employer,de secrétaire , qu’on peut s'occuper d'autre 
chose. Si j'avais refusé ma signature aux agtes de mes 
Coliègues , ils m’auraient refusé les leurs ; toute ma ma- 


chine périssait entré mes maips, et il y eût éu bien 
* d'autres victimes. C'est bien assez que chacun ait à ré 


pondre de .ce qu'il est obligé de faire par lui-même : or, 


dans le nomabre immense de pièces que j'ai rédigées moi 
mème au Comité,.où je travaillais assidûment ‘quinze à 
size heures par jour, on n’a jamais pu m'en opposer 


ne seule qui. fût répréhensible, j'oserai même dire, qui 


e fit digne d'approbation. Est-il un ministre qui voulût 
‘xépondre de fontes les pièces qu'on lui fait siguer de 
confiance ? Une semblable responsabilité paraîtra tonjours 
insensée À ceux qui se sont trouvés à la tête des grandes 
administrations. Lorsqu'on veut être équitable, c'est seu- 
lement sur le caractère moral des hommes et sur l'en- 


semble de leurs opérations qu'on les juge. Il n’y a qu'une 


igiorance profonde ou une insigne mauvaise foi quigpuisse 
faire soutenir le contraire. Je crois avoir sauvé plus de 


monde an Comité de salut public, que Robespierre n'en | 


à fait pére. Ce qui prouys combien la Gonyention était 
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 litaire, dont l’objet était de sauver.até moins dà 
l'invasion , une partie de la France, sans rien | 
préjuger d'ailleurs. Mais je fait èst que je n'ai 





hoin de me tegarder comme le complice de cet hotnmé 
affreux, c'est qu'après sa mort le Comité ayant été res 
nouvelé, j'y fus maintenu ; quoiqu'il se lît alors une es< 
pète de téaction. Ce Qui prouve que dans toute là Franke 
l'opinion était ls même à mon égard, c’est qu'aux éleci 
#ons suivantes, pour le renoavellement du Cotps-Légis- 
latif, je fus nommé dans quinze dépattemend dafférens ; 
‘c'est que le Conseil des Cing-vents et célui des Anciens 
me portérent au Directoire, d'où je fus, à la vérié, 

proscrit ensuite par la révolution du iB fructidot, hais 
comme royaliste et comme protecteut des Éirigrés, parte 
que je voulais que les lois fussent interprétées, autant 
que possible ; en leur faveur , lotaqu'il était établi qn'ils 


_ m'avaient pas potté les arnies contre leuf patrie: Depuis 


ce temps encore , j'ai été nommé tribun pur le Sénats 
Conservateur, puis candidat pour entrer au Sénat lut- 
même, par le département de la Côte-d'Or, qui est le 
lien de ma naissance, T'out céla n'annonce pas qu’on me 
regardât en France. comme complice de Robespierre: . 
: Toute la Conveñtion.sayait, au contraire, que c'était moi 
plus mortel ennemi, et que la cause de eette haine pro 
fonds était précisément que je ne voulais point partager 
ses fours. On savait qu'il avait promis de faire tomber 
ma tête aussitôt qu'on croirait n'avoir plus besgik dé 
mroi ; mais il se pressa trop de demandèr J'acte d'accua 
sation de à ses etnemis , et ce. fut la sienne qui tonaba ; 
point 
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point suivi l'armée; que la dissolution des 
Chambres ayant eû lieu le 8 juillet, je suis parti” 
de Paris ke même jour pour me rendre à une 


. 
e 





avec celles de Saint-Just et de Couthon, que j'avais hau- 
tement désignés depuis long-temps sous le nom de frium- 
wirs. Je dirai même à cette occasiôni, que Saint-Just 
Proposa un jOur- en ma présence, au Comité, mon ex- 
pulsion, comme On avait prononcé .quelque temps aupa- 
ravant celle de Hérault de Séchelles, ce qui l'avait aus- 
sitôt mené à l’ échafaud. Je répondis froidement à Saint- 
Just qu'il sortirait du Comité avant moi, ainsi que tout 
le triumvirat, et lè Comité, frappé de stupeur, garda ls 
‘silence. D’autres personnes , auxquelles il faut absolument 


‘des coupables , ont dit que cette inimitié personnelle de 


Robespierre contre moi n’était que l'effet d’une rivalité 
de domination qu'il craignait de ma part. Mais si Robes- 
Pierre avait quelque rival à craindre sous ce rapport, ce 
n'était certainement pas moi. Chacun sait que dans ces 
temps orageux il fallait, pour se mettre à la tête d'une 
faction, ne pas quitter les tribunes des sociétés popu- 
Jaires ; or je n’ai jamais mis le pied, au moins à Paris, 
dans aucune société populaire ; je n'ai jamais occupé les 
tribunes des assemblées nationales que quand j je n'ai pu 
faire autrement ; et les discours sévères que j'y ai toujours 
tenus étaient loin de tendre à démoraliser le peuple. On 
à seulement pu y voir que la patrie était tout pour moi : 
imais on sait assez quelle est la récompense ordinaire de 
veux qui se dévouent, exclusiyement au service de la 


patrie. …. 
3 
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dirais , parce que dans les dangers de la patrie 
tout ci‘oyen est soldat. Or, quand lindépen- 
dance nationale est menacée par 600,000 étran- 
gers, il est permis de croire au danger de la 
patrie. Mais le fait en lui-même est faux : le 
gouvernement de Napoléon, dont j'étais le mi- 
‘nistre en cette partie, n’a appelé aux armes les 
élèves d’aucune écôle; il a seulement accueilli 
le vœu de ceux qui s’offraient spontanément ; 
et il l’a fait avec toutes les restrictions qui pou- 
vaient être admises sans étouffer leur zèle. Ceux 
qui font de pareils reproches oublient donc cé 
qui s'était faît trois mois auparavant sous le gou- 
vernement royal ; ils oublient donc les adresses 
que firent alorsles étudians de ces écoles (1) et 
celle du Conseil royal d'instruction publique ; 
ils oublient donc que la nation entière fut ap- 
pelée par le Gouvernement à se lever en masse 
pour repousser Bonaparte(2); ds oublient done 


\ 





(1) M. Blanquart-Bailleul , député, fit à cette occasion 
dans la Chambre, cette motion, qui fut adoptée à l’una- 
nimité : « que tous ceux qui voleront à la défense de Ja 
» patrie conservent leurs placés, que les élèves en Droit 
» soient exemptés du paiement de leurs inscriptions , et 
» que tout le temps que durera leur service leur soit 
» compté comme s’ils eussent suivi les écoles. » 

(a) L'Ordonnance du11 mars 985 , après avoir convoqué 
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que dans tous les pays du monde le premiet 
acte de civisme fut toujours d’affranchir des . 
ennemis du dehors le sol de sa patrie ? 

On m’impute d’être encore l’auteur des as- 
sociations connues sous le nom de /édérations. 
Je réponds, 1° que je ne suis point l’autear de 
.ces fédérations; 2° que si j'avais pensé que 
‘ce füt une mesure salutaire dans le moment 
du péril, je ne me serais pas fait scrupule de’ 
la proposer ; 3° que les Fédérés se sont orga- 
nisés d'eux-mêmes; que‘l’objet en a paru bon, 





extraordinairement les Conseils généraux des départe- 
mens, les autorise à prendre toutes les mesures de salut 
public , que Les circonstances et les localités pourront 
leur suggérer. ° - 
Dans le Compte rendu par M. le. Ghancelier à à la 
Chambre des Pairs, il est dit : : 

, 4 La lenteur inséparable des formes législatives ne 
» nous permet pas d’ajourner les mesures que le salut 
n de l'État commande, et aucun des Ministres du Roi 
» ne craindra d'ordonner , sous sa responsabilité , tout 
» ce que peut exiger un intérêt si pressant. n 

D résulte de là, que les ministres de Näpnléon s’é- 
tant trouvés dans un danger beaucoup plus pressant que 
les Ministres du Roi, ont cependant pris des mesures 
beancoup moins arbitraires, et qu'ils ont eu le bonheur 
d'éviter les réactions. La queafion 9 se réduit donc tou= 
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puisqu'il n’était autre que d’empécher les réac- 
tions, et que le Gouvernement n'est intervenu 
que pour prévenir les abus qui pouvaient # 3 
glisser : 4 que s’il en est résulté des inconvé- 
niens, ce que je ne sais pas, c’est que tout dans 
le monde est un mélange de bien et de mal, et 
que s’il fallait que le Gouvernement répondit 
de tout le mal qu'il ne saurait empêcher, il fau- 
drait donc accuset le Gouvernement actuel des 
horreurs de tous genres, qui viennent d'être 
‘commises à Marseille, à Nîmes, à Montpellier, 
à Avignon, à Toulouse, etc. (1). - 


Mais tandis que les uns nous reprochent de 
ne pas nous étre empressés d'envoyer notre 
soumission au Roi, d’autres nous imputent le 
tort de n'avoir pas suffisamment défendu Paris. 
Je réponds aux derniers que nous avons défendu 





jours à savoir si les ministres de Napoléon sont cou- 
. pables, par le seul fait qu'ils ont accepté d’être ministres : 
mais si Cela est, je demande encore pourquoi de tous 
-çes ministres je suis, le seul accusé ? 
(1) La Proclamation de S. M. fait foi que la mal- 
_.veillance n'avait -point exagéré les bruits, sinistres qui 
.Girculaient depuis, long-temps à cet égard. arrive’ une 
époque où les maux deviennent si grands » qu'il n'est 
plus possible de les dissimuler, 
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Paris aussi long-temps qu'il a été possible de le 
faire sans compromettre le sort des hubitans. 
Toute autre place que Paris eût certainement 
pu tenir encore; mais une capitale qui renferme 
une population de 600,000 individus, qui aurait 
jamais pu nous justifier de lavoir exposée à un 
massacre général, à toutes les horreurs d’une 
ville prise d’assaut ? Bonaparte n'avait fuit forti- 
fier que larive droite de la Seine, qui est déjà for 
tifiée naturellement par les hauteurs de Mont- 
martre et de Belleville. Le eôté gauche de la ri- 
vière était reste sans défense; à peine y aperce- 
vait-on l’ébauche de quelques lignes. J'avais fait 
sur cela mes observations à Empereur ; mais il 
était persuadé. qu’on ne viendrait jamais l’at- 
taquer par la plaine de Montrouge. Cependant 
les ennemis s’étant rendus maîtres de Saint- 
- Germain, avaient porté sur la rive gauche la 
. majeure partie de leurs forces; et la rivière étant 
devenue guéable presque partout à cause des 
basses eaux , il était impossible d’intercepter : 
leurs communications : ils pouvaient, par une 
attaque de vive force, se rendre en un instant 
. maîtres de la capitale ; ; el à supposer qu'ils 
eussent échoué une première, une seconde fois, 
revenir à la charge jusqu’à ce qu’ils leussent 
emportée. Ils avaient leurs derrières libres, 
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pouvaient taujours recommencer leurs attaques 


‘avec des troupes fraiches, et choisir les mo- 


mens les plus favorables. I] fallait, au contraire, 
que nous fassions constamment sur nos gardes. 
à toutes les avenues de l'enceinte immense que 
nous avions à défendre, et toujours avec les. 
mêmes troupes, excédées de fatigue par les 


marches forcées qu’elles venaient de faire de- 


puis la funeste bataille de Waterloo. Qu'on se 
figure limpression qu’aurait dû faire sur les 
habitans la rentrée continuelle d’un nombre 


considérable de soldats blessés, qui aufaient : 


bientôt rempli les hôpitaux et tes maisons par- 
ticulières, sans autre espoir que d’éloigner de 


quelques jours seulement une catastrophe iné- 


vitable. Qui sait même si la rumeur intestine. 
que cela aurait occasionnée ne l’aurdit point 


‘hâtée? Qui sait encore si les troupes elles- 


mêmes, dont ke moral était encore ébranlé, 
auraient pu, dans ce tumulte, conservet l’en- 
semble qui leur était si nécessaire. ? 

Néanmoins lennemi s’avançait toujours ;. il 
continuait à nous envelopper ; larrivage des 
subsistances comrhençäit-à devenir difficile; on. 
annonçait un corps de 40,000 Bavarois à 
Meaux, qui devait achever le blocus entre. 
Seine et Marne; l'ennemi garnissait les hauteurs. 
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de Meudon ; une fois retranché autour de nous, 
il ne nous était plus possible de déboucher ni 
d'exécuter aucune retraite ; il fallait que Paris 
se rendit à discrétion et que Parmée passät sous 
les fourches caudines, ou qu’elle se fit exter- 

miner. On sent bien qu'entre l’honneur-et Pexis- 
‘tence elle n’aurait pas hésité : la résolution était 

prise de forcer le passage à quelque prix que 
ce fût, et de se retirer derrière la Loire, si 
l'ennemi continuait à refuser une suspension 
d'armes ; et cependant le général Blücher avait 
annoncé qu'il ne traiterait d’une suspension 
d'armes que dans Paris même ; il voulait pour 
première condition que l'armée toute entière 
se rendit prisonnière. 

Dans cet état de choses, là Cornmission de 
Gouvernement convôqua le 1° juillet, une réu- 
nion extraordinaire, à laqueke furent appelés. 

trois Mâréchaux de France (non compris le 
Ministre de laGuerre, Prince d'Eckmübl, qui 
ne put s’y trouver parce qu'il fallait qu'il fit 
tête à l’ennemi), plusieurs officiers généraux, 
tant de la ligne que de l'artillerie et du génie; 
_les quatre Ministres d'État; et enfin, les mem- 
bres composant les bureaux de la Chambre des, 
Pairs et de celle des Représentans. L’exposé de: 
k situation des choses ayant été fait à peu près. 
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tel qu’on vient de le voir; et ce fut moi-même 
qui fis cetexposé, MM.les Maréchaux de France 
furent invités à donner leurs opinions. Tous 
déclarèrent qu’ils ne croyaient pas que la ville 
de Paris füt susceptible d’une plus longue dé- 
fense. M. le Maréchal duc de Dalmatie dit que : 
du côté de Saint-Denis, Tennemi, maître du vil. 
. lage d'Aubervilliers , il était trés-basardeux de 
tenir derrière la digue. le long du canal qui 
joint Saint-Denis à la Villette ; que si l’ennemi 
venait à forcer cette digue, il pourrait sans dif- 
ficulté se porter à l'instant sur le village de la 
Chapelle, et entrer pêle-mêle avec nos troupes 
par la barrière de Saint-Denis; que rien, au 
surplus, ne pouvant l’empècher de communi- 
quer d’un côté de la rivière .à l'autre, il n’y 
avait plus de résistance praticable à lui opposer. 
M. le Maréchal Prince d’Esling dit que sa dé- 
fense de Gênes pouvait donner quelque idée de 
sa ténacité à soutenir les postes qui lui étaient 
confiés ; mais que dans la situation ou se trou- 
vait Paris, il lui paraissait impossible . de le 
défendre plus long-temps , et qu'il ne croyait pas 
qu'il y eût d'autre parti à prendre que celui de 
renouveler les démarches déja faîtes pour obte- 
nir une suspension d'armes. M. le Maréchal Duc 
de Dantzick opina à peu près de la même ma- 
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bière ; ajoutant, néanmoins, qu'ilné eroyaitpes 
impossible de prolonger la défense , si Pon pou- 
väitachever fapidement lès travaux de fortifi- 
cation commencés dans la plairie de Montrouge, 
et qu'il fallait se hâter de mettre tout en œuvre 
pour cela: Des membres de la réunion qui’ 
vaient pas crü que la situation de Paris füt aussi 
alarmante , firent diverses observations , et 
demandèrent qu'avant de pronpneer définitive- 
rent, ourecueillt de nouveaux rénseigaemens, 

- et il fat enfin résolu que dans la nuit suivante, 
il y aurait au quartier-général de la Villette, un 
Conseil de défense, présidé par M. le Maréchal 
Prince d’Eckmülh , auquel seraient invités tous 
les Maréchaux de France qui se trouvaient à 
Paris, et les Lientenans-généraux commandant 

les différens corps de l'armée. Les conclusions 
de ce Conseil furent les mêmes, quoiqu’énoricées 
‘dans le procés-verbal d’une manière un peu 
moins affirmative. 

Il n'était donc ‘plus possible de différer à 
prendre un parti décisif, et ke 2 juillet, à dix 
heures du soir, il fut résolu d'envoyer aux Gé- 
néraux anglais et prussiens, une Commission 

‘spéciale, chargée de leur proposer une Conven- 

‘tion purement militaire , pour la rémise de la 

ville de Paris entre leurs mains, en écartant 
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: toute question politique , puisqu'on ne pouvait 
préjuger quelles seraientlesintentions des Alliés, 
lorsqu'ils seraient réunis. Cette Commission fut 
composée de M. Bignon, chargé par snterim 
du porte-feuille des Affaires étrangères ; du Gé- 
néral Guilleminot, Chef de l'Etat-Major général 
de l’armée, et de M. le Comte de Bondy, Préfet 
du Département de la Seine. 

Dans l'intervalle, et en attendant le résultat 
de cette mission, aucunes précautions ne furent 
négligées pour la sûreté de Paris. Les.troupes 
qui étaient sur la rive droite filèrent toute la 
nuit par les ponts, pour prendre poste sur la 

rive gauche. Le lendemain, 5 juillet, dès le matin, 

elles se trouvèrent en bataïlle dans la plaine de 

. Montrouge, couvrant Paris, et occupant une 

position avantageuse , avec la résolution de sou- 
tenir vaillamment le choc de l’esnemi , et mème 

‘avec une sorte d’impatience d'en venir aux 
mains. et 

Les Prussiens occupaient le village d'Issy, à 
l'entrée duquel nous avions un poste, et où il. 
s’était établi une espèce de sÜspension tacite 
d’hostilités. Ensuite leur ligne s’éloignait de la 
nôtre, en refusant sa drôite, leur projet étant 
vraisemblablement de porter leur effort prinGi- 

pal sur Vaugirard. 
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L'armée ennemie était beaucoup plus forte 
_ que la nôtre; cependant nous pouvions espérer, 
par notre position, de lui résister avec avan- 
tage en cas d'attaque de sa part, mais non, je 
crois, de l’attaquer nous-mêmes avec un succès 
décisif. En pareil cas, il faut une victoire com- 
. plète ; il fallait pouvoir mettre l'armée ennemie 
dans une déroute absolue, ou ne rien entre- 
prendre ; autrement, comme nous étions obli- 
gés de rester après l’action, pour couvrir Paris 

contre ses nouveaux renforts et ses corps de 
réserve , elle nous aurait toujours tenus dans la 
même perplexité, privés par une première 
affaire d’une grande partie de nos moyens, 
1 aurait fallu que nous eussions assez de trou- 
pes pour former un corps d'observation qui 
eût agi sur les flancs de l'ennemi, afin de 
Finquiéter et de le poursuivre , après lui avoir 
it essayer un premier revers. Mais nous 
étions loin de pouvoir nous détacher d’une 
partie de nos forces, et c’eût été une grande 
imprudence de nous éloigner du point qu'il 
fallait couvrir avant tout. L’ennemi, comme je 
Tai déjà dit, avait refusé sa droite, sur laquelle 
nous aurions pu avoir de l'avantage, et il aurait 
fallu Paller chercher : elle avait sa retraite sur 
les hauteurs de Châtillon et de Meudon , etpen- 
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dant que nous nous serions trouvés engagés de 
cé côté, pour obtenir un succès qui ne pouvait 
déci ‘er de rien, l’ennemi aurait dirigé son at- 
taque sur Vaugirard, où nous n’aurions plus été 
en mesure de lui résister. 

Tel eûtété le résaltat plus que probable d’une 
attaque inconsidérée ; et cependant ilaurait bien 
falla s y décider, si l'ennemi se füt obstiné plus 
long-temps à refuser la convention qui lui était 
proposée; car nous avions à craindre surtout 
- que, sans nous livrer bataille , il continuât de 
nous cerner, de nous resserrer de plus en plus, . 
de nous couper le reste de noscommunications, 
et eufin de se retrancher tout autour de la 
place ; au point de nous empêcher même de 
faire une trouée pour gagner la Loire. 

Je crois donc que la défense a été poussée 
aussi loin qu'elle devait aller, et qu'il a fallu 
même autant de bonheur que de circonspection 
pour éviter laffreuse catastrophe que nous 
avions à redouter. Notre objet principal a été 
rempli; nous avons sauvé la Capitale ; nous 
avons réussi à temporiser suffisamment , pour 
que les débris disséminés de notre armée 
pussent se rallier sous ses murs, pour qu’elle 
fût réorganisée, et qu’elle fit craindre à l'ennemi 
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le résultat d’une affaire décisive. Nous avons 
constamment, maintenu le calme dans la ville, 
et la sécurité parmi les babitans; en quoi la 
Garde Nationale et son digne Commandant, 
M. le Maréchal Prince d’Esling, ont rendu des 
services inappréciables. Enfin les délibérations 
des Chambres ont toujours élé libres, et nous 
ne leur avons remis nos pouvoirs , que lorsque 
‘les ennemis ont.occupé le lieu de nos séances, 
et que nous ayant intimé l’ordre de leur fire 
payer cent millions de francs, et fournir une 
prodigieuse quantité d'effets pour l'habillement 
et l'équipement de leur armée, nous avons 
reconnu que dans notre position, nous ne pou- 
vions plus être que des instrumens d'oppression 
pour nos Concitoyens.' 

Je terminerai cet exposé par une réflexion 
qui sans doute a déjà frappé toutes les per- 
sonnes impartiales : c’est que nous n’avons 
rien négligé pour sauver da ville de Paris des 
désastres dont elle était menacée, et pour 
obtenir une suspension d'armes, qui ne pouvait 
évidemment avoir d'autre butque de lafaire ren- 
trer, sans effusion de sang, sous l’obéissance 
du Roi; tandis que les Alliés, qui étaient censés 
l'assiéger en son nom, nous poussajent au dé- 
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sespoir par leur refus obstiné, en nous plagant 
entre le déshonneur de nous rendre à discrétion 
avec l’armée prisonnière , et la nécessité de nous 
ensevelir tous sous les ruines de cette Capitale. 
Dans cette affreuse alternative où nous nous 
sommes vus plusieurs jours, nous primes la 
résolution de proposer un u/timaturn qui assu- 
rât la conservation de Paris et la retraite de 
l'armée , ou de nous faire jour l'épée à la main, 
si cette convention était refusée. Heureusement 
elle ne le fut point, et les alarmes cessérent. 
Ainsi en temporisant comme nous l'avons fait 
jusqu’à ce que nos troupes fussent r'allièes , eh 
“empêchant les partis de se prononcer, en cot- 
tenant limpatience du soldat, nous sommes 
parvenus à conserver intact le noble et précieux 
dépôt qui nous était confié. Il me semble dont 
que nous n'avons point fait le rôle de ligueurs, 
et que le fils d'Henri 1v (1) ne peut nous savoit 
mauvais gré de ce que nous lui avons épargné 
la douleur de ne retrouver à la place de sa 





(1) « J'aimerais mieux, dit Henri IF, faisant le siégè 

» de Paris en 1594, n'avoir point de Paris, que de l’avoit 

» tout ruiné et tout désolé par la moït de tant de per” 
n sonnes, » 

bonne 
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bome ville de Paris , que des décombres et un 
deuil universel (1). 





(1) Qu'il me soit permis d'arrêter un moment ici l’at- 
tation de mes lecteurs sur la bizarrerie de quelques évé- 
mens de ma vie politique. 

J'ai partagé avec mes collègues le bonheur de sauver 
Paris, et par un coup d’état je suis exilé de Paris. 

Je me suis chargé de la haine de Napoléon, pour m'être 
epposé seul à son premier avénement au trône des Frar- 
çais ; je suis du très-petit nombre de ceux qui n’ont jamais 
brûlé d’encens sur ses autels, et l'on me compte parmi 
ceux qui ont conspiré pour le rétablir sur le trône. 

Je me suis plaint an Roi des infractions que les agens 
de son pouvoir se permettaient de faire à la Charte cons- 
ütutionnelle qu'il nous avait donnée , et l’on prétend que 
ces plaintes sont un outrage fait à S. M. 

J'ai toujours fait profession de me soumettre au gou— 
vemement établi, et l’on me dépeint comme ün factieux 
qui ne m'occupe qu'à marcher de révolution en révo- 
lution. 

Je fus le plus mortel ennemi de Robespierre, et l’on 
me fait passer pour son complice. Je me suis mis sur la 
brèche pour empêcher les réactions, et l'on me fait passer 

pour avoir cherché à les favoriser. 

J'ai passé les jours et les nuits à seconder les opéra 
tions de nos armées, et l’on me représente comme oc- 
cupé , pendant ce temps, à dresser des listes de pros 
cription. Dans mes nombreuses missions , je n’ai jamais 
ordonné de mon chef, même une arrestation, et l'on fait 
de moi un proconsul sanguinaire. 
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LÉ 


Je me suis constamment montré l'ennemi des conquêtes ; 
je ne voulais pas même, dans. notre plus grande pros- 
périté militaire, qu'on fût jusqu'à la limite du Rhin, et 
l'on assure que je ne respirais que guerre, invasion, 
bouleversement des états. 

Je n’ai jamais sollicité ni places ni faveurs : c'est tou- 
jours malgré moi que je me suis va appelé aux grandes 
fonctions publiques ; je ne suis pas plus chargé de ri- 
chesses qu’au commencement de la révolution, et l'on me 
dépeint comme un homme avide de domination et de 
fortune. 


J'ai offert mes services au chef de l'État dans un mo- 
ment où le salut de la patrie était presque désespéré , et 
l'on a dit que c'était par ambition. 

Chargé de Ja défense d'une place importante , j'ai 
inspiré la confiance au soldat, je lui ai fait aimer la dis- 
eipline, j'ai maintenu l'ordre et la sécurité parmi les 
habitans, lorsque tout au-dehors était livré aux alarmes 
et à l'oppression ; j'ai, sous ma responsabilité , empêché 
l'incendie d’un immense faubourg de cette ville , et l’on 
a essayé de persuader que je ne m'étais montré dans cette. 
place que comme un despote et un vandale. 


J'aime et je cultive les sciences et les lettres, et l’on a 
dit que j'avais voulu désorganiser l'instruction publique. 
J'ai idolâtré ma patrie, et‘bientôt, peut-être, je serai 


forcé de solliciter de la générosité des princes. étrangers 
un asile dans leurs états. 


Des parens, des amis, tous les hommes à idées libé- 


(St) 
rales et modérées prennent part à mes infortunes:ilsne 
croient dans l'affliction. Qu'ils se rassurent ; je puis con- 


frmer à leurs yeux cette grande vérité de morale uni- 
verselle ,| qu'avec un cœur pur on n’est jamais malheureux. 


ille potens sut 
Lætusque deget, cui licet in diem 
Dixisse, vixi. 


Honacz. 


Cerny , le 12 septembre 1815. 
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MÉMOIRE 
Adressé au Roi, 
EN JUILLET 1814, : 


Far M. CARNOT, Lieutenant - générah, 
Chevalier de l'Ordre royal et militaire 
de St.-Louis, Membre de la Légion 
d'Honneur, de l’Institut de 
France, etc. 


Re 
A , 


Bientot ils vous dirent que les plus saintes lois , 
Maitresses du vil peuple , obéissent aux Rois. 


Racines. 


on — 


S 


re À 
BRUXELLES, 
Chez tous les Libraires. 


M. DCCC XIV. 


Avertissement. 


Ce Mémoire est à peu de chose prés, tel 
qu'il a été présenté au Roi; on y a seulement 
ajouté quelques développemens, et l’on s’est 
fait un devoir de supprimer quelques citations 
et passages qui ont paru déplaire à S. M. 


N. B. Les chiffres que l’on trouvera dans le courant 
du texte, entre parenthèses, renvoient à des notes qui 
sont à la fin de l’ouvragc. À la suite de ces notes, on a 
mis quelques détails officiels pour servir de pièces justi- 
ficatives. 


{ 


L 


Avertissement de l'Éditeur. 


S: j'ai pris sur moi de faire imprimer, 
à mes risques et périls, un Mémoire 
aussi important que celui-ci, je n'ai 
consulté que l'intérêt de l'Etat. 

M. Carnot, son auteur , en promet- 
tant à l'autorité de ne le point mettre 
au jour par la voie de l'impression, 
ne pouvait répondre du secret des per- 
sonnes auxquelles il les avait donné à 


copier antérieurement à sa promesse. 





D]. CT 


. 
_ « 


Comme une de ces copies m'est tom- 
bée entre les mains, j'ai cru pouvoir la 
faire imprimer , non-seulement sans 
avoir pris son avis, mais bien convaincu 
que ma délicatesse, loin de souffrir 
d’un tel procédé, n’en peindrait que 
mieux la modestie et les grands talens 


d'un homme tel que M. Carnot. 


Le ton de dignité qu'il y conserve en 
disant l’exacte vérité au Roi , le respect 
soutenu qu’il y témoigne pour son au- 
guste personne, à travers tant d'énergie, 
6'y trouvent d'accord avec les sentimens 
de la grande majorité des Français. J’ai 
pensé que c’eût été une perte pour la 
nation si elle eût ignoré qu'il existe un 
pendant du Contrat-Social de Rousseau 


basé sur la Charte - Constitutionnelle ; 


. vif 
que ce Wraité tracé par l'un de ses plus 
télés défenseurs, quoiqu’au rang des 
proscrits, montre -fout ce que peut 
l'honnète homme et le vrai citoyen. 

Cependant, le motif qui m'a le plus 
déterminé À cette démarche hasardeuse, 
c'est le rapport controuvé que j'en ai vu 
dans les papiers anglais et allemands ; 
sans doute , quelques bonnes 4més se 
sont plà à en faire des extraits tronqués, 
et, les envoyant à l'étranger , ont bien 
recommandé d’en falsifier le texte pour 
les mieux tourner en ridicule ; les jour- 
nalistes n'y ont pas manqué, car tous 
finissent par vouloir persuader aux lec- 
teurs, que M. Carnot tient de la folie ; 
le véritable texte, soumis au public, lui 
démontrera combien son auteur est loin 
d'être fou. 


Dai 

Cette épithète bannale dont les mé: 
chans usent toujours envers les gens de 
bien qui les offusquent ou les accablent 
du poids de la saine raison , ne peut que 
faire honneur à M. Carnot; illa partage 
avec tous les sages de l’antiquité qui en 
étaient gratifiés par les quitus anitus de 
leur temps, et les nôtres n'en sont que 


les échos. 


Il est vrai que, de nos jours, ce doit 
être une grande folie que de rappelet 
les hommes à la dignité de leur être, 
et M. Carnot surtout y a mis le comble 
en refusant huit à dix millions pour li- 
vrer le port d'Anvers à l'ennemi. Ea plu- 
part des hommes d’Etat de ce siècle, 
font bien mieux , ils remplissent leur 


coffre-fort; puis avec des phrases, où le 





x 
goût et les convenances sont scrupuleu- 
sement observés, ils croient se disculper 
de toute accusation, et la sottise est 
payée de cette monnaie, 

Il est encore vrai qu’au trépas de ces 
derniers, les obsèques les plus magni- 
fiques prouvent la vanité de leurs héri- 
tiers ; tandis que l’indignation publique 
les accompagne dans la tombe. 

Chatam ! Pitt! Vous, ministres immor- 
tels ! qui, par malheur pour la France , 
n'avez jamais pensé qua l'intérét de 
votre patrie en luisacrifiant vos veilles, et 
qui, tout occupés de son bonheur n'au- 
riez pas laissé de quoi vous faire enter- 
rer sans la munificence de votre pays; 
croyez . croyez, que chez les Français 
il est encore des hommes dignes de ri- 


æ 
valiser avec vous par leur désintéresse- 


ment personnel. 
L'auteur, de ce Mémoire en est le pre- 


mier ; mais, Mais, mails, mais... 
E. D. 


P.S. Quoique je n’aie signé qu’une des lettres 
initiales de mon nom, si ma démarche entraîne 
quelque récrimination , je suis prêtà me faire 
connaître aux Autorités, 


MÉMOIRE 


ADRESSÉ AU ROI 
EN JUILLET 1814. 


me 


Lévis Social, tel que nous le voyons, 
n'est, àproprement parler, qu’unelutte 
continuelle entre l’envie de dominer, 
et le desir de se soustraire à la domi- 
nation. 

Aux yeux des partisans de la liberté 
indéfinie , tout pouvoir, quelque res- 
treint qu’il soit, estillégitime : aux yeux 
des partisans du pouvoir absolu, toute 
liberté, quelque bornée qu'elle soit, 
est un abus. Les premiers ne voient pas 
de quel droit on prétend les gouverner; 
les autres ne conçoivent pas de quel 


droit on prétend mettre des bornes à 
a 


D 
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leur autorité : ceux-là soutiennent l'c- 
galité parfaite entre tous les hommes; 
ceux-ci, la prérogative innée pour quel- 
ques-uns de commander aux autres. 

C'est de ce conflit d'opinions et de 
prétentions que sont nées nos discordes 
civiles ;etlorsquel’imagination en esteu- 
coreeffrayée, ilestdifficile de porter un 
jugement impartial dans une semblable 
discussion : chaque parti s’empresse de 
rejeter toutes les fautes commises sur 
le parti contraire. Ceux que l’état anté- 
rieur des choses avait placés au-dessus 
des autres, imputent tous les malheurs 
au défaut de soumission des derniers ; 
ceux-ci les attribuent aux droits arbi- 
traires que S’étaientarrogésles premiers, 
à leur obstination à défendre d'absurdes 
et ridicules priviléges. 

Pour être équitable en pareille ma- 
tière , il faudrait pouvoir sc dégager 
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soi-même de toute prévention ; il fau 
drait se transporter en idée dans les 
siècles à venir: et encore, dans ce cas, 
faudrait-il peuvoir ignorer Les résultats 
de l'Histoire, et ge défaixe de la pente 
presqu'irrésistible que nous avons à 
juger les choses par les événemens. 
. H'est vrai que la manière, de décider 
la plupart des questions est en quelque 
sorte justifiée par les écarts auxquels 
conduisent presquetoujoursles théories 
abstraites. La révolution en fournit de 
funestes preuves aux générations fus 
tures : elle fut préparée par une foule 
décrits purement philosophiques. Les 
âmes ,exaltées par l'espoir d'un bonheur 
inconnu , s'élancérerit tout-à-coup dans 
les régions imaginaires ; nous crûmes 
avoir saisi le fantôme de la félicité na- 
tionale ; nous crâmges qu'il était possible 


d'obtenir une ReépubliquesansAnarchie, 
* 
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une liberte illimitée sans désordre, un 
système parfait d'égalité sans factions. : 
L'expérience. nous a cruellement dé: 
trompés : que nous reste-t-il de tant de 
chimères vainement poursuivies ? Des 
regrets, des préventions contre toute 
perfectibilité , le découragement d’ane 
.multitude de gens de bien qui ont re- | 
connu j'inutilité de leurs efforts. 

Vous succombez, hommes, qui vou- 
liez être libres, et parconséquent tous 
les crimes vous seront iputés ; vous 
êtes des coupables auxquels on veut 
bien pardonner provisoirement, à con- 
dition que vous reprendrez voé pre- 
mières chaînes, rendues plus pesantes 
| par un orguéil si long- temps humilié, 
et rétrempées, au nom du ciel, dans 
l'esprit des vengeances. 

Eh! Quelle fut donc, pehdant Les 
orages, la conduite de ceux qui vous 
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rapportent des fers? Ont-ils bien le droit 
d'accuser les autres des maux qu'ils ont 
pu souffrir? Ne serait-ce pas à eux- 
mêmes que conviendraient ces noms 
d’assassins et de régicides qu'ils vous 
prodiguent si généreusement ? Et ne 
ressembleraient-ils pas à ces filous, qui, 
pour détourner lea soupçons de leurs 
personnes, crient.au voleur plus haut 
que tous les autres , pendant qu'ils cher- 
chent à se perdre dans la foule ? 

Quoi ! disent tes transfuges, ce ne 
sont pas ceux qui ont voté la mort du 
Roi qui sont les régicides ? Non, ce 
sont ceux qui ont pris les armes contre 
leur mère patrie, c'est vous-mêmes ; 
les autres l'ont votée comme juges cons- 
titués par la nation, et qui ne doivent 
compte à personne de leur jugement. 
S'ils se sont trompés, ils sont dans le 
même cas que tous les autres juges qui . 
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se trompent : ils se sont trompés avec 
Ja nation entière qui a provoqué le ju- 
gement , qui y a ensuite adhéré par des 
milliers d'adresses venues des com- 
munes ; ils se sont trompés avec toutes 
les nations de l’Europe qui ont traité 
avec eux , et qui seraient encore en paix 
avec eux, siles uns et les autres n’eus- 
sent été également victimes d’un nou- 
veau parvenn. 

Mais vous, qui venez après la tem- 
.pête, comment vous justifierez - vous 
d’avoir impitoyablement refusé votre 
aide à ce Roi que vous affectez de 
plaindre? Vous , à la cupidité desquels 
il avait sacrifié les ressources du trésor 
public, vous, qui par la perfidie de 
vos conseils, l'aviez engagé dans le la- 
birinthe dont il ne pouvait plus sortir 
que par vos propres efforts ? Comment 
lui avez-vous refusé les dons-gratuits 
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qu’il vous demandait ?, Comment avesz- 
vous refusé l’accroissement des contri- 
bations que vos déprédations lui avaient 
rendues indispensables ? Qu’ont fait 
pour lui les notables ?Qu'’afait le clergé? 
Qu'a fait la noblesse ? Qui a provoqué 
les Etats- Généraux ? Qui a mis toute la 
France en insurrection ? Et, lorsque la 
révolution a été commencée , qui est-ce 
qui s’est trouvé capable d’en arrêter le 
torrent? Si vous le pouviez, pourquoi 
ne l’avez-vous pas fait? Si vous ne le 
pouviez pas , pourquoi reprochez-vous 
aux autres de-ne l'avoir point arrêté ? 
Louis XVI, dites-vous, fut le meil- 
leur des Rois, le père de ses sujets : eh 
bien? Qu’avez-vous fait pour le sauver 
ce père, ce meilleur des Rois? Ne l’a- 
vez-vous pas lächement abandonné ,: 
quand vous l’avez vu dans Île péril où 
vous l’aviez précipité ? N'était-ce pas 
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votre devoir de lui faire un rempart 
de vos corps ? N’était-ce pas le serment 
que vous Jui aviez fait de le défendre 
jusqu’à la dernière goutte de votre sang? 
S'il était le père de ses sujets, n'étiez- 
vous pas ses enfans de prédilection ? 
N'était-ce pas pour vous qu'il s'était 
obéré P? N'était-ce pas pour satisfaire à 
votre rapacité qu’il s'était aliéné l'amour 
de ses autres enfans P Et vous le laissez 
seul à la merci de ceux que vous aviez 
irrités contre lui! Etait-ce aux républi- 
‘cains de défendre avec des paroles dans 
une tribune , celui que vous n'aviez pas 


osé défendre avec votre épée ? Quel 


point d'appui restait-il à ceux de ces 
républicains qui, contre leurs propres 
intérêts , auraient voulu sauver le Roi ; 
lorsque vous, ses défenseurs naturels et 
obligés , vous veniez de fuir? N'est-il . 
pas clair qu'ils $e seraient eux-mêmes 
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immolés inutilement avec lui et qu'ils 
eussent tous été les victimes d’un mou- 
vement populaire * ? Vous exigez des 
autres une vertu plus qu'humaine , tan- 
dis que vous donnez l’exemple de la 
désertion et de la félonie. 

Louis n'était déjà plus Roi lorsqu'il 
fut jugé : sa perte était inévitable. Il:ne 
pouvait plus régner, du moment que 
son sceptre était avili; il ne pouvait 
plus vivre, du moment qu’il n’y avait 
plus moyen de contenir les factions ; 
ainsi la mort de Louis doit être imputée, 
non à ceux qui ont prononcé £a con- 
damnation , comme on prononce celle 
d'un malade dont on désespère, mais à 
ceux qui, pouvant arrêter dans leurs 
principes des mouvemens désordonnés, 
ont trouvé plus expédient de quitter un 
poste si dangereux. 

Vous faites un tableau hideux de la 
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révolution; plusilest hideux, plus vous 
êtes criminels, car c’est votre ouvrage : 
c'est vous qui êtes les auteurs de toutes 
les calamités. Expiez, vous ne pouvez 
mieux faire, expiez votre ingratitude 
envers Louis XVI par des prières pu- 
bliques, par des services annuels dans 
les temples. Vous ne réclamez, dites- 
vous pieusement, que la punition des 
grands coupables , et c’est vous qui êtes 
ces grands coupables. Les autres ont 
pu tomber dans l'erreur: c’estune ques- 
ton; mais votre trahison n'en est pas 
unc. Vous qui étiez les premiers-nés 
de ce Roi, vous quiteniez tout de sa 
faiblesse même, vous avez, vous aurez 
toujours à vous reprocher un pa rricide ; 
et Louis aurait pu vous adresser ces 
dernières paroles de César à Brutus, 
tu quoque , jili mi! 

Comment se fait-il donc que les pre- 
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miers auteurs du meurtre de Louis X VE, 
que les véritables instigateurs des trou- 
bles civils?, soient ceux qui s’empa- 
rent aujourd'hui du rôle d’accusateurs? 
Commentse fait-il que d’autres hommes, 
qui ont courageusement traversé la ré- 
volution au milieu de ses vicissitudes, 
se trouvent tout-à-coup frappés, de 
stupeur et semblent passer condamna- 
tion sur ces clameurs hypocrites? C'est 
que par la bisarrerie des événemens, 
leurs faibles adversairessont devenus les 
plus‘ forts; c'est que les ennemis du 
nom français avec lesquels ils s’étaient 
ligués, s'étant mis dix contre un pour 
nous combattre, sont entrés sans ré- 
_sistance dans la capitale; qu’un instant 
a suffi pour effacer vingt ans de gloire; 
qu’enfin ceux qui avaient fui au mo- 
ment du danger, sont revenus triom- 
phans à la suite des bagages; et qu’ainsi 
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vingt ans de victoires sont devenus 
vingt ans de sacrilèges et d’attentais. 

Si le système de la liberté eùt pre- 
valu, les choses eussent porté des noms 
bien différens: car, dans les annales 
du monde, le-même fait, suivant les 
circonstances, est tantôt un crime, tan- 
tôt un acte d’héroïsme ; le même homme 
est tantôt Claude ettantôt Marc-Auréle. 

Catilina n’est qu’un vil conspirateur : 4 
eùtéte le bienfaiteur de Rome, si comme 
César il eùt pu fonder un empire. Crom- 
wel fut reconnu jusqu'a sa dernière heu- 
re, et sa protection recherchée par tous 
les souverains : après ‘sa mort il fut mis 
au gibet ; il ne Jui manqua qu’un fils 
semblable à lui, pour établir une dyÿ- 
nastie nouvelle. Tant que Napoléon fut 
heureux, l’Europe s'inclina devant lui, 
les princes tinrent à l'honneur de s’al- 
lier à-5a famille; dès qu'il fut tombé, 


Car) 
on ne vit plus en lui qu'un misérablé 
aventurier, lâche et sans talens. Pélo- 
pidas, Timoléon, André Doria, furent 
proclamés les libérateurs de leurs pa- 
tries ; ils n'eussent été que des factieux 
comme les Gracques, s'ils eussent échoné 
dans leurs entreprises. 

Puisque les vociférations sans cesse 
renaïssantes des premiers. auteurs de 
la mort de Louis XVI, forcent à 
justifier ceux qui l'ont votée comme 
juges, lorsqu'ils ne pouvaient d’ailleurs 
l'empêcher, il ne sera pas difficile à 
ceux-ci de faire voir qué ce vote est 
absolament conformes à la doctrine en- 
signée dans nos écoles, sous l’autori, 
sation du gouvernement, préconisée 
comme ta doctrine par excellence; puis 
que c’est celle des livres saints, appuyée 
sur l'opinion des moralistes, que l'on 
considère comme les plus sages de 
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l'antiquité, et les plus dignes de faire 
autorité dans tous les temps. Cicéron, 


par exemple, s'exprime ainsi dans les 


Offices. ( Liv. 2. Chap. 8.). 
« Le meilleur moyen pour conserver 


ce que nous pouvons avoir de crédit 


et de considération, c’est de se faire 
aimer; et le plus mauvais, c’est de se 
faire craindre; comme a fort bieu dit 
Ennius : On hait tous ceux que l'on 
craint , et on souhaite de voir périr tous 
ceux que l'on hait. Quand nous n’au- 
rions pas su, d’ailleurs, quil n’y ani 
puissance, ni-grandeur qui puisse tenir 
contre la haine publique, ce que nous 
avons vu depuis peu nous l'aurait appris. 
Mais le meurtre de ce tyran, (César), qui 
a opprimeé cette république par la force 
des armes, et qui la tient encore en 
servitude, tout.mort qu'il est, n’est pas 
le seul exemple qui ait fait voir com- 
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bien la haine des peuples est perni- 
cieuse et funeste aux plus grandes for- 
tunes. Nous le voyons encore par la 
fin de tous les autres tyrans qui ont 
presque tous péri de la même manière, 
Li faut donc convenir que la haine est 
un mauvais garant d’une longue vie; et 
qu'aucontraire il n’y a point de gardes 
si fidèles que l'amour des peuples, et 
qu'il n’y a même de süreté solide et 
perpétuelle que celle-là. 

» Laissons la dureté et la cruauté à 
ceux qui croient en avoir besoin pour 
contenir un peuple qu'ils ont opprimé 
par la force. Pour ceux qui vivent 
dans un état libre, ils ne sauraient rién 
faire de plus insensé que de se com- 
porter d’une manière à se faire craindre: 
car, quoique les lois soient come en- 
sevelies sous la puissance d'un parti- 

culier, et que la liberté soit resserrée 
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par la crainte, elles se relèvent quel- 
quefois, et parce que les peuples font 
entrevoir leurs sentimens, sans s’en ex- 
pliquer, et par des concerts qui élè- 
vent tout d’un coup à la souveraine 
magistrature des gens capables de tirer 
la république d'oppression. Or, les re- 
tours d’une liberté contrainte et inter- 
rompue, se font bien plus cruellement 
sentir que tout ce qu'on aurait pu sou {- 
frir si on l'avait laissé subsister 3. 

On voit que la clémence connue de 
César n’empêcha pas Cicéron. de le re-. 
garder comme un tyran, et d'approuver. 
l'attentat commis sur sa personne. Caton 
allait-plus loin : il ne croyait pas qu'il 
pôt exister un bon Roi 1. 

Si l'on prétend que la doctrine de 
ces auteurs payens doit être réprouvée 
parmi nous, je demanderai pourquoi 
les livres qui en sont pleins, continuent 
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de servir de base à l'instruction pu- 
blique? Mais si nous voulons puiser nos 
maximes de gouvernement dansles livres 
saints, c sera bien pis; on y trouvera 
la doctrine du régicide établie par les 
Prophètes, les Rois rejetés comme les 
fléaux de Dieu, Îles familles égorgées, 
les peuples exterminés par l'ordre du 
Tout - Puissant, l'intolérance furieuse 
préchée par les ininistres du Seigneur 
plein de miséricordesÿ. 

Malgré cette ineffable doctrine, qu’ap- 
peremment les princes ne lisent guères, 
mais que Îles prêtres li-ent beaucoüp , et 
que les Jésuites savaient par cœur, il 
est avec raison établi en principe, ches 
les nations civilisées, que la personne 
des Rois doit être sacrée et inviolable ; 
mais le sens de ce principe et son appli- 
cation ne sont pas bien déterminés. 


On demande, par exemple, si cette 
| 4 
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maxime a lieu seulement pour les Sou- 
verains légitimes, ou si elle doit avoir 
lieu également pour les usur pateurs ? 

On demande ce qui distingue positi- 
rement un usurpateur d'un Rai légi- 
time? | | 
__ On demande si l’on doit regarder 
eomme sacrés et inviolables les princes 
pour lesquels il n'y a rien de sacré ni 
d'inviolable P Si un Tibère, un Sarda- 
napale, un Néron , un Caligula, un 
Héliogabale, un Attila, un Chilpéric, 
une Frédégonde, une Isabeau de Ba- 
vière, un Mahomet IT, un Christiern II, 
gn Pierre le Cruel, un Sixte IV, un 
Alexandre VI, etc., etc., etc., doivent 
être considérés comme des Souverains, 
dont la personne soit inviolable et sa- 
crée? 

On demande si, lorsqu'il y avait à 
Rome douze Empereurs à-la-fois , élus 
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par autant d'armées, tous les empereurs 
devaient être considérés comme sacrés 
etinviolables. 

Ces questions et un grand nombre 
d’autres semblables, pour lesquelles on 
fégorge sur toute la surface de lz terre, 
depuis l’origine des siècles, auraient 
grand besoin d'une borne sobation à 
hais il paraît qu'il est réservé au droit 
canon d'être lonig-1emps encore ce qu'on 
appela uktima rafiv régurm. 

Puisqu’en dernitr résulunc'estla force 
qui décide de tout, il n’est pas étonrtant 
_ queles Jacobins aïent ct raison d’abord, 

émsuite le Directoire, ensuite Buorra- 
parte, enfin les Bourbons dontla famille 
avait déjà eu raison une première fois 
pendant neuf siècles , et je crois q'it n’y: 
a personne en France qui ne désire 
qu'elle continue d'hvoir raison. Mxis, 
paisqu’it est retonnu qu'il n’y a pas de 
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! bon droit sans Ja force, il faut donc faire 
en sorte que les Bourbons ne perdent 
pas la leur ,et encore plus qu’une partie 
de cette force ne se tourne pas contre 
Jautre. 

Or, c’est cependant ce qui arrivera si 
l'on ressuscite les partis éteinis, si Pan 
distingue de nouveau les ci-devant roya- 
listes et les ci-devant républicains, si 
l'on veut voir en France autre chose que 
des Français, si l’on veut dater la régé- 
aération d'une époque antérieure à la 
charte constitutionnelle. 

Le retour des Bourbons produisit en 
France un enthousiasme universel ; ils 
furent accueillis avec une effusion de 
cœur inexprimable ; les anciens répu- 
blicaivs partagèrent sincèrement Îles 
transports de la joie commune; Napo- 
léon les avait particulièrement tant op- 
primés, toutes les classes de la société 
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avaicr\ tellement souffert, qu’ii ne 5@ 
trouvait personne qui ne fût réelleme:t 
dans l'yvresse, et qui ne se livrät aux 
espérances les plus ‘consolantes. Mais 
l'hôrizon ne tarda point à se couvrir 
de: nuages 3 l’allégresse ne se soutint 
qu'on moment. Ceux qui revenaient 
aprés une si longue absence, crurent 
apparemment retrôuver la France de 
‘1789 : mais la génération était presque 
toute renouvelée; la jeunesse d’aujour- 
d'hui est élevée dans d’autres principes ; 
l'amour de la gloire sur-tout a jeté de 
profondesracines:ilestdevenu l’attribut 
le plus distinctif du caractère national: 
exaité par vingt ans de succès continus, 
H venait d’être irrité par des revers d’un 
moment , et malheureusement il a été 
profun-lément blessé par les premières 
démarches du nouveau Souverzin. 

Antrefois les Rois d'Angletcrre vei 
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paient rendre foi et hommage aux Roi 
de France comme à leurs Snzerainss 
mais Louis X VIIL, au contraire, a dé- 
claré au prince régent d'Angleterre que 
c'était à Ini, et à sa nation, qu'il attri- 
buait, après la divine Providence, le 
tétablissement de sa maison sur le irône 
de ses ancêtres : et lorsque ses compas 
triotes volaient à sa rencontre pour li 
décerner la couronne, d’un vœu una- 
nime, on lui a fait répondre qu'il ne 
xonlait pas la recevoir de leurs mains, 
qu’elle était l’héritage de ses pères alors 
ao cœurs se sont resserrés , ls se sont 
tus. | 

C'est ainsi qu’on a fait débuter Louis 
au milieu de nous, par le plus sanglant 
des outrages que pt recevoir uh peuple 
aimant et sensible. Cependant nous 
D’avions pas calculé nos sacrifices ponr 
recouvrer le fils de Louis IX eÿ de 
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Henry TV: ous lui avibns applani le 


chemin du trône, en rous emmpressant 
d'adhérer aux mesures peut-tre un peu 
inconsidérées du gouvernement provi- 
soire. Dans nptre vive satisfaction, nous 
avions $Spontanëment Abandonné nos 
conquêtes; nous avions renoncé à nos 
limites naturelles, à cette florissante 
Belgique quijoignaitses vœux aux nôtres 
pour sà réunion à la Franté; un trait de 
plume a suffi potr nous fire quitter cés 
superbes tontrébs , ijüe toutés les forcés 
de l’Europe auraient pu nous arrachér 
eh dix ans. ‘Louis ävditil donc besoïn 
d'iitér les usurpateürs qui, ne pouvait 
être Roïs par l’Asléntiment de leurs 
peutiles, se fort Rôis par la grâce de 
Pieu ? Né shvaïtil pas que nous ayiods 
eu Napolédh par la rie de Dieu , que 
CEtif par Îa grâce de Diéu < que nous ne 
Püviohs plus, due Éést par la grâce de 
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Dieu qu’on a toujours vu eg qu'on verra 
toujours régn: r les plus forts? 

Louis s'était fait précéder par des 
proclamations qui promettaient l'oubli 
du passé, qui promettaient de cunserver 
à chacun ses places, ses honneurs, ses 
traitemens : comment ses conscillers lui 
ont-ils fait tenir ses promesses? En lui 
faisant chasser du Sénat tous ceux qui 
auraient pu paraitre en effet coupables 
à ses yeux, s'il n'eût promis de tout ou- 
blier ;mais aucun de ceux contre lesquels 
s’élevait l'opinion publique ; aucun de 
ceux qui, par le poison de leursflatteries 
envers Napoléon , avaient amené les 
Français au dernier degré d’avilissement. 
Ainsi l'adulation parut être de plus en 
plus le premier besoin des princes , sous 
quelque titre qu'ils règnent. 

On exclut pareillement, avec une di- 
digence extrême, des emplois secondaires 
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ceux qu'avait pu ésarer un amour ex- 
cessif de la liberté. 1 est vrai qu’ils ne 
sont point encore formellement pros- 
crits , ils ne sont point encore livrés aux 
tribunaux : mais ils sont signalés, par le 
fait même deleurs démissions, dansleurs 
communes. à l’'animadversion de leurs 
concitoyens, comme suspects, comme 
indignes de la confiance du Gvuuverne- 
meni ; ils sont marqués du sceau de la 
réprobation : et si les militaires sont en- 
core un peu ménagés, si l’on veut bien 
paraître leur pardonner leurs victoires” 
qu’on se contente d'appeler impies, la 
raison s’en devincaisément, Oh ! combien 
de faits héroïques sont condamnés à 
l'oubli , s'ils ne sont pas mis au nombre 
des forfaits! 

Les promesses d’un Roi devraient 
rassurer tous les citoyeus , et cependant 
l'inquiétude plane sur eux de plus en 
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plus ; elle plane sur leur existence, 
sur deur honneur; sur leurs propriétés. 
On se défie de d’arrière-pensée dun 
prince , auquel , en si peu de temps, 
on a déjàaifait éluder tant de fois ses pro- 
messes ; on aime à croire cependant que 
ces fausses mesures ne viennent pas de 
lui, mais elles n’en portent pas moins 
atteinte à la dignité royale. Pardonner 
p'est point oublier, car l'oubli gagne 
les cœurs , et le pardon Les ulcère. Si la 
personne des Rois est justement sacrée, 
‘leur parole ne l’est pas moins et doit se 
montrer pure de tous subterfuges. Est- 
ce-là cette loyauté qu'onseplüt toujours 
à regarder comme le plus noble apa- 
page du sang des Bourbons? 
Lorsque l’on compare la puissance 
d’un Roi sur sou peuple ‘à celle d'un 
père sur sa famille , c’est une heureus 
dictinpn , mais qui.est hide loin de k wÿ- 
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rité, On dit ce qui devrait être, mais 
non ce qui peut être, et encore moins 
ce qui est. Un bon père n'établit point 
entre ses enfans d’odieuses distinctions : 
sa qualité réelle de père lui inspire des 
sentimeps qui sont l'ouvrage inimitable 
de la nature , et ne peuvent appartenir 
‘à un Souverain qui n’est que Souverain. 
Enfin, un père n’est point vindicatif, 
il pardonne souventaprésavoirinenacé; 
mais il ne punit jamais après avoir pro- 
mis d'oublier. | | 
H est impossible de dissimuler que 
pous éprouvons cette différence d’une 
manière sensible ; Le retour des lys n’a 
point produit l'effet qu'on atendait ; 
la fusion des partis ne s'est point opérée; 
loin de-là, ces partis, dont il ne restait 
presque plus de vestiges, se sent re- 
pouvelés, ils se mesurent et s’observent, 
D n'y a ni rapprachement xi abendon 
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de fausses tentatives, des petitesses, des 
pas rétrogrades, des entorses données à 
des engagemens solcanellement con- 
‘tractés, ont produit l'inquiétude et la 
défiance : le gouvernement n’a point 
fait usage des moyens qu'il avait à sa dis- 
position , il en a paralycé une partie, 
il l’a tournée contre lai en se tournant 
contr'elle. 

Ceux-là sont donc bien coupables on 
bien aveuglés, qui ont commencé par 
détacher de la cause du Prince tout ce 
qui avait porté le nom de patriote , c'est- 
à-dire, dans les trois quarts et demi de 
la nation , et d’en avoir fait une popu- 
Jation ennemie au milieu d’une autre , 
à laquelle ils ont indiscrètement donné 
une préférence éclatante. Si vous voulez 
aujourd'hui paraître à la Cour avec dis- 
tinction , gardez-vous bien de dire que 
vous êtes an de ces vingt-cing millions 
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de citoyens qui our défendu leur patrie 
avec quelque courage contre l'invasion 
des ennemis; car, on vous répondra : 
que ces vingt-cinq millions de prétendus 
citoyens sont vingt-cinq millions de 
révoltés, et que ces prétendus ennemis 
sont et furent toujours des amis; mais 
il faut dire que vous avez eu le bonheur 
d’être chouan , ou vendéen , ou trans- 
fuge, ou cosaque, ou anglais, ou enfin, 
qu'étant resté en France, vous n’aves 
sollicité des places auprès des gouver- 
nemens éphémères qui ont précédé la 
restauration , qu’afin de les mieux trahir 
et de les faire plutôt succomber: alors, 
votre fidélité sera portée aux nues, vous 
recevrez de tendres félicitations, des dé- 
corations , des réponses affectueuses de 
toute la famille royale. 

Or , voilà ce qu’on appelle éteindre 
l'esprit de paru, ue plus voir Dariout 
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que des Français, des frères, qui ont 
juré de ne jamais rappeler leurs an- 
eiennes querelles. Mais qui ne voit où 
l'on nous mène ainsi ? Qui ne voit qu'on 
nous prépare à l'avilissement de tout ce 
qui a pris part à la révolution , à labo- 
ftion de tout ce qui tient encore un peu 
aux idées libérales, à [a remise des do- 
maines nationaux , à la résurrection de 
tous lès préjugés qui réndent les peuples 
imbécilles ? | 

Suivant la tactique usitée’ de tous 
tems en pareil cas, on n’attaque d'abord 
que ceux qui ont été les plus marquans, 
pouren venirsuccessivementauxautres, 
et finir pat envelopper, dans la même 
prostriplion, 1oùt ce qui, de près ou 
de loir, a pris une part quelconque à 
la révolution , rétrograder , s’il est pos- 
sible , jusqu’au régime féodaï, jusqu’au 
rétablissement des serfs, jusqu’à ces 
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beaux jouré de la Sainte-Inquisition » 
dünt FPaurore commience à luire de 
nouveau sur kes proviæ es d'Espagne. 

La révolution française fut un com- 
posé d’héroïsme.et de cruautés, de traitg 
sublimes et de désordres monstrueux : 
or. toutes les familles restées en France 
ant été foraées de prendre une pari plus 
ou moins active à cette révoldtion 3 
toutes ont fait des secrifices plus ou 
moins sensibles ; toutes ont fourni des 
enfans à la défense de la patrie, et cette 
défense a été glorieuse : toutes étaiene 
parconséquent intéressés à ce que le 
succès courounât l’entreprise: Ee con- 
traire est arrivé: ceux alors, ceux qui 
s'étaient montrés opposés à cette révo= 
lutiow cherchent à la faire paraître sous 
l'aspect le plus défarorable. Les événe- 
mens glorieux sontoubliés ou défigurés; 
on déverse un mépris affecté sur des 
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actes de dévouement qui n’ont obtenu 
aucun résultat, et l’on fait retentir le 
cri de l’indignation contre ceux qui ont 
pu participer d'une manière quelcon- 
que à tout ce qui s’est fait. 

S'il nous fût resté quelque chose de 
tant de travaux et de victoires, nous 
l'eussivns regardé comme un trophée, 
auquel uous eussions aimé à rattacher 
nos souvenirs ; aussi s'est-on' empressé 
d'exiger la restitution de toutes nos con- 
quêtes, de peur qu’il ne restât quelque 
trace de la gloire que nous avions pa 
acquérir avant la restauration, cette 
gloire importune étant sensée la honte 
du parti contraire : mais cette même 
gloire était devenue notre idole; elle 
ab:orbait toutes les pensées des braves 
mis hors de combat par leurs blessures, 
toutesles espérances des jeunes gens qui 
faisrieutleurs premières armes, uu coup 
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imprévu l’a frappé : nous trouvons dans 
nos cœurs un vide semblable à celui 
qu'éprouve un amant qui a perdu l’ob- 
jet de sa passion : tout ce qu'il voit, tout 
ce qu'il entend , renouvelle sa douleur. 
Ce sentiment rend notre situation vague 
et pénible : chacun cherche à se dissi- 
muler: la plaie qu'il sent exister au fond 
de son cœur ; on se regarde comme 
humilié, malgré vingt-ans de triomphes 
continys , pour avoir perdu une seule 
partie, qui malheureusement était la 
partie d’honneur et qui a fait la règle de 
nos destinées. | 
Mais cet état de mal-aise ne saurait 
subsister. C'est un aveuglement bien 
déplorable que celui d’un parti pres- 
quimperceptible:, qui, admis à par- 
tager une gloire que rien ne saurait ef- 
facer ,. affecte de uégrader tout ce qui la 


constitue , et semble n'être rentré dans 
3 
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le sein de la mère patrie que pour l’a- 
vilir après l'avoir si long-temps dé- 
chirée; mais cette puissante nation sera 
bientôt revenue de l’étourdissement qu’à 
_ dù produire chez elle l'apparition su 
bite d’une coalition sans exemple et qui 
ne peut se renouveller : elle a déjà repris 
le sentiment de ses forces. Ceux qu’on 
a crus anéantis, ne sont que dispersés ; 
et si une pareille croisade recommen- 
çait, legrand peuple, malheureusement 
trop confiant jusqu’à ce jour, saurait 
profiter de son expérience pour se 
garantir de l’impéritie et des trahisons 
qui l’ont livré à la discrétion de ses en- 
neinis ; une poignée de transfuges qui 
étaient tombés dans l'oubli, et qui n’ont 
reparu que pour recueillir les fruits 
d'une victoire à laquelle ils n'avaient 
point pris de part, qui, déjà n’ont plus 
le soutien de cette ligue qui a vaincu 
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pour eux, et qui se trouvent. comme 
perdus au milieu d’une immense popu: 
Jation imbue d'idées libérales, ne peut 
en imposer long-temps ; et ce serait un 
mauvais calcul que de laisser apperce- 
voir des prétentions domiuatrices : l’ex- 
tinction de tous les partis est la seule 
chose qui lui convienne, et qui con- 
vienne à tout le monde. | 

C'est dans la Charte-Constitutionnelle 
qu’il faut chercher le salut commun ; 
elle contient assez de garanties pour 
nous sauver ious, si nous ne souffrons 
pas qu’elle soit entamée : mais il faut 
pour eela que la vérité puisse parvenir 
aux oreilles du Souverain ; et'qu’il he 
permette point à ses flatteurs de le faire 
dévier des dispositions de cette loi fon- 
damentale qui est son propre Ouvrage: 
il faut. que les deux ebsmbres conti. 
puent à déployer le caractèré qu’elles 
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ont déja montré dans quelques occa: 
sions ; il faut que les nouvelles élections 
qui devront avoir lieu , ne soient point 
le fruit de l'intrigue et de l’astuce. Les 
vrais patriotes, C'est-à-dire, ceux qui 
ont combattu pour la défense de leur 
patrie, de leurs foyers , sont partout en 
immense majorité ; il ne tient qu’à eux 
d’avoir une bonne représentation patio- 
nale ; il$ n’ont qu’à porter des citoyens 
connus par leur antique probité, des 
pères de famille , des acquéreurs de 
domaines nationaux, des hommes inté- 
ressés de toute manière à ce que la na- 
tion ne soit point avilie, à ce que ni 
l'anarchie , nile despostisme ne puissent 
se relever.. 

Loin de moitoutepenséequi pourrait 
fournir le moindre: prétexte à de nou- 
veauxtroubles, je me plainsau contraire 
amèrementdeceux qu’ontend à susciter, 
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en formant de nouveaux partis ; il est 
certain quil n’y en avait plus aucun lors 
de la déchéance de Napoléon, il est 
certain qu'il y en a maintenant ; etassu- 
1ément ce ne.sont pas les anciens répu- 
blicains qui les ont excités ; ce ne sont 
pas eux qui remplissent les journaux 
de diatribes contre eux-mêmes ; ce ne 
sont pas eux qui font colporter des écrits 
incendiaires contre la Charte-Constitu- 
tionnelle qui est leur garantie; ce ne 
sont pas eux qui conseillent à Sa Ma- 
jesté d’éluder laccomplissement des 
promesses qui leur sont favorables, et 

de manquer à sa parole Royale. 
Pourquoi , au mépris de cette parole, 
continue-t-on à distinguer, distingue- 
t-on plus formellement que jamais ceux 
qui sont demeurés attachés à la personne 
du Roi, de ceux qui sont demeurés at- 
tachés au sol de la patrie? Cette distinc- 
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tion était naturelle, lorsque les uns 
étaient en guerre contre les autres ; mais 
elle aurait dà s’effacer lorsque les pre- 
miers ont repassé le bras de mer qui les 
séparait de nous ; lorsqu'ils ont remis le 
pied sur leur terre natale. Prétendent- 
ils donc rentrer en conquérans , ceux 
qui n'ont été pour rien dans la crise qui 
vient de s'opérer ? Croient-ils nous ra- 
mener à l'époque de 89, comme si la 
‘raison pouvait rétrograder ? Espèrent- 
ils nous faire proclamer que toute la 
révolution n’est qu’un amas de forfaits, 
lorsqu'elle n'en offre pas d’autres que 
ceux dont ils sont la cause première P Ce 
"sont toujours les défenseurs du sol qui 
forment le corps impérissable de la na- 
tion , de cette nation puissante et victo- 
rieuse depuis tant d'années. Ils n'enten- 
dent pas qu’on touche à leurs lauriers, 
sinon pour les partager fraternellement, 
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si l’on s’en croit digne , mais non pour 
les flétrir. 

Qui est-ce qui a fait supporter si 
Jong-temps la tyrannie de Napoléon ? 
C'est qu'il avait exalté l’orgueil national. 
Avec quel dévouement ceux-même, qui 
le détestaient le plus, ne l’ont-ils pas 
servi? C’est le désespoir seul qui a pu 
faire abandonner ses aigles ; son carac- 
tère cn a imposé jusqu'au dernier mo- 
ment ; et dans sa détresse , il a encore 
traité d’égal à égal avec les alliés, qui 
nous dictaient des lois dans Paris. 

Le droit de succession est compté 
pour peu de chose parmi les peuples 
belliqueux: ceci n'est pointune théorie, 
c’est un fait. Dans les premiers momens 
de notre monarchie , la couronne n’était 
pas toujours déférée à l’aîné des enfans, 
mais à celui qui paraissait le plus propre 
à commander les armées ; la nature 
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semble avoir mis dans le cœur des 
hommes un entrainement particulier 
vers la gloire militaire ; elle électrise 
les nations entières jusques dans le 
moindre hameau: vous faites couler des 
larmes d’attendrissement, en racontant 
un simple fait d'armes honorable pour 
la nation ou pour une famille : pour- 
quoi le peuple français aimait-il tant ses 
Rois? C'est qu'il les regardait comme 
les soutiens et les protecteurs nés de sa 
gloire ; c’est qu'il s'était accoutumé à 
considérer son prince comme le plus 
vaillant des chevaliers. 

Ja masse du peuple ne connaît pas 
les généalogies , et ne discute point les 
droits d'hérédité, elle ne prend part 
aux querelles de ceux qui la gouvernent, 
à leur conduite privée , à leurs crimes 
politiques même, qu’autant que cela 
touche à ses propres intérêts : dans son 
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instinct , elle juge qu’on a le droit de la 
gouverner, quand on la gouverne bien, 
et qu’on le perd , quand on la gouverne 
mal : celui qui la rend heureuse est 
toujours assez légitime , ou assez-tôt lé- 
gititmé. Les Romains oublièrent bien vite 
les premières années d’Augnste, parce 
que l'Empereur se hâta de faire succé- 
der un gouvernement paternel aux 
horreurs commises par le Triumvir: les 
Anglais respectent encore la mémoire 
de l’usurpateur despote Guillaume-le- 
Conquérant, parce qu'il en fit un plus . 
grand peuple; ils mettent le capricieux 
et sanguinaire Henri VIIEL au nombre 
de ceux qui ont le plus contribué à 
leur prospérité, parce qu'il les affran- 
chit du joug de la cour de Rome ; ils 
honorent Cromwel qui avait envoyé 
leur souverain légitime à l'échafaud, 
parce que le protecteur sut mieux ré- 
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gner que le Roi ; tandis que peu après, 
ils chassèrent cncore leur nouveau Roi 
légitime, Jacques IL, pour mettre à sa 
place un nouvel usurpateur. Les Fran- 
çais applaudirent à l’usurpation de Pe- 
piu-le-Bref sur les Mérovingiens , et 
ensuite à celle d'Eudes et de Hugues- 
Capet sur les descendans de Charle- 
magne ; parce que les nouveaux princes 
gouvernèrent micux que ceux qu'ils 
avaient détrônés. La France avait déjà 
souscrit à l’usurpation de Napoléon; 
elle lui aurait même confirmé le nom 
de Grand, que ses flatteurs s'etaient trop 
pressés de lui donner , sans la déloyauté 
et l’extravagance de ses dernières expé- 
ditions ; et cetie mème nation sera peut- 
être plus rigoureuse aujourd'hui envers 
son prince légitime , parce qu'on croit’ 
toujours avoir droit d'attendre plus de 
celui qui vient, que de celui qu’on force 
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de quitter. Quand on a chassé quelqu'un 
pour occuper sa place, on prend l'en 
gagement tacite de faire mieux que lui. 

Il est des personnes que le noi seul 
de liberté épouvante, parce qu’ils en 
jugent sur la révolution , sans penset 
que cette révolution, au contraire, a 
été un despotisme continuel. Hélas! 
l'histoire entière du monde nows offre 
à peine quelques pages qui soient con- 
sacrées à décrire les effets de la véritable 
liberté ; cette histoire n’est bien plutôt 
que le tableau monotone de l’éternel 
abus du pouvoir: les peuples n'y figu- 
reut que comme les instrumens ct les 
victimes de Fambition de leurs chef: : on 
n'y voit que des princes qui font com- 
battre leurs sujets pour leurs intérêts 
privés, des Roiïs qui sont eux-mêmes 
régicides et parricides ; des prêtres qui 
excitent au carnage et qui dressent des 
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bûchers de temps à autre. Seulement on 
remarque les généreux efforts de quel- 
queshommesintrépides, quise dévouent 
pour délivrer leurs compatriotes de 
l'oppression: s'ils réussissent, on les 
nomme des héros ; s’ils échouent , on 
les nomme des factieux. 

Cette révolution, qui, de près, nous 
parait si terrible, que sera-t-elle dans 
les annales du monde? Que sont les 
événemens dont nous avons été témoins, 
auprès de l'invasion des Barbares dans 
l'empire Romain? Que sont-ils auprès 
des massacres qu’a occasionnés la dé- 
couverte du Nouveau Monde? Quesont- 
ils auprès des guerres d’extermination, 
qui ont tant de fois dépeuplé dans l'Asie 
des contrées plus grandes que l’Europe. 
entière? Mais nous ne voyons dans le 
monde que le point imperceptible que 
nous y occupons. Nous ressemblons à 
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un peuple de fourmis qui s’imagine voir 
la dissolution de l'Univers, parce qu’un 
passant a marché, sans y prendre garde, 
sur leur habitation. Eh bien! ces grandes 
catastrophes furent -elles l'effet de la 
liberté ou celui de l'ambition ? 

Dans l’état de nature, l’homme n’est 
cruel que par besoin ; dans l’état de so- 
ciété , il l'est par caprice, pour satisfaire 
ses fantaisies , et les passions qui naissent 
en foule de sa communication avec ses 
semblables. 

Ce n'est pas, sans doute , que je veuille 
donner la préférence à l’état de nature ; 
mais l’état social est susceptible d’une 
infinité de gradations, dont l’un des 
extrêmes serait celui d'un isolement 
total, et l’autre célui d’un despotisme 
absolu. 

Or , ces deux extrêmes sont également 
vicieux et se confondent dans leurs ré- 
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sultats ; car dans l’un et l’autre cas, il est 
évident, et l’expérience démontre, qu'il 
ne peut ÿ avoir ni lumières, niindustrie, 
ni prospérité nationale. Il ÿ a done un 
problème à résoudre , c'est celui de 
trouver entre ces deux extrêmes le point 
où 11 convient de s'arrêter, c'est-à-dire, 
de distinguer quels sont les caractères 
d’une juste liberté et ceux d'un pouvoir 
légitime. 

Mais où trouverons-nous en ce genre 
la mesure du bien et du mal? Est-ce 
dans le seul raisonnement, dans les au- 
torités que fournissent les écrivains, ou 
enfin dans l'expérience ? L’insuffisance. 
dusimpleraisonnementest assez prouvé, 
comme je l’ai déjà remarqué par les 
écarts qu'il nous a fait commettre dans 
tous les genres. 

La nature a ses lois morales aussi bien 
que ses lois physiques, et les unes ne. 
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soñt pas plus faciles à devinér que les 
autres : c’est à l'expérience qu'il appar- 
üent de nous en instruire, et c'est sur 
elle seule comme base, que nous pou- 
vons établir des principes et des raison- 
nemens solides. 

L'homme de la nature n’a aucun 
frein, non plus que les autres animaux: 
il rapporté tout à ses besoins physi- 
ques; mais nous ne considérons ici que 
l'homme social : nous partons de la 
supposition qu’il habite avec ses sem- 
blables, et que l’état le plus desirable 
pour lui est celui d’une société bien 
organisée , où l’on se prête des secours 
mutuels; de manière que ce que nous 
avons à chercher est ce qui doit cons- 
timer cette société, pour qu’elle par- 
vienne au dégré de prospérité dont elle 
est susceptible. 

Nous sentons que ce maximum de 
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prospérité ne peutse trouver dans l’isole- 
ment absolu des hommes, puisque les 
premrers 6eCOurs, ceux même qu’une 
mère doit à ses' enfans, leur manque- 
raient : ainsi cet état de choses non seu- 
lement n'’atteint point le but, mais est 
même absolumert impossible. Il est 
donc déjà démontré que l’état de civi- 
lisation le plus désirable , exige le sacri- 
fice d'une portion de la liberté natu- 
relle. . 

Mais l'expérience démontre aussi, 
que sous un despotisme absolu qui-est 
l’autre extrême, les lumières s’éteignent 
‘insensiblement, les arts cessent d’être 
eultivés, l'émulation disparaît, chacun 
devient indifférent à la gloire natio- 
nale et à la prospérité publique; de 
sorte que l’agriculture, le commerce et 
la population s’anéantissent graduelle- 


ment. 
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C'est donc entre là liberté absolue 
et le pouvoir absolu qu'existe le maxi: 
muwh cherché de la prospérité natio= 
hale; c'est-à-dire, qu'il faut nécessai- 
rement pour l'obtenir, que d’uné part 
la liberté soit renfermée dans dé cer- 
taines bornes, et que de l’autre, le 
pouvoir soit limité. Or, c'est cette li- 
berté ainsi restreinte que je nommé 
liberté sociale, et ce pouvoir tempéré 
que je nomme pouvoir légitime. 

Donc, il faut que parmi les citoÿens, 
lès uns renoncent à leur thimère de 
liberté absolue, et les autres à leur pré- 
tention insoutenablé de pouvoir illi- 
Mité. Il faut que, de part et d'autre, 
on fasse un généreux abandon de ce 
qui ne peut que nuire à cet état de 
prospérité qui doit être le vœu dé tous. 
C'était par ces réflexions, sais doute, 

4 


mm 


(58) 

qu'il fallait commencer la révolution, 
et la révolution n'aurait pas eu lieu. | 

Pour fixer d’une manière précise le 
point où ïl convient de s’arrèêter entre 
des deux extrêmes dont nous avons 
parlé, il faudrait connaître l'état de 
sociabilité le plus parfait, ce dont per- 
sonne ne peut se flatter; mais il suffit 
qu'on puisse'en juger à peu près, pour 
constater l'existence du principe qu'un 
pareil état de choses ne peut se con- 
cilier ni avec une liberté indéfinie, ni 
avec un pouvoir absolu. 

L'état social peut s'organiser de 
diverses manières, et recevoir une infi- 
nité de modifications; car l'expérience 
prouve qu'il peut prospérer, soit dans 
une monarchie convenablement miti- 
ÿgée, soit dans un gouvernement popu- 
laire convenablement balancé ; et mon 
ebjet n’est pas de me livrer à des re- 
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cherches difficiles, sur lesquelles on 
s'est si souvent égaré : seulement on voit 
que la question est susceptible de di- 
verses ,soluuons, suivant la nature du 
gouvernement de chaque pays, et qu'il 
y a beaucoup de points qui doivent être 
communs à tous : comme la législation 
civile et criminelle d’une force pu- 
blique, d’une administration financière, 
d'établissemens pour l'instruction de la 
jeunesse. | 

Quoiqu'il ne soit pas possible de fixer 
théoriquement les limites des différens 
pouvoirs, on voit qu'ils n’en doivent 
pas moins tous être créés dans le but 
de la plus grande prospérité nationale, 
et que parconséquent les distinctions 
et les priviléges ne doivent être admis 
dans l’organisation, qu’autant qu’ils ten- 
dent à remplir cet uhique objet : ce 
sont des rouages destinés à faire mou- 
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voir la machine, mais qui ne sont pas 
là pour eux-mêmes, et qu’on doit même. 
éliminer, lorsqu'ils ne font que com- 
pliquer le mécanisme et augmenter les 
frottemens. De quelle importance que 
soit l’une quelconque de ces pièces, 
fût-elle même comme le grand ressort 
dans ‘une montre; il serait absurde de 
dire que c'est la montre qui est faite 
pour le ressort, et non pas le ressort 
pour'la montre, C'est ici l'application 
de l'apologie des membres et de l'es- 
tomac; les membres ne sont point faits 
pour l'estomac, ni l'estomac pour les 
membres, mais tous sont faits pour l’or- 
ganisation générale de la machine hu- 
maine. 

Mais, dira-t-on, quoique nous sa- 
chions que le maximum de la prospé- 
rite nationale est le grand et unique but 
que nous devons nous proposer ; si nous 
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ne connaissons pas précisément en quoi 
consiste ce maximum, comment l’attein- 
drons-nous? Quelles routes devons-nous 
prendre pour y arriver? Et quand 
nous aurons découvert ces routes, com- 
ment déterminerons-nous cliacun à les 
suivre ? 


À cela je réponds que c’est avec le 
progrès des lumières qu’on parviendra 
successivement à découvrir ces routes, 
et qu'on déterminera chacun à les suivre, 
par la formation d’un esprit national. 


La science du gouvernement-se per- 
fectionne insensiblement, comme toutes 
les autres , par l'expérience de la mé- 
diation. Dés que tout le monde cher- 
chera de bonne foi.ce qui-convient le 
mieux à la grande famille, chaque jour 
ajoutera aux connaissances de la veille; 
on cessera de marcher dans le vague, 
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et tous à l’envi apporteront leur tri- 
but d'intelligence et de zèle à la masse 
commune. 

Mais quel sera le grand mobile de 
tous ces efforts individuels; qu'est-ce 
qui leur donnera cette tendance uni- 
forme vers un même but? Ce ne peut 
être évidemment qu’une noble et forte 
passion ; et cette passion ne peut être 
que l'amour de la patrie. Il faut donc 
faire naître cet amour, il faut créer 
un esprit national; c’est-là ce qui nous 
manque, à tel point qu'à peine pou- 
vons nous en faire Fidée : Personne 
pour ainsi dire, ne comprend chez 
nous comment on peut sacrifier son in- 
térêt propre à l'intérêt général, s’ou- 
blier soi-même pour le salut et la 
gloire de son pays: on ne croirait peut- 
être pas à la possibilité de son existence, 
si l'histoire des peuples anciens ne nous 
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en donnait Ja preuve, et si nous ne le 
voyons exister encore à un haut degré, 
chez quelques nations voisines. 

En Angleterre, toutes les fortunes 
particulières sont liées à la fortune pu- 
blique. Chacun est puissamment inté- 
ressé à ce que celle-ci n’éprouve jamais 
d’ébranlementsensible;parconséquent,. 
la grande majorité de la nation est né- 
eessairement pour le gouvernement, et 
le parti de l'opposition ne peut être 
que trés-faible ; il n’est ]à que pour 


tenir tout le monde en haleine et rendre- 


les discussions plus piquantes et plus. 
approfondies. Voilà pourquoi il-y a en. 
Angleterre un esprit national. 

Il n'en est pas de même en France : 
les fortunes individuelles, étant des 
portions même du sol, se trouvent plus 
détachées les unes des autres, plus in- 
dépendantes de la direction générale 
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des affaires, lesquelles peuvent péri. 
€liter jusqu'a un certain point, sang 
altérer les propriétés foncières, où ré= 
side la fortune publique. Voilà pour. 
quoi il ya plus d'isolement en France, 
plus d'égoïsme, peu ou point d'esprit 
pational : et cependant il en faut un, 
car il n’y a que les grandes passions 
qui fassent les grandes nations. Chez 
l'une, c'est la passion de la Liberté; 
chezuneautre, c'est celle desconquêtes; 
chez une autre encore, le fanatisme re- 
ligieux ; chez nous, ce doit être l'amour 
du sol qui nous a vus naître. 

La France et l'Angleterre ne sau- 
raient se régir de la même manière re- 
lativement à l'esprit national, qui doit 
être différent pour les deux pays. L’An- 
gleterre, toute commerçante, doit se 
régir par le calcul et le goût des en- 
treprises hazardeuses. La France doit 
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se régir par l'amour de son territoire, 
L’Angleterre met son point d'honneur - 
à se considérer comme le point cen- 
tral des grandes spéculations maritimes 
qui unissent toutes les nations; la France 
doit mettre le sien à profiter des dons 
que la nature lui a prodigués chez elle- 
mème. Nous devons nous énorgueillir 
de nos richesses propres, nous y affec- 
tionner, nous attacher à les répandre 
yniformément par la facilité des com- 
munications intérieures, sans prétendre 
rivaliser avec nos voisins sur un élé. 
ment, dont leur position géographique, 
et le système d'équilibre des puis- 
sances de l’Europe, semblent leur ad- 
juger pour longtemps la suprématie, 
Il vaut mieux se borner à multiplier 
et améliorer les productions du sol, 
que de nous livrer à un commerce 
étranger , que nous ne pouvons jamais 
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faire que d'une manière subalierne et 
précaire, sous le bon plaisir des An- 
glais, qui chercheront toujours à nous 
y faire éprouver toutes les avanies pos- 
sibles. 

Tel doit donc être le caractère de 
l'esprit national, qui convient au peu- 
ple français ; c'est l'amour de la grande 
propriété territoriale, qui renferme 
toutes les propriétés particulières, l’a- 
mour du sol pris collectivement , som 
intégrité, son perfectionnement, son 
indépendance politique : la disposition 
des esprits nous porte naturellement 
vers ce but commun. Les Français ont 


toujours été extrémementforts chez eux; 


et il est aussi difficile aux étrangers de 
sy maintenir qu'il est difficile au Fran- 
çais de s'établir solidement loin de leurs 
foyers. 

: Sinous adoptons une fois.ce principe 
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pour notre réoulateur politique, nous 
aurions apporté un grand remède à 
cette inconstance, à .cette mobilité qui 
üent plus aux circonstances locales 
qu'au caractère volage qu’on attribue 
ordinairement aux Français. Les Fran- 
çais ne sont pas plus volages que les 
habitans des autres pays, et la révo- 
lution a bien prouvé qu'ils sont suscep- 
ubles d’une grande constance et d’une 
grande ténacité dans leurs entreprises, 
quand ils ont devant les yeux un objet 
digne de leur ambition. Ils ne se dis- 
séminent en petites passions que parce 
qu'on ne leur en offre pas une grande 
qui les fixe tous, et qui réunisse en 

faisceaux leurs forces individuelles. 
Puis donc qu'il est prouvé par ex- 
périence que l'esprit national n'est 
point un être métaphysique et absurde, 
c'est à le faire naître que le gouver- 
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pement doit s'appliquer; c'est à en ras- 
sembler les élémens et les mettre en 
œuvre. Les élémens de l'esprit national 
sont l'honneur , la sensibilité , l’urba- 
_ nité que semblent inspirer le climat et 
toutes les qualités par lesquelles la na- 
ture a voulu distinguer les peuples les 
uns des autres. L'art de mettre en œuvre 
ces élémens consiste dans une légis- 
lation, une éducation, des institutions 
appropriées au but qu’on se propose. 

Je suis loin de pouvoir approfondir 
tous ces objets. Je m'attacherai seule- 
ment ici au point principal , l'honneur, 
qui est à. proprement parier le grand. 
levier avec lequel on remue les nations, 
et surtout la nation française, 

Nous devons peut-être la plus grande- 
partie de nos malheurs à un simple 
équivoque, à un abus de mots, au dé- 
faut de la distinction qui existe ent” 
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l'aonneur et les honneurs; cependant 
qu'y a-t-il de commun entre ces deux 
choses ? | 

L'homme est le principe de tout ce 
qui se fait de grand dans le monde, les 
honneurs un simple signe de la faveur, 
et plussauventla marque de l'intrigue ou 
d’une vile complaisance plutôt que du 
mérite réel. L’honneur excite une géné- 
réuse émulation; les honneurs une basse 
jalousie : ceux-ci rendent indifférent sur 
les intérêts du gros de la nation, dont 
ils distinguent et isolent celui qui en 
estrevêtu. L’honneur de chaque citoyen, 
au contraire, n'est qu'une émanalion, 
un portion de l'honneur national. 

Tout ce qu’on peut dire de plus fa- 
vorable à ce qu’on nomme les honneurs, 
c'estqu’ilsnesont précisément pasincom- 
patibles avec le véritable honneur; mais 
un homme taré, fléui, deshonoré dans 
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J'opinion, peut réunir sur sa personne 
tous les titres, toutes les dignités, toutes 
: les- décorations, tous les honneurs 5; tan- 
dis qu'un homme modeste, plein de pro- 
bité, de vertus, de talens, du véritable 
honneur enfin, peut n’avoir aucune de 
ces distinctions qu’on nomme {es kon- 
reurs, L'honneur est inbérent à celui 
qui a su l’acquérir; on se dépouille 
des autres en étant son habit. | 
Mais malheureusement, aux yeux du 
vulgaire, ceux-ci dispensent souvent de 
l’autre, dont ils sont réputés le signe 
représentatif ; c’est une fausse monnaie 
qu'on a souvent vu passer pour meilleure 
que celle mème qui‘est de pur aloi : dès- 
lors la fraude est encouragée ; on néglige 
Ja chose même pour le signe, et il n’y a 
plus qu’à perdre pour les gens de bon- 
ne foi. | 
Sans doute c’est un grand avantage 
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pour une nation de pouvoir payer avee 
une branche de chêne ou de laurier, 
avec des croix ou des rubans, les plus im- 
portans services qu’on puisse lui rendre; 
mais, si ces distinctions deviennent le 
prix de la cotterie, de l’espionnage, de 
services plus honteux encore, de quelle 
utilité pourront-elles être bientôt pour 
cette nation ? Qui voudra se dévouer aux 
plus pénibles travaux, aux plus dures 
privations pour les obtenir ? Qui ira les 
chercher dans les camps , si on peut les 
ramasser à pleines mains dans une anti- 
chambre ? 
Cependant, lorsque ces décorations 
sont devenues à ce point communes et 
triviales , que ce n'est plus même aux 
yeux du vulgaireun honneurdelesavoir, 
mais seulement un déshonneur de ne 
les avoir pas, ceux qui les méprisent le 
plus se trouvent obligés souvent de les 
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postuler humblement, d’intriguer pot? 
les obtenir, et c’est ainsi que les hon: 
neurs factices finissent par tuer le véri- 
table honneur, pat produire l’avilisse- 
ment et la démotalisation , lorsqu'ils 
devaient élever et épurer les âmes : ils 
substituent la vanité à la grandeur; la 
patrie n'est plus rien au milieu de ces 
hochets, il n'y a plus d’aliment pour 
l'émulation , et lessiècles s’écoulent sans 
qu'il reste aucun souvenir de ces innom- 
brables puérilités. 

Mais, comment rétablir le véritable 
honneur dans ses droits, et réduire à 
leurs justes valeurs tant de distinctions 
parasites ? C’esten laissant circuler libre- 
ment la vérité, il n’en faut pas davan- 
tage ; alors, au lieu de cette multitude 
de faits controuvés que sont intéressés 
à faire croire ceux qui courent après les 
honneurs pour les accaparer, nous sau- 
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rons ce que Îles faits ont de réel : éclairés 
par la faculté de les discuter et de les 
démentir , ils seront dépouillés de l’exa- 
gération et des fausses couleurs qui les 
altèrent ; et limposture déjouée ne vien- 
dra pas s'emparer des récompenses qui 
doivent appartenir au méritegeul. Alors 
la justice hautement rendue à celui-ci le 
développera de plus en plus; ses récla- 
mations n'étant plus étouffées par la 
crédit ét la jactance, chacun fera ses ef- 
forts pour gagner l'estime de ses compa- 
triotes, sans craindre des’en voir frustrer 
. par un charlatanisme effronté; ses fa- 
cultés s’agrandiront par l'espoir de la 
considération publique, et il s’empres- 
sera de suivre les routes tracées à toutes 
lesclasses de citoyens pourla plusgrande 
prospérité nationale, | 

Nous avons déjà vu que c’est par la 
propagation des lumières que l’on peut 
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prvenir à découvrir successivement ces 
rcutes : ainsi la libre circulation de la 
pensée doit rendre ces deux services à- 
la-fois, de faire connaître les meilleures 
choses et les meilleurs hommes , en tarise 


sant les sources de l'erreur et des :in- 


trigues. T'els doivent ête les cffets natu- : 


rels de la liberté de la presse ; les effets 
out contraires auront nécessairement 
heu, si elle demeure comprimées. 

On cherche une division de pouvoirs, 
qui, aü lieu de se combattre perpétuel- 
Jement, s'unissent au contraire pour 
tendre tonjours au même but. Ces pou- 
voirs seraient le pouvoir d’ opinion, et le 
pouvoir d'action. Te premier cherche 
les routes qui mènent vers la prospérité; 
Je second dirige par ces routes tous les 
efforts particuliers, organisés entre ses 
mains, Qe’importe ne légère agitation 
dii n'a pour objet que de trouver ce qui 
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est utileP L’agitation dangereuse n'est 
jamais que celle que les factions pro- 
duisent : etquellefaction peut-il y avoir, 
si chacun est animé du même esprit , si 
les distinctions ne sont plus l'ouvrage du 
éaprice, mais celui d’un discernement 
juste, éclairé par l'analyse des faits; si 
chacun reconnaît la nécessité d’un pou- 
voir, et du sacrifice d'une portion de sa 
liberté? Or, nous sommes assez müris 
par l’expérience, pourêtre bien pénétrés 
de ces maximes ; et sil reste encore 
quelques individus engoués de vieux 
préjugés à cetégard, ou heurtés à leurs 
opinions exagérees, ils se trouveront 
tellement noyés dans le nombre de ceux 
qui sont fatigués de révolutions, qu’ils 
rougiront bientôt de leur rôle absurde. 
Il ne faut pour cela que la volonté du 
prince, c’est la mère abeille dans une 


rüche; ôn Île suivra partout, dès qu’il 
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aura donne le signal ,etqu'on saura qu'il 
veut le bonheur commun, sans faire ac- 
ception de personne ; je l'avoue, de sem- 
blables principessont loin de la sombre 
maxime, divises pour régner. Puissent 
donc mes concitoyens ne voir dans ces 
réflexions rapides que le désir sincère 
de prévenir toute réaction nouvelle , de 
leur inspirer ces sentimens nobles, cette 
bienveillance universelle qui porte à ne 
pas exiger des autres plus qu’on ne se- 
rait, peut-être, capable de faire soi- 
même! Puissent-ils sentir la nécessité 
d'immoler l’orgueil individuel qui divise 
tout à l’orgueil national qui réunit tout; 
de ne pas se/croire supérieur aux autres 
par leur nature, maisseulement par leur 
position dans l’ordre social ; de com- 
prendre que le vrai but du Gouverne- 
ment est d'entretenir l'harmonie entre 
jous les corps ; que les distinctions inu- 
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tiles sont toujours odieuses où ridicules, 

et subversives de l'émulation ; que c’est 

à ce même ordre social que doivent $e 

rapporter tous Îles efforts particuliers ; 

qu’il est susceptible d’une infinité de 

formes différentes, entre lesquelles l'és 
avantages et les défauts sont partagés ; 

que toutes exigent l’exércice d’an pou- 

voir quelconque, èt par conséquént le 
sacrifice d’une portioh de liberté! Puis- 
sent-ilssentir enfin qu'il vaut mieux sup- 

porter quelques inconvéniens, que de 
prétendre à une perfection, qui, dans 

Ja pratique ést üné chimète, et dont Îa 
théorie est trop ihvértainé ; que ce qu'il 
y a de plus utilé en moralé, est d'ap- 
préndre A se contén#r dé son sort’, Et 
que la nature, pleine dé sagessé , à établi 
entre lés hommes üne sorte de conipén- 
sation qui fait que l'inégalité des condi- 
tions eit presdue todjôuts plus Appa- 
rente que réell. 
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Quant à vous, Ministres, qui jouissez 
de la confiance de Sa Majesté, vous la 
mérilez sans doute par vos lumières et 
vôtre dévouement pour sa personne 
sacrée ; mais vous ne savez pas lui faire 
des amis : vous travaillez sans cesse à 
désunir ceux que vous devriez chercher 
à rapprocher ; vousexaspérez de plus en 
plus des hommes qui ne veulent que la 
concorde ; vous ne faites pas savoir au 
Prince, que dass le cœur d’un Roi, les 
intérêts de la grande famille doivent 
l'emporter sur toutes les affections pri- 
vées. Avez-vous déjà oublié que N apo- 
lon n'est tombé de si haut, que parc£ 
qu’il n’a jamais voulu permettre qu'on 
lui dit la vérité, ni qu'on la dit à la 
Nation française? Est-il de la dignité du 
Prince de chicaner sur quelques expres- 
sions obscures de la charte constitution- 
nelle, comme sil en était déjà au regret 
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de nous l’avuir donnée ? et dans le cas 
d'un doute, ces expressions qui sont de 
lui, ne doiveut-clles pis toujours être 
mtorprêtées de la manière la plus Hbé- 
ralc? Un Eci ne doit-il pas aller au-delà 
plutôt que de rester en-decà de ce qu'il 
a promis? et ne devriez-vous pas lui rap- 
peler sans cesse ce passage sublime de 
la proclamation de son aïcul l!enri IV, 
n'étant encore que Roi de Navarre : 

Qui peut dire du “oïde Na-arre qu’il 
ait jamais manqué à sa parole ? 


à ÎL ne faut que voir dans le Moniteur , à cette 
époque, les adresses des sections de Paris pour 
ca être eonvaincs. 

Les plus zélés partisans de Louis XVI ne peuvent 
disconvenir que ce ne fut au moins un Roi faible; 
mais un Roi faible est souvent aussi dangereux 
qu’un Koi méchant : celui-ci fait le mal par lui- 
même , et l'autre le laisse faire par tous ceux qui 
l'entourent. 


Le public est trompé par ceux qui affectent de 


dire que Louis XVI n'a été condamné qu’à une 
très-petite majorité ; c’est donner une idée entiè- 
renrent fausse de ce qui a eu lieu réellement , car 
c’est faire présumer qu’il n’a été reconnu coupable 
que par cette petite majorité , tandis qu'au con- 
fraire il a été déclaré tel à la presque unanimité : 
ce n’est que pour l'application de la peine qu'il ÿ 
a eu diversité dans les opinions par des considé- 
rations politiques, 


\ 
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Les émigrés disent, pour -exeuser Île iroi, et 
pour s’excuser eux-mêmes, qu'il n'était pas libre, 
‘et que par conséquent il a pu violer des lois qu’on 
l'avait contraint d'accepter. Je demande seulement 
si nous étions plus libres que lui ? Quels sont donc 
les coupables ? Cè sont ceux qui ont commencé la . 
révolution , c’est-à-dire, ceux qui nous accusent. 

On n’attaque d’abord que ceux qui ont voté la 
peine capitale, pour n’avoir pas affaire à trop de 
monde en même-temps; mais une fois qu’on se 
sera défait de ceux-ci , les autres, qui ont voté la 
réclusion ou le bannissement , ou d’autres peines 
plus flétrissantes que la mort; tous ceux, en un 
mot, qui ont déclaré fa culpabilité, croient-ils 
en être quittes ? Viendront ensuite tous ceux qui 
ont signé les adresses de provocation, d'adhésion, 
de félicitation , c’est-à-dire, plus de deux millions 
de citoyens, dont les familles seront proscrites. 
Après ceux-là , ce seront les acquéreurs de domaines 
nationaux, puis les nobles non émigrés, et enfin 
les défenseurs de la patrie, auxquels on fera us . 
crime irrésistible d’avoir porté les armes contre 
leur Souverain légitime; c’est-h- dire, que la 
France entière sera couverte de proscrits et d’ilotes, 
De bonne foi, créit-on que ceux qui ont vaincu 
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l’Europe se laisseront avilir à ce poiut ? Et a-t-on 
déjà oublié ce que c’est que le réveil d’un peuple 
opprimé ? 

a Des quidams, se disant anciens membres du 

parlement de Paris, font circuler clandestinement, 
contre la charte constitutionnelle , de très-humbles 
remontrances manuscrites qui sont le comble du 
ridicule » du délire , et de l’insolence contre la 
Majesté Royale. Ces Messieurs y parlent déjà, 
comme des énergumènes , de vengeances , d’écha- 
fauds , de leur procureur général , de la restitution 
des domaines nationaux, de la nécessité d'une re- 
Lgion catholique, de l'intolérance absolue. On 
se croit transporté au règne de Charles IX, Le 
” Parlement ferait mieux de se souvenir et de laisser 
oublier aux autres, s’il se peut, que c’est lui qui 
a jeté le brandon de la discorde , en demandant la 
Convocation des Etats-Généraux. 


Le Parlement se vante beaucoup dans cet écrit 
de son antique fidélité pour ses Rois ; c’est sup- 
poser que nous n'avons aucune connaissance de 
l'histoire. Le Parlement, comme tous les autres 
corps, a toujours cédé à l'empire des circonstances. 
N'est-ce pas lui , qui , lorsque Charles VI fut tombe 
en démence, rendit ce fameux arrêt , que M. de 
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Boulainvilliers appelle la honte éternelle da 
Parlement de Paris, qui bannit à perpétuité du 
Royaume Charles VII, alors Dauphin, souscrivant 
au traité de T'roye, par lequel, à l'exclusion de ce 
priuce , on reconuaissait le roi d'Angleterre ; 
Heuri V , pour héritier de la couronne de France ? 
N'est-ce pa; eucore ce mème Parlement de Paris, 
qui, par son arrêt du 5 mars 1590, proscrivit 
Henri IV, qui venait déja d’être proscrit par ua 
décret de la Sorbonne ? 

Le président Hénaut n'avait garde de rappor- 
ter dans son Abrégé chronologique de pareils faits, 
qui coimpromettaient trop l’honueur de sa com- 
paguie ; mais ils sont consignés dans toutes Îles 
autres histoires , et prouvés par pièces authenti- 
ques. 

3« Pense-t-on, dit-il ailleurs, que c’est un 
» crime de tucrun tyran avec lequel on aura quel- 
» que liaison d’amitié ? Au moins, n’est-ce pas 
» ainsi qu'on en peuse parnmiles Romains; ils sont 
» persuadés , au contraire , que c’est la plus belle 
> action qu’on paisse faire ». 


J'avoue pour mon compte que je ne suis pas si 


sépublicain que Cicéron. 
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4 Comment qu'il aille, lui fait dire Plutar- 
que, un Roi est toujours de sa nature une 
Béte ravissante et qui vit de proie, et si n'y 
eut oncques Roi , tant fit-il loné et estimé, 
qui méritôt d’étre comparé à un Epaminon- 
das, un Périclés , un Thémistocle , ni à un 
Marcus-Curius , on à un Amilcar surnommé 
Barca. 

5 Voyez , dans la Bible , le livre des.Rois, 
et particulièrement ce qui regarde le prophète 
Samuël et le prophête Jchu. 

Je regrette de me voir contraint à faire ces dé- 
testables citations : il faut bien montrer à ces 
messieurs que notre justification est dans leurs 
livres, mais certainement ils ne retrouveront la 
leur nulle par 

Les prêtres ont toujours cherché à profiter de 
la crédulité des peuples , pour opprimer les Rois. 
Quelles humiliations les Papes n'ont-ils pas fait 
subir à toutes les têtes couronnées ! et comitrent 
tout le sang des Bourbons ne s'indigne-t-il pas au 
souvenir de la pénitence ignominieuse infligés au 
grand Henri par l’évêque de Rome ? Existe-t-il 
une histoire plus scandaleuse , sous tous les rap- 
ports, que celle des vicaires de J. C.? Que de 
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guerres de religion n’ont-ils pas fait entreprendre ? 
N'est-ce pas à eux qu’on doit les Croisades , l’In- 
quisition , [a S. Barthelemi ? N’étaient-ce pas les 
prêtres qui attisaient en chaire les fureurs de la 
ligue? Nesont-ce paseux qui ontmis frère J acques» 
Clément au nombre des saints? N'est-ce pas la 
Sorbonne, qui, la première , proscrivit Henri IV ? 
Ne trouve-t-on pas enfin des noms de Moines et de. 
Jésuites dans tous les complots formés contre les 
Souverains ? Le fanatisme et l'hypocrisie ont fait 
répandre plus de sang sur la terre , que toutes les 
guerres politiques ensemble. Faut-il donc s'éton- 
ner que ces tartnffes soient si opposés à tout ce 
qui peut démasquer leurs turpitudes , et tirer les 
peuples de la stupidité dans laquelle is les retien« 
nent? Jugez, disent-ils, par la révolution des 
effets de cette orgueilleuse philosophie qu’on op- 
pose à la religion ? On pourrait leur répordre, 
juges par la révolution de l’avarice sacerdotale , 
qui a mieux aimé commettre tant de crimes , que 
de venirau secours del’Etat. La hosne philosophie 
n’a jamais été opposée à la bonne religion ; mais 
les mauvais prêtres le sont également à l’une et à 
l'autre; ils ne veulent que du sang at de l'argent. 


Lt 
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6 La non-liberté de la presse prive le publie 
d’une de ses plus grandes jouissances , celle d’ap- 
prendre la vérité avec certitude; on la lui dirait 
officiellement qu'il ne la croirait pas, ou qu'il 
croirait qu'on lui en cache La moitié , si on l’em- 
pêche d’en être informé parune voielibre ; la non- 
liberté de la presse est, comme on l’a dit, et 
comme nous l'éprouvons tous Îles jours , le privi- 
lége exclusif que l’on se réserve de dénigrer , de 
déchirer, de diffamer qui l’on veut , sans que celui 
qu'on tue moralement , ait seulement la permis- 
sion de se plaindre. | 

Dans un de-ces pamphlets qui paraissent écrits 
sous la dictée des furies, on suggére au Roi un 
-muyen fort ingénieux d’échapper d’un même coup 
à toutes les obligations que S. M. a cru devoir 
eontracter envers le peuple français, pour remon- 
ter sur le trône de ses peres, c’est de déclarer 
qu'il a dit, mais qu'il n’a pas promis. Il faut 
convenir que ce tour de passe-passe aurait fait 
honneur au génie du révéreud père Escobar ; et 
c’est à un Roi de France, à un Bourbon , à ur fils 
de S. Louis et le Henri IV , qu’on ose proposer de 
jouer ce rôle ignoble à la face des nations! 
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‘PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


Louis XVIIT aux Français. 


Le moment est enfin arrivé, où la divine Pro- 
vidence semble prête à briser l'instrument de sa 
colère : l’usurpateur du trône de S. Louis, le dé- 
vastateur de l’Europe éprouve à son tour des 
revers ; ne feront-ils qu'aggraver les maux de la 
France , et n’osera-t-elle renverser un pouvoir 
odieux quë ne protègent plus les prestiges de la 
victoire ? Quelles préventions ou quelles craintes 
pourraient aujourd'hui l'empêcher de se jetter 
dans les bras de son Roi, et de reconnaitre dans 
le rétablissement de sa légitime autorité le seul 
gage de l’union , de la paix et du bonheur que 
ses promesses ont tant de fois garanti à sem sujets 
oppritnés ? 

” Ne voulant, ne pouvant tenir que de leurs ef- 
forts , le trône, que ses droits et leur amour seul 
peuvent affermir , quels vœux seraient contraires 
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à ceux qu'il ne cesse de fournir ? Quel donte 
pourrait-on élever sur des intentions paternelles ? 
Le Roi a dit dans ses déclarations précédentes, 
et réitère l'assurance que les corps administratifs 


et judiciaires seront maintenus dans la plénitude - 


de leurs attributions, qu’il conservera les places 


| à ceux qui en sont pourvus et qui ni préteront le 


serment de fidélité, que les tribunaux dépositaires 

des lois s’interdiront toutes poursuites relatives 
\ 

à ces temps malheureux, dont son retour aura 


scellé pour jamais l'oubli. 
Proclamationde Monsieur, frère du Roi. 


Nous, Charles-Philippe de France, fils de France, 
Monsieur, comte d'Artois , Lieutenant-Général 
du Royaume, etc. , etc. ,etc., à tous les Français, 
salut : , 

Français, le jour de votre délivrance approche: 
le frère de votre Roi arrive parmi vous : c'est au 
milieu de la France qu'il veut relever l'antique 
bannière des lys, et vousannoncer le retour du 
bonheur et de la paix, sous un règne protecteur 
des lois et de la liberté publique. 

Elus de tyrans, plus de guerre , plus de cons- 


D 
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cription , plns de droits-réunis ; qu'à la voix de 
votre. Souverain, de votre père, vos malheurs 
soient effacés par l'espérance ; vos erreurs par 
l'oubli ; vos discussions , par l’union dont il veut 
èlre le gage. | 

Les promesses qu'il vous renouvelle solennel- 
lement aujourd’hui , il brüle de les accomplir ,et 
de signaler par son amour et ses bienfaits le 
moment fortuné , qui , en lui ramenant ses sujets, 
va le rendre à ses enfans. 


Réponse du Foï, au Prince régent 


d’ Angleterre. 


Je prie Votre Altesse Royale d’agréer les plus 
vives et les plus sincères actions de grâces pour les 
félicitations qu’elle vient de m'adresser ; je lui en 
rends de particulières pour les aîtentions soutenues 
dont j'ai été l’objet, tant de la part de Votre Al- 
tesse Royale , que de celle de chacun des membres 
de votre illustre maison. C’est aux conseils de 
Votre Altesse Royale, à ce glorieux pays , et à 1a 
confiance de ses habitans , que j'attribucrai tou- 
Jours ,aprèsla divine Providence, le rétablissement 
de notre maison sur le trône de ses ancêtres , et cet 
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heureux état de choses qui promet de fermer les 
plaies, de calmer les passions, et de rendre le repos 
et le bonheur à tous les peuples. 


Réponse de Monsieur, frère du Roi , au 
Sénat. 


Je remercie le Sénat de ce qu’il a fait pour le 
bonheur de la France , en rappelant son Souverain 
légitime. Le Roi et sa famille sacrifieront leurs 
jours au bonheur des Français; il ne pent y avoir 
parmi nous qu’un sentiment ; tout le passé est ou- 
blié ; nous ne sommes plus qu’un peuple de frères. 
Pendant le temps que je serai à la tête du Gou- 
vernement, temps qui sera j'espère trés-court, 
j'emploierai tous mes moyens au bonheur public, 


Réponse de Monsieur, frère du Roi, au 
Corps - Législatif. 


Nous sommes tous Français ,nous sommes tous 
frères. Le Roi va arriver parmi nous; son seul 
”_ bonheur sera d'assurer la prospérité de la France, 
et de faire oublier les maux passés. Ne songeons 


(91) 
plus qu'a l'avenir. Le Roi et moi y NOUS AVONS vives. 
ment senti Le mérite de votre courageuse résistance 
à la tyrannie , dans un moment où il y avait an 
grand danger à réclamer contre la cruelle oppres- 


sion qui pesait sur la France ; enfin nous voilà 
tous Français. 


Articles 8, get 11 de la charte consti- 
tutionnelle. 


Anr. 8. Les Français ont le droit de publier et 
de faire imprimer leurs opinions, en se confor- 
mant aux lois qui doivent réprimer les abus de 
cette liberté. . 

Ant. 9. Toutes les propriétés sont inviolables , 
sans aucune exception de celles qu'on appelle 743- 
tionales , la loi ne mettant aucune différence 
entre elles. 

Anar. 11. Toutes recherches des opinions et votes 
émis jusqu’à la restauration sont inter ites; le 


même oubli est recommandé aux tribunaux et aux 
eitoyens. . 


FIN. 
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MÉMOIRE 


DE 


M. LE MARÉCHAL MASSÉNA. 


PARA VARARARRRIE VAR VAR 


LA France a retenti de l'accusation por- 
tée contre moi à la Chambre des Dépu- 
tés. Il n’est donc pas besoin que je dise 
pourquoi je viens entretenir de moi le 
public. 

Je ne consentirai point à me placer der- 
riére une loi d’amnistie. Exempt de repro- 
ches, je ne puis accepter un tel refuge. Eh ! 
que m'importe l'assuranceque ma vie et ma 
liberté me soient garanties par leslois? Il est 
un bien mille fois plus précieux pour moi ; 
cest l'honneur. Une diffamation publique 
le menace; je viens le défendre. Tant qu'il 
restera dans mes veines une goutte de ce 
sang si souvent répandu pour la défense de 
la patrie, je ne laisserai point flétrir un 
nom qui se lie à plus d’un souvenir glorieux 
pour elle. Non; je n'ai pas déshonoré mes 
vieux ans par une lâche trahison. Français, 
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vous allez en juger. Relisez cette accusation 
remarquable par tant de vaines déclamations 
et de si grossières injures. Je vais répondre 
par le témoignage incorruptible des faits. 
Élevé et vieilli dans les camps, je n’ai point 
appris l'art des vains discours ; j'invoquerai 
la vérité. Bientôt elle dissipera ce nuage 
dont les passions et l'esprit de parti enve- 
loppent presque toujours les plus simples 
événemens politiques dans les mormens de 
crise et de révolution. Alors on plaindra ces 
hommes qui se laisserent égarer jusqu'a 
devenir les instrumens d’une diffamation 
odieuse : alors, on ne s'étonnera plus que 
le gouvernement ait respecté mon repos 
au milieu des cris de mes délateurs. 


La dénonciation que j'ai à repousser, con- 
tient des imputations nombreuses. La plus 
grave, celle dont dépendent toutes les 
autres, c'est d'avoir pu, et de n'avoir pas 
voulu arrêter Bonaparte, lorsqu'il traversa 
une partie de la Provence dans les premiers 
jours du mois de mars; c’est d'avoir en- 
chaîné le zèle des Marseillais dans ee moment 
décisif, lorsque leur courage eût suffi pour 
détruire l'ennemi de le France. 

Pour faire apprécier, pour écarter tous ces 
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reproches, je serai forcé d'entrer dans quel- 
ques détails; je veux ne laisser aucune res- 
source à la malveillance, ni même à La ca 
lomnie. Ces détails, on me les pardonnera. 
On y verra une preuve de ma bonne foi et 
du prix que je mets à éclairer l'opinion pu- 
blique. Ils se rattachent, d'ailleurs, à un 
événement dont l’mfluence a été si prodi- 
gieuse en Europe, qu'ils ne peuvent pas être 
sans quelque intérêt. 


Ce fat le 1. mars, à une heure après 
midi, que Bonaparte débarqua au golfe 
Juan. Ce golfe est situé à l'extrémité de la 
division dont le gouvernement m'avait été 
confié par le Roï. Il est distant de cinquante 
et une lieues de Marseille, où était établi 
le siége de ce gouvernement , où je me trou- 
vais alors. 

Nul avis, ni du ministre de la guerre, ni 


re, Éroque. 
Du :r°", au 5 mars. 


da directeur général de la police, ni des re- - 


lations extérieures, n1 de la marine, ne m’a- 
vait averti du péril qui menacçait la France. 
Bonaparte , choisissant pour aborder une 
plage déserte, ne pouvait done manquer de 
débarquer sans obstacle. Mais, si on n'était 
pas préparé à le repousser, la conduite des 
troupes et des habitans de la huitième divi- 
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sion, et notamment de la ville d'Antibes, 
a assez prouvé qu’on était encore moins pré- 
paré à l’accueillr. 

La première nouvelle de cet événement me 
parvint par une lettre du-maréchal de camp 
Morangié, commandant le département du 
Var, sous les ordres du lieutenant-général 
Abbé. Cette lettre, écrite le 2 de Dragui- 
gnan, me parvint, par la voie de Toulon, le 
lendemain 3, à neuf heures du matin. 

I importe de savoir de quelle manière l'é- 
vénement était présenté dans ce premier avis. 

« J'ai l'honneur de vous informer qu'au- 
» jourd’hui, sur les deux heures du matin, le 
x chef d’escadron, commandant la gendar- 
» merie à Draguignan, m'a rendu compte 
» qu'ilvient d'être instruit, par un gendarme 
» d'ordonnance, que cinquante hommes de 
» la garde de l’ex-empereur Napoléon , ve- 
» nant de l'ile d'Elbe, ont débarqué hier, 
» dans la journée, au golfe Juan. » (Pièc. 
ne. I.) : 

Ici le général donne les détails des me- 
sures qu'il a cru devoir prendre de concert 
avec M. le comte de Bouthillier, préfet du 
Var; et il ajoute que le préfet et lui se ren- 
dent, avec toutes les forces disponibles, au 
Muy, sur la grande route, et qu'il donnera 
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de plus amples nouvelles; dés l'instant qu'il 
le pourra. 

En m’envoyant copie de cette lettre, qui 
hi avait été adressée à lui-même, le lieute- 
nant général Abbé m'écrivait : 

« J'ai recu, ce soir, la lettre dont la copie 
» est ci-jointe. J'étais, au moment de sa 
» réception , auprès du général baron Lher- 
» mite , préfet maritime : je lui en ai donné 
» communication. Îl m'a lui-même et de 
» suite donné connaissance d’une lettre , par 
» laquelle il est avisé que des hommes ; 
» des troupes, qui sont à l’île d'Elbe, ont 
» eu des congés pour revenir en France et 
» aller dans leurs familles. C'est ce que j'ai 
» pu présumer et dire à M. le général Mo- 
» rangié, en lui répondant ; mais je lui re- 
» commande de voir M. le préfet, pour que, 
» de concert avec lui, les brigades de gen- 
» darmerie, qui sont près de Draguignan , 
» puissent être réunies à celle qui a quitté 
» sa résidence , et aller sur l’Esterelle ( c'est- 
» à-dire vers le lieu du débarquement). Et, 
» pour avoir de plus sûres informations , 
» je le charge de réunir à la gendarmerie 
» les troupes qui luiparaltront nécessaires. » 

Le général Abbé ajoute : « Je me suis de- 
» terminé à partir moi-même en poste pour 
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» me rendre à Draguignan. Avant mon 
» départ, j'ai chargé le général Lardenoy, 
» commandant de la place, de tenir les vol- 
» tigeurs de la garnison prêts à marcher au 
» moment où j'aurai reconnu la nécessité 
x d'en donner l'ordre. » ( Pièc. n°. IL.) 

D'après ces deux lettres, 1l ne pouvait 
être question de faire partir des troupes de. 
Marseille , et de les diriger ni sur Sisteron, 
ni sur aucun autre point de la Provence. La 
nouvelle du débarquement de cinquante 
hommes, qu'ils fassent amis ou ennemis, 
dès qu'elle ne contenait aucun avis ni sur 
leur marche, ni sur leurs projets, ne com- . 
mandait que des mesures propres à éclairer 
leurs mouvemens. Or, on vient de voir que 
les généraux commandant dans le Var, de 
concert avec le préfet de ce departement, 
avaient déjà fait tout ce que les circons- 
tances , la prudence et le zèle le plus actif 
semblaient exiger d'eux. 

Par surcroît de précaution , je jugeai a 
propos d'envoyer er poste, sur les lieux , un 
de mes aides de camp, pour qu'il vit par lui- 
même les faits, et qu'il pût m'en rendre 
compte. Je le chargeai de la lettre suivante 
pour le général Abbe : 

« J'ai recw votre lettre avec copie de celle 
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» que le général Morangié vous a écrite du 
» Muy. Il est prudent d'aller voir par vous- 
» même si le rapport, qu’on vous a fait sur 
» le débarquement de cinquante grenadiers 
» de l'ile d’'Elbe, est vrai. Je vous envoie 
» un aide de camp; veuillez me tenir au 
» courant de ce qui se passera d’intéressant. 
» Vous avez plus qu'il ne vous faut de trou- 
» pes à Antibes et à Toulon : je suis sans 
» inquiétude. » 

Je rendis aussitôt compte à S. Exc. le mi- 
nistre de la guerre des nouvelles reçues et 
des mesures prises, et ne lui dissimulai pas 
l'opinion que je m'étais faite , en attendant 
de nouveaux détails sur lintention des 
hommes débarqués. 

« Quant à à moi, lui disais-je, ; je suis de l’a- 
» vis du préfet maritime, que ce n'est qu’un 
» débarquement de quelques hommes en- 
» nuyés de rester à lle d'Elbe , et qui ren- 
» trent en France. » 

Cette opinion était d'autant plus naturelle, 
que, depuis quelque temps, nous avions été 
témoins de. nombreux exermples de ces re- 
traites. Elles avaient même donné lieu à une 
correspondance de ma part avec le ministre 
de la guerre, auquel j'avais demandé de me 
tracer la conduite à tenir vis-à-vis des soldats 
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de la garde qui rentraient en France ; venant 
de l'ile d'Elbe, et porteurs de congés défi- 
mitifs (1). 

Au moment où mon rapport au ministre 
allait être expédié, le colonel de la gendar- 
merie me fit parvenir la note suivante : 

« J'ai l'honneur de rendre compte à V. 
» Exc. que je reçois à l'instant, par ordon- 
» nance extraordinaire de M. le chef du 45°. 
» escadron, l'avis qu’un général et 6o gre- 
» nadiers des troupes de Pile d’Elbe, tous 
» légionnaires , étaient débarqués au golfe 
» Juan, venant de cette île. Le brigadier de 
» la résidence de Cannes qui fait ce rapport, 
» dit qu'on craint que l’empereur li- 
» méme ne soit & la téte. 1] dit en mème 
» temps que le général Combier, major des 
» chasseurs à pied de là garde impériale , a 


(1) Lettres de S. Exc. le ministre de la guerre, du 20 
octobre 1814 , 25 janvier, 6, 15 et 23 février 1815. 
Ce sont apparemment ces hommes que les pétitionnaires 
appellent des émissaires, et à qui ils me reprochent d’a- 
voir accordé une protection ténébreuse. La protection 
était, au contraire, très-publique. Ces hommes étaient 
traités à Marseille comme ils l’étaient dans tout le reste 
.de la France, d’après les ordres du ministre , c’est-à- 
dire, comme des Français qui usaient du droit qu'ils 
avaient de rentrer dans leur patrie. 
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» demandé un passe- port pour Toulon: 

» M. le chef d’escadron me mande qu'il 
» est parti avec le général Morangié et le 
» capitaine Silvy, pour se rendre au lieu du 
» débarquement ; qu’il a donné ordre à la 
» compagnie du Var, etc. (Pièc. n°. LT.) 

Ce rapport devait-il faire changer mon 
opinion au sujet de l’événement ? Devait- 
il surtout faire prendre d’autres mesures ? 

Le fond de la nouvelle était toujours le 
même. Il ne s'agissait que d’une soixantaine 
de débarqués, dont on ne connaissait-n1 la 
marche ni les desseins. La supposition si 
vague par elle-même et si vaguement ex- 
primée par ces mots: On craint que lem- 
pereur ne soit à la téte, ne pouvait faire 
croire à cette présence. Tout alors repous- 
sait l'idée d’un événement aussi extraordi- 
vaire , et la faiblesse de l’escorte ne permet- 
tait même pas de s’y arrêter. 

C'est tout au plus si l'on peut dire que ce 
mot dût faire naître un peu plus d'inquié- 
tude , et plus vivement désirer de nouveaux 
éclaircissemens. Mais toujours fallait-il les 
attendre, avant de se former une opinion 
nouvelle , et de faire d’autres dispositions; 
et surtout avant de mettre les troupes de 
Marseille en mouvement. 
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On ne pouvait dohner à ces troupes au- 
cune direction, tant que celle de lennemi 
n’était pas connue. Dans l'incertitude où 
j'étais, si je les avais fait marcher, c'eût été, 
sans doute, vers le lieu du débarquement : 
il y aurait eu alors bien plus de temps perdu, 
puisqu'il eût fallu les faire revenir sur leurs 
pas. | | 
Les renseignemens que j'attendais avec 
impatience me parvinrent le soir du mème 
jour, à neuf heures. Ils étaient contenus 
dans une lettre du préfet du Var, qui me 
fut apportée par une estafette extraordi- 
naire. Cette dépêche était datée du même 
jour, 5, et de Fréjus, distant de Marseille 
de trente-quatre lieues. 

« Je m'empresse de vous informer que les 
» troupes à la tête desquelles est Bonaparte, 
» ont dù coucher aujourd’hui à Digne. Elles 
» se composent de ce qui faisait la garnison 
» de l'ile d'Elbe, environ mille hommes. Il 
» a avec lui quatre ou cinq pièces de canon 
» de campagne et beaucoup d'argent. Il a 
» acheté des chevaux à tout prix. Il se dirige 
» sur Grenoble et Lyon : mais la route qu'il 
» a prise doit lui offrir beaucoup de difhcul- 
» tés. J'avais réuni ici toutes les gardes na- 
» tionales, croyant, lorsque je suis parti de 





IT 

» Draguignan, qu’il se dirigerait de ce côte. 
» Mais que pouvait cette troupe mal armée? 
» J'ai déjà eu l'honneur de vous adresser 
» un rapport par ordonnance de gendarme- 
» rie (1). Vous devez avoir été prévenu par 
» cette arme des dispositions qui avaient été 
» prises (2). 

» Un courrier que j'envoie à Lyon et à 
» Paris, doit en faire partir un d'Aix pour 
» vous porter la présente. . 

» J'oubliais d'ajouter que mon départe- 

» ment est aussi tranquille q@fil est possible, 
» et que cet événernent n’a fait écarter per- 
» sonne de son devoir. » ( Piec. n°. IV.) 

Cette lettre, en me môntrant pour la pre- 
miére fois la nature et l’étendue du mal et 
du danger , m'apprenait aussi que malheu- 
reusement il me devenait impossible d’y 

(x) Ce rapport, daté du 2 au soir, et qui aurait dû 
me parvenir avant celte lettre, s’il m'eût été expédié 
par une voie semblable, ne m’arriva qu'après, parce 
qu'au lieu de faire partir un courrier, M. ke préfet em- 
ploya la voie ordinaire et lente des ordonnances. Il était 
bin de donner des détails aussi positifs que la lettre du 
$:0n € uvera la copie parmi les piéces jastifi- 
aires ea H° #. ? 

(2) Rapport du colonel de la gendarmerie , copié ci- 
devant. 
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porter remède , à cause de la rapidité de la 
marche de l'ennemi, et de la distance qui 
me séparait de lui. 

. D’après l'avis de M. le préfet, Bonaparte 
_ devait être rendu à Digne, aumoment même 
où je recevais la nouvelle de sa marche. 
( Piec. n°£V.) 

De là il pouvait se diriger sur Grenoble, 
soit par Sisteron, soit par la route qui con- 
duit de Digne à Seyne et à Savine; à travers 
les montagnes. 

Dans ce derfier cas, 1l eùt suivi une di- 
rection qui ne laissait aucun espoir de l'at- 
tendre. 

Passait-11 par Sisteron ? cette ville était le 
point de sa route le plus rapproché de Mar- 
seille ; mais il devenait également impossi- 
ble de l'y rencontrer. 

Sisteron n’était éloigné de Digne que de 
dix lieues. N était évident que cet espace 
serait franchi par Bonaparte dans la jour- 
née du 4, tandis que les troupes partant de 
Marseille avaient trente-six lieues à parcou- 
rir pour arriver au même point. 

Ces troupes ne pouvant partir que dans 
la nuit du 3 au 4, il y avait donc impossi- 
bilité physique et démontrée qu'elles ne fus- 
sent pas devancées par celles de l’île d’Elbe. 
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Toutefois je dus me dire qu'il pouvait 
arriver que les troupes et les habitans des 
Basses-Alpes, avertis à temps, vinssent à bout, 
soit par leur nombre, soit en rendant im- 
praticable la route déja st difficile que sui- 
vait Bonaparte, de lui opposer assez de 
résistance pour le forcer à se rejeter vers la 
Basse-Provence. 

Dans tous les cas, je devais calculer comme 
un événement très-probable ; que l'ennemi 
trouverait prés de Grenoble des mesures 
prises et des forces réunies qui l’obligeraient 
à rétrograder ou à changer de direction. 

Le développement des troupes que j'avais 
à ma disposition pouvait donc devenir utile. 
Je me hâtai de donner les ordresnécessaires. 

La garnison de Marseille se composait de 
deux régimens, le 58e. et le 83°. 

Une heure après la réception de la lettre 
de M. le préfet du Var, le 83°. et les six com- 
pagnies d'élite du 58e. avaient recu l’ordre 
de se diriger sur Aix. 

Le 83°. partit d'trois heures du matin; les 
six compagnies d'élite ne purent se mettre 
en route que quelques heures plus tard (1). 


(1) Le retard s'explique par le détail de tout ce qui 
est à faire pour qu’un régiment qui fait le service dans 
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Hors d'état, par l'effet de ma mauvaise 

santé, de partir mot-même à la tête de cette 
expédition, je dus en confier le comman- 
dement à M. le lieutenant général comte 
Miollis, employésous mes ordres, et connu 
depuis long-temps par son courage inébran- 
lable au poste d'honneur. - 

Ce général se rendit à Aix. 1 n'est pas 
inutile de faire connaître les instructions 
que je lui fis parvenir, le 4, au matin : 

« Je viens de faire partir, lui disais-je, les 
» six compaguies du 58°. pour se rendre à 
» Aix. Vous pourrez demain vous mettre 
» en route de très-bonne heure avec le 83. 
» et ces six compagnies, pour vous porter sur 
» Sisteron. Vous prendrez des renseigne- 
» mens sur la marche des troupes arrivées 
» de l'ile d'Elbe. Il serait bien heureux a 
» vous pouviez les joindre pour les empé- 
» cher de continuer leur marche sur Greno- 
» ble. Vous devrez, au besoin, requérir la 
» garde nationale, ne ferait-elle que vous 
. » éclairer et vous servir de guide. Envoyez 
» des émissaires, et tàchez de savoir ce que 
» cette troupe fait, quelle est la marche 


une ville aussi vaste que Marseille , soit réuni et prêt 
à partir sans inconvégient pour la tranquillité pu- 
blique. 


15 


» qu’elle suit. Votre grand but doit être de 
» l'arrêter , et de la faire changer de direc- 
» tion, s’il est possible. » 

Ces ordres et ces instructions étaient à 
peine expédiés, que, par estafette extraor- 
dinaire, j'informai de mes dispositions M. le 
comte Roger de Damas, gouverneur à Lyon, 
k lieutenant général commandant la 7°. di- 
visjon à Grenoble, et S.-Exc. le ministre de 
la guerre. 

La garde natiwnale de Marseille était 
demeurée étrangère à ces premières dis- 
positions faites pendant la nuit. Ce fut le 
lendemain 4 (1), que les officiers de cette 


(1) Si j'avais besoin de prouver que ce ne fut que le 
4, après le départ du 83°. régiment , que cette offre me 
fut adressée, je pourrais citer une autorité décisive. Le 
journal de Marseille, du 3 novembre dernier, contient 
un article copié par la Quotidienne, dans sa feuille du 
1%. décembre, et dans lequel, aprés quelques détails 
sur le rèle que les portefaix de cette ville ont montré 
pour la cause du Roi, on lit ces mots : « Ce sont ces 
» mêmes hommes qui, le quatre mars dernier, demandée- 
» rent en masse à marcher sur Sisteron, .et dont le 
» courage et lattérante énergie furent si indignement 
» paralysés.… » Je ne prétends pas que cet article ait été 
écrit pour servir à ma justification ; mais il me semble 
que je puis le citer avec confiance. Le témoignage ne 
paraîtra pas suspect. 
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garde vinrent m'offrir de faire marcher deux 
mille hommes à l'appui de la troupe de 
ligne. J’accueillis cette offre patriotique. 
M. Pascalis, adjudant commandant, fut aussi- 
tôt nomré pour se mettre à leur tête, et 
je donnai l'ordre de leur délivrer les car- 
touches nécessaires. 

Les chefs voulant sans doute donner plus 
d'éclat à cette preuve de zèle, crurent ne 
devoir appeler à l'honneur de marcher que 
des hommes de bonne volonté. Cette ré- 
solution fut proclamée; un registre desous- 
cription fut ouvert, non par mon ordre » 
mais par celui des administrateurs. Le 5 au 
soir , le nombre des souscripteurs s'éleva à 
près de six cents. Il en fut formé un batail- 
lon qui partit, le lendemain. 

Sans doute , si les habitans de Mar- 
seille n’avaient pas été persuadés , qu’il de- 
venait désormais impossible d'arriver à 
temps pour arrêter l'ennemi, le nombre 
des volontaires eût été plus considérables, 
et leurs préparatifs de départ plus rapides. 
Ce qui est également certain, c’est qu'il 
serait d'autant plus ridicule de supposer que 
j'aie montré de la répugnance à employer 
les gardes nationales, que l'on a pu voir dans 
mes instructions au général Miollis, la re- 
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commandation de les requérir sur les lieux; 
et certes, la mesure était évidemment plus 
utile. 

Pendant que les Marseillais sé disposaient 
à partir, ce général m'annoncçait, le 4 à midi, 
l'arrivée du 83°. à Aix. Le lendemain 5, il 
m'écrivit : « J'ai dirigé sur Sisteron le 83°. 
» et les six compagnies du 58°. arrivées hier 
» soir à huit heures. Ces troupes s'y ren- 
» dront avec toute la diligence possible. Fai 
» chargé en même temps M. Gravier, maire 
» de Gréoux, d'y réunir les gardes nationa- 
» les de la commune de Manosque et autres 
x lieux environnans dans le plus bref dé- 
slai(r). 

» J'y serai de même. J'ai chargé M. le 
» sous-préfet de faire partir avec la colonne 
» les deux pièces d'artillerie de la garde na- 
» tionale de Îa ville avec leurs caissons et 
» munitions. » ( Pièc. n°. VI.) | 

(1) M. Gravier , qui depuis a été nommé membre de 
la Chambre actuelle des Députés, reçut le 4 mars, du 
géoétal Miollis, non-seulement l’ordre indiqué ci-des- 
sus, mais encore des pouvoirs illimités pour faire couper 
pes chemins et pour créer sur la route tous les obstacles 
possibles, avec toutes les ressources que pouvaient lui 
fournir la connaissance qu’il avait des lieux et les or- 


dres dont il était porteur. 
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Au moment où le général Miollis m’écri- 
vait cette lettre, le 5 à neuf heures du ma- 
tin, Bonaparte arrivait à Sisteron avec une 
partie de ses troupes. Déjà , & une heure 
après minuit , il y avait été précédé par une 
avant -garde sous les ordres du général 
Cambrone; et le soir du même Jour à six 
heures , il était rendu à Gap , à dix lieues 

au-delà de Sisteron. Ltée . À * . 

FH avait ainsi plus de trente lieues d'a- 
vance sur les troupes parties de Marseille, 
- sans que ces troupes eussent ni séjourné à 
Aix, ni suivi une autre route que la route or- 
dinaire, comme on l'a faussement exposé(r). 

M. Gravier, parti d'Aix dans la journée 
du 4, avait couru ventre à terre à Gréoux 
et à Manosque, et y avait réuni, même 
pendant la nuit, quelques gardes natie- 
naux , avec lesquels il avait marché en 
toute hâte vers le pont de Sisteron. Mal- 
gré son extrême diligence, il n'était en- 
| core arrivé qu'à Peyruis, c'est-à-dire, à 


(1) Il est évident que, si ces torts étaient réels, ce 
serait au général Miollis , chargé de commander l’expé- 
dition , à expliquer sa conduite; mais la vérité est que 
c’est là une des nombreuses suppositions qu’on s’est per- 
mises pour essayer de donner quelque poids à l’accusa- 
tion. 
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six lieues de distance de ce pont , lorsque 
l'ennemi l'avait déjà dépassé de dix lieues, 
Voilà les faits. Que devient l’accusa- 
tion ? | 

Je n’ai pas arrêté l'ennemi: mais la chose 
dépendait - elle de moi ? Pourquoi sup- 
poser un crime, quand il ne faut accuser 
que les distances? quand un simple coup 
d'œil sur la carte ; quand le calcul le plus fa 
cle pouvaient tout éclaircir, tout expliquer ? 

Je n'ai pas arrèté Bonaparte, parce qu'il 
a débarqué sur une plage éloignée de cin- 
quante et une hieues du siége de mon gou- 
vernement ; 

Parce que le temps qui: s'est écoulé avant 
que j'en reçusse la nouvelle, Bonaparte l’a 
employé à s'éloigner; 

Parce que, lorsque cette nonvelle m'est 
parvenue, le 3 au soir, parti le 2 au matin 
de Cannes, Bonaparte avait ainsi deux jour- 
nées d'avance, et n'avait pas un plus long 
trajet à parcourir, pour arriver à Sisteron, 
que les troupes partant de Marseille(r); 

Parce que, au moyen de cette avance, 
il se trouvait n'être plus éloigné du seul 
point où je pouvais l'atteindre que de dix 


(1) On verra sur la carte que la différence n'est que de 
deux ou trois lieues de poste. 
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à douze lieues, lorsque les troupes du Roi 
avaient encore à franchir l'intervalle entier, 
C'est-à-dire, trente-six lieues. 
. Il est permis de s'étonner que, dans de 
telles circonstances, on se soit obstiné à 
m'imputer le succès avec lequel l'ennemi 
a franchi les limites de me division. 
. Si ce succès ne pouvait s'expliquer sans 
donner lien à des soupçons, s'il fallait en 
demander compte à quelqu'un, ne serait- 
il pas phas naturel de s'adresser à ceux qui 
commandzient dans les départemens qu'il 
à traversés; aux fonctionnaires publics, 
aux troupes qui se trouvaient sur Îes lieux 
même de son passage? 

Certes, je suis loin d’accuser ni desuspec- 
ter personne. Je sais que, si les mesures 
prises par M. le comte Boathillier , préfet 
du Var, n’ont créé aucun obstacle sur la 
route parcourue par Bonaparte à travers son 
département, ce magistrat se justifie, en di- 
sant qu'il avait cru devoir se porter avec 
toutes ses forces sur une route opposée (1). 
_ Le ‘général Loverdo, commandant alors 


qu) « Pavais rémi ici toutes les gardes nationskes , 
» croyant qu'il se porterait de ce côté. » Lettre écrite 
de Fréjus, par M. de Bouthillier , et défà rapportée. 
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le département des Basses-Alpes , établi à 
Digne, chef-lieu, avec un demi-bataillon 
du 83°. , averti, dans la journée du 3 (1), de 
l'approche de l'ennemi, et à qui, je nai pas 
besoia de le dire , je n'avais pas eu le temps 
de faire parvenir des ordres, . m'a fait égale- 
ment connaître les motifs qui le détermi- 
nèrent à ne tenter aucune résistance, nien 
avant de Digne, ni sur la route de Digne à 
Sisteron, n1 à Sisteron même. | 
« La compagnie de gendarmerie; porte 
» son rapport du 5 mars (piec. n°. VIH), 
» était encore dispersée , les gardes natio- 
» nales presque nulles. Il ne me restait donc 
n que les trois compagnies du 87°, régiment. 
» Quoique je comptasse sur la fidélité des 
» ofheiers et Fobéissance de la troupe, ces 
» faibles moyens m'ont paru insufflisans pour 
» arrêter une force rendue formidable par la 
» séduction qui la précédait et l'accompa- 
» gnait. . sus sssooesossss 
» . | Après en avoir conféré avec Je 
» préfet da département, j'ai dé prendre le 
» parti de diriger mes trois compagnies sur 


(1) Par deux lettres du 2 mars, Fune du préfet du 
Var, et l’autre du chef de bataïllon de la gendarmerie. 
Vid. Lettre du général Loverdo, du 3 mars. (Pièce just. 
u°. VU). | 
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V'alensole (1), tant pour éviter tout point 
de contact dans un prelier moment d’é- 
tonnement , que pour ge mettre en me- 
» sure de me réunir aux troupes du Roi dé- 
» bouchant de la Basse Provence. 

» Si Sisteron était en état de défense, 
» m'avait-1l écrit la veille (4 mars, à cinq 
» heures du matin, pièce n°. IX ), je m'y 
» serais renfermé pour barrer le pont de la 
» Durance que je ne puis plus faire sauter, 
» étant pressé par la marche: rapide de ce 
» corps qu'on évalue de deux à trois mille 
» hommes. » 

Ces excuses, ces motifs étaient sans doute 
suffisans. La conduite de ces deux fonc- 
tionnaires a paru sans reproche; elle a éte 
applaudie et récompensée. Encore une fois, 
je suis loin de vouloir élever des doutes sur 
la pureté de leurs intentions; nul ne rend. 
plus que moi justice à leur amour pour le- 
Roi, à leur zèle pour la cause légitime. Mais 
c'estprécisément parce que, dans detelles cir- 
constances , ils n'ont point été , et n’ont pas 
dù étre soupeonnés de trahison , que j'ai lieu 
de m étonner que des soupçons de cette na- 
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(x) Valensole est placé à dix lieues de Digne, sur la 
route qui conduit à Marseille, 
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tore aient pu m'atteindre ; moi qui n’ai àme 
reprocher ni hésitation , ni fausse détermina- 
tion, ni retraite ; moi qui dès l'instant où j'ai 
connu lamarche del'ennemi, me suis hâté de 
pousser àsa rencontre toutes les forcesdispo- 
nibles; moi qui n'ai nal besoin d’excuse, puis- 
qu'il est démontré que ce que jen’ai pas fait, 
m'était impossible de le faire. Car enfin, on 
peut demander pourquoi il n’a pas combattu, 
à celui qui était à portée de combattre : 
mais n’est-H pas ridicule d'adresser ce repro- 
che à celui qui était à trente-six lieues de l'en- 
nemi , lorsqu'il est prouvé qu’il n’a pas dé- 
pendu de lui de franchir à temps cet inter- 
valle ? 

Et remarquez que cette impossibilité est 
ri tellement absolue, qu’elle suffirait encore’ 
pour repousser toute critique, lors même 
qu'il s'agirait de se livrer à une supposition 
dépourvue de toute espèce de raison; lors 
même qu'on voudrait exiger que, par une 
prescience tout-à-fait inadmissible, j’eusse dû” 
deviner , à la première nouvelle qui me par- 
vint, c'est-à-dire, le 3 à neufheures du matin, 
que les cinquante grenadiers dont on m'’an- 
noncait le débarquement, formaient un corps 
de mille hommes, que Bonaparte était à 
leur tête, et enfin que cette troupe se diri- 
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geait sur Sisteron à travers les montagnes: 
Eh bien ! dans cette hypothèse, bien gra- 
tuite sans doute; je n'en eusse pas moins 
été dans l'impuissance d’inquiéter sa mar- 
che. Car, alorsmême, comment nos troupes, 
en les supposant parties trois heures après la 
réception de lanouvelle, eussent-elles pu le 
devancer à Sisteron, lorsqu'il avait sur elles 
l'avantage énorme d'avoir déja parcoûru la 
moitié du chemin ? Bonaparte était arrivé 
à Castellane dans la matinée du 5 mars. 

Au surplus, les auteurs de la dénoncis- 
tion se montrent bien mal inétruits des lo- 
calités, lorsqu'ils attachent une si grande im- 
portance au pont de Sisteron : 1ls ignorent 
donc que , même en supposant ce pont barré 
ou coupé, Bonaparte n'avait besoin ni de 
vaincre la rébistance, ni de rétrogreder d'un 
seul pas ? N'ayant ni artillerie ni chariots (1), 
il pouvait côtoyer la Durance, et la traverser 
à gué, après l'avoir remontée, l'espace de 
trois, ou quatre lieues, avant d’être arrivé à 
Ja hauteur de Gap. 

-_ Et, lors même qu’au lieu de se borner à 
defendre le pont, les troupes du Roi eussent 
eu le temps nécessaire pour venir couper la 


(1) I avait été obligé de laisser ses eanons à Grasse. 
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route au point essentiel, c'est-à-dire, à quel . 
que distance en avant du pont; dans ce cas, 
Bonaparte, averti de l’obstacle par ses émis- 
saires, ou tont au moins par son avant-garde 
qui le précédait toujours de sept à huit 
heures, eût certainement pris le chemin qui 
conduit à Gap, à travers les montagnes. Il 
est moins commode, mais n’est pas plus 
long que l’autre, ni plus difficile que celui 
déjà parcouru depuis Grasse. 

Que les habitans. de Marseille, ou, pour 
mieux dre, que mes dénonciateurs cessent 
donc leurs regrets et leurs reproches. Il est 
” bien évident que ce n’est ni d’eux ni de moi 
qu’il.a dépendu d'arrêter l'invasion qui a 
causé tant de maux à la France. Il est bien 
évident que notre zèle n’eûùt pu être utile, 
qu'autant que l'ennemi se serait dirigé sur 
la Basse Provence, ou qu'il eût été forcé de 
e'y jeter par la résistance des habitans dont 
1 a traversé les communes. 

Qu’une opinion contraire ait été accueillie 
dans les premiers momens, au milieu de 
l'effroi et de la douleur générale, lorsque peu 
de personnes étaient assez bien instruites des 
faits, ou conservaient assez de sang-froid pour 
raisonner juste, ilest facile de le concevoir ; 
mais ce qui doit étonner et affliger à le fois, 
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c'est que l'illusion ait pu résister aux lumières 
que le temps et la suite des événemens ont 
répandues sur Îles circonstances. On doit 
s'étonner surtout que le tableau de ma con- 
duite, après que Bonaparte a eu pénétré 
dans l'intérieur de la France , ait pu laisser 
subsister le moindre doute sur ma fidélité au 
Roi et à l'honneur. 


Ile. Évoque. L .. . 
Le 6 mars, M. Pons, directeur des mines 
Du 6 mars jusqu'à 


arrivée deS. A. R. de l'ile d’Elbe, arriva à Marseille et de- 
e duc d’Angoulème. s ? 
manda à me parler. Je le recus en présence 
de M. le vicomte de Bruges et du général 
Ernouf. Il déclara qu’il était entré en France 
avec Bonapärte, mais qu'il l'avait quitté 
à Digne, attendu que « les mesures et les 
» préparatifs dont il avait été témoin, lui 
» avaient fait juger qu'on marchait en en- 
» nemi, et qu'il ne voulait pas se battre con- 
» tre sa patrie. » 
Cette protestation ne m'empécha point de 
le soupconner d’être un émissaire secret de 
Bonaparte ; je le fis arréter et conduire au 
château d'If. | 
Le 9 mars, j'adressai aux Marseillais une 
proclamation dans laquelle .j'exposai fran- 
. chement et les événemens passes et les me- 
sures prises, ej ma profession de foi :- 
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« L’ennemi, leur disais-je ; a passé avec 
* trop de rapidité sur les frontières de mon 
» gouvernement pour qu'on püt s'y oppo- 
» ser. Mais j'ai prévenu en temps utile 
» toutes les autorités qui peuvent l'arrêter 
x dans sa marche. Toutes les mesures de 
» précaution que les circonstances prescri- 
» vaient de prendre, je les ai prises : j'ai écrit 
» au gouvérneur général de Lyon ; au lieu- 
» tenant général gonverneur de la 7°. di- 
» vision; au préfet de la Drôme; j'ai fait 
» poursuivre, même hors des limites de 
» la 8°. division ; le corps débarqué de l’île 
» d'Elbe, par un lieutenant général qui a, 
» non-seulement des forces suffisantes en 
» troupes de ligne, mais encore des détache- 
» mens de braves gardes nationales des vil- 
» les de Marseille, d'Aix et d'Arles, et qui a 
» reçu l'ordre d'appeler auprès de lui toutes 
» celles dont 1l pourrait avoir besoin. » 

Cette proclamation se terminait par ces 
mots : | 

« Habitans de Marseille, vous pouvez 
» compter sur mon zèle et sur mon devoue- 
» ment. Je ne dévierai jamais du chemin de 
» l'honneur. » 

Voilà ce que je prompttais à mes conci- 
toyens; voyons maintenant si j'al tenu ma 
promesse. 
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Le général Miollis, arrivé à Sisteron, 
avait poursuivi l'ennemi à marches forcées 
jusqu'a Gap, en exécution des ordres que je 
lui avais transmis par ma lettre da 5 (r). 

IL y était arrivé dans la matinée du 9, 
avec le 83°. régiment et les six compagnies 
du 58°. Il avait fait suivre ce mouvement 
par une partie des gardes nationales, celles 
qui paraissaient le mieux disposées, pen- 
dant qu'il faisait organiser dans les environs 
celles qui ne l’étaient pas encore. Enfin, il 
prenait les mesures qu'indiquaient les règles 
de la guerre et l’état des lieux , afin de pro- 
fiter de la première résistance qu’éprouve- 
rait l'ennemi, et de la rendre décisive pour 
le salut de la France: 


(1) « Le restant du.58°,, lui disais-je, et quatre cents 
» hommesde la garde nationale, commandés par l’adjudant 
» commandant Pascalis , partent demain, à cinq heures 
du matin, pour se rendre à Aix ; si vous avez besoin 
» de cette troupe, vous lui dounerez l’ordre de vous 
» rejoindre. À huit héures et demie , il partira de Mar- 
» seille, pour se rendre également auprès de vous, 
» 


trois pièces de canon de quatre. Je vous confirme les 

dispositions contenues daus ma lettre , et.je vous prie 
» de poursuivre l’ennemi dans la plus grande diligence, 
» de chercher à le joindre, et de prendre sur votre 
» route toutes les mesures qui contribueront au bien du 
» service du Roi ; vous le poursaivrez, s’il est nécessaire, 
à marches forcées, jusqu'a Gap. » 


LA 
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Pendant deux jours, on fut fondé à espérer 
que ces mésures ne seraient point vaines, 
parce que tout le monde ferait son devoir. : 

C'est dans ces circonstances que le géné- 
ral Loverdo m’écrivit: « Les troupes de Gre- 
» noble , celles du général Rostollan ( com- 
» mandant le département des Hautes-Al- 
» pes), la colonne du comte Miollis, et 
» celle que j'amène, sont plus que suffisantes 
» pour détraire les troupes de Bonaparte, et 
» lui fermer tous les passages (1). » 

Îl llut renoncer à Fespoir dont on s'était 
flatté , lorsque l'entrée de Bonaparte à Gre- 
noble fut connue. 

Elle ne Le fat à Gap que le 10 mars, bien | 
qu'elle eùt eu lieu le 7. Le méme jour, le gé- 
néral Rostollan, placé entre Gap et Grenoble 
avec six cents hommes, annonça qu'une 
grande partie de ses troupes, séduites par 
des émissarres, avait abandonné, et que, 
pour prévenir une entière désertion, il ren- 
trait dans ses cantonnemens. 

A cette nouvelle, le général Miollis sen- 
tit que, pour échapper au même danger, il 
devait se hâter de prendre les mêmes me- 
tures; c’est-à-dire, éloigner les corps placés 


(r) Lettre du g mars (pièce n°. X)._ 
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sous ses ordres, de tout point de contact 
avec les pays et les troupes qui venaient de 
se soumettre à l'usurpatenr.. 

En conséquence ; tous les régimens de 
ligne qui composaient sa colonne reçurent 
ordre de rétrograder. Le 58°, fut cantonné 
à Forcalquier, le 83°. à Manosque, et le 
demi-bataillon du 87°. à Volx. On ne laissa 
à Gap et à Sisteron que des gardes nationa- 
les dont la défection n’était point à craindre. 
Mais, si l’on pouvait compter sur leur fidé- 
lité au Roi, leur constance n'était pas égale- 
ment à l'épreuve. Divers détachemens se 
débandèrent successivement (1); le rappel 
de celui de Marseille fut réclamé, dès le 12, 
par M. d'Albertas (2). | 

Je n'insistai pas pour retenir ces auxiliai- 
res, parce que les progrès de Bonaparte ren- 
daient désormais leur secours inutile. Les 
habitans rentrèrent chez eux. Le général 
Loverdo fut chargé de garder , avec le 83°., 
la citadelle de Sisteron ; les 58°. et 83°. ren 
trèrent à Aix. 

(1) « Les gardes nationales du Var , mal composées, 
» sont parties successivement , sans ordre. » (Lettre du 


général Loverdo, à la date du 15 mars.) ( Pièce 
n°. XI. ) 


(2) Voyez la lettre de ce magistrat ( Piè. n°. XI ) 


<< 
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Is y rentrerent sans avoir à regretter la dé- 
fection d'un seul homme. Le 87°. ne fut pas 
moins fidèle. Ces faits incontestables mon- 
trent avec quelle témérité on en a imposé, 
lorsqu'on a osé dire , dans un pamphlet in- 
titulé : Relation exacte des événemens qui 
ont eu lieu & Marseille, depuis le 5 mars 
jusqu'au, 3 juillet 1815: « Que la garde 
» nationale de Marseille fut forcée de se re- 
» tirer de Gap, parce que la troupe de ligne 
» avait passe à l'ennemi. » Ils prouvent avec 
quelle défiance les esprits sages doivent lire 
et écouter les accusations. 


Nous voici arrivés à une époque bien pré- 
cieuse pour moi : c'est celle où ma conduite 
a pu ètre appréciée par un prince augaste ; où 
jai eu le bonheur de recueillir les témoi- 
gnages les plus honorables et les mieux faits 
pour me mettre en état de défier et l’er- 
reur etla prévention et même la malveil- 
lance. | 


Le 11 mars, j'avais recu, par l’adjudant 


UIL.e Éroque. 


Depuis l'arrivée d 
A 


R. , jusqu'a 
moment de la sou 
mission à Bonaparte. 


LS 


commandant Carbonnel, lesdépêches dumi- 


nistre de la guerre, sous la date du 5. S. Exc. 
m’annonçait que S. A. KR. Monsieur se ren- 
dait à Lyon; que S. A. R. Monseigneur le 
duc d’Angoulème se rendait à Nimes, et 
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que je devais prendre, chaque jour, les ordres 
de leurs Altesses Royales. 

Le même jour, je fis repartir cet adju- 
dant commandant avec mon aide-de-camp 
M. Porcher de Richeboarg, chef d'escadron. 
Celui-ci était porteur d’un rapport que j'a- 
dressais à S. À. R. Monsieur, de toutes mes 
dispositions depuis le 3 mars. Il devait me 
rapporter les ordres de S. A. KR. 

Il était chargé en outre d'urie dépêche 
semblable pour Monseigneur le duc d’An- 
goulême. Il devait la rémettre au cour- 
rier, en passant par Avignon (1). 

S. A..R. la reçut à Nimes, et je dus être 
bien satisfait de la manière dont elle jugeait 
mes dispositions et mes sentimens , lorsque 


(1) À son arrivée à’ Lyon ; mon aïide-de-camp ‘ayant 
trouvé Monsieur parti, et Bonaparte maître de la ville 
et de la grande route , crut devoir revenir sur ses pas, 
et me rapporter ma dépêche. Je lui donnai ordre de 
repartir aussitôt, et de chercher à remplir sa mission près 
de S. A.R., quelque part qu’elle pût être. Mais dans 
l'intervalle, avaient eu lieu les événemens du 20 mars, 
et M. de Richebourg ne put exécuter mes ordres. 

On a osé dire que j'avais expédié un autre aide-de- 
. camp , le sieur Roux, à Bonsparte. Je n'ai qu'un mot à: 
répondre : eet officier ne m'a pas quitté, un seul instant: 
depuis le 1°". mars jusqu’à mon départ de Toulon pour. 
Paris. 
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je lus dans sa réponse : « Je serai charmé d'a. 
» voir sous peu l'occasion de vous voir, et, 
» avec les sentimens élevés’ qui vous ani- 
» ment, je serai heureux de m'entendre 
» avec vous sur tout ce que les circonstan- 
» ces exigent. » | 
Ce premier témoignage de confiance me 
fat d’antant plus précieux que je ne pouvais 
douter que S. A. K. n’eût recu sur ma con- 
duite des mformations exactes, de la part de 
M. le marquis de Rivière, ambassadeur à 
Constantinople , qui se trouvait à Marseille 
au 1er. mars ; et n'avait plus quitté cette ville. 
Mais bientôt Monseigneur se porta de sa 
personne dans mon gouvernement. Il en 
parcourut les principales villes. 11 put tout 
voir , tout entendre et juger par lui-même : 
et, doin que cette épreuve m'ait fait encou- 
rir da disgrâce à laquelle et dù rn'exposor 
une conduite .perfide, ou seulement équi- 
voque ; c'est surtout depais lors qu'il m'a 


comblé de ses bontés et m’a montré une 


confiance entière.{ 

Nous touchons au moment remarquable 
oùS. A. R. » comptant sar son courage et 
sur le zèle et la fidélité des habitans du 
Midi, ne craignit pas d’entrepreudre , avec 
de faibles moyens s d'euleyer à Bonaparte 

3 | 


34 

.les avantages qu'il avait obtenus par la sur- 
prise et la séduction. Au milieu d'un effroi 
presque général, ce prince magnanime ne 
désespéra pas du salut de la France. Son cœur 
-généreux lui dit quil fallait défendre le 
trône, comme autrefois son aïeul avait dé- 
‘fendu le sien. 

Je fus-appelé à seconder cette noble en- 

treprise; et la Provence entière a été témoin 

-que je l’ai fait avec zèle et bonne foi. , 

Les succés rapides et incroyables de Bo- 
-naparte, la défection des troupes armées 
pour le combattre , la soumission des pro- 

vinces qu'il traversait, son arrivée à Paris, 
les ordres réitérés qu'il mefit parvenir, rien 
.ne fut capable d’ébranler ma résolution. 

Au moment même où l’on venait d'ap- 
-prendre la funeste nouvelle de son entrée 
dans la capitale et de la retraite du Roi, je 
-me rendis à Toulon avec M. le marquis de 
Rivière. J'y passai en revue les troupes, dont 
Fesprit faisait concevoir quelques craintes; 

et, après leur avoir rappelé leur devoir, j'exi- 
geai d'elles un: nouveau. serment de fidélité 
à leur souverain légitime : moi-même je leur 
donnai l'exemple. 

Des cris séditieux s'étaient fait entendre 

à Marseille, à Antibes, à Château-Renard 
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et à Tarascon ; des signes de rébellion étaient 
arborés. Je’ fis comprimer ces tentatives de 
révolte, et rentrer dans l’ordre tous ceux 
qui cherchaïent à le troubler. 
: Par mes soins, de nombreuses compagnies 
franches furent armées; je pressai l’orga- 
msation des gardes nationales; divers corps . 
furent mis en mouvement et pourvus de 
l'artillerie et des munitions nécessaires. 

Get exposé est bien contradictoire, sans 
doute, avec le langage de mes dénoncia- 
teurs. « Î1 entravait de tout son pouvoir, 
» ont-ils dit, l'organisation des corps francs 
» et des bataïllons d'élite. » S. A. R. a dai- 
gné se charger elle-même du soin de con- 
fondre cette calomnie. Voici ce qu’elle m'é- 
crivait de Nîmes sous la ‘date du 27 
Tnars. | | 

« Dans peu de jours nous serons à même 
» de commencer les opérations qui doivent 
» délivrer notre patrie. du malheur qui la 
» menate. C’est à vous, M. le maréchal, que 
» je dois en grande partie le résultat des 
» efforts que j'ai.faits jusqu’à ce moment ; 
» je vous devrais bien plus encore, si vous 
» acceptiez le commandement des troupes 
» qui sont à ma disposition; je vous engage 
» donc, de nouveau, si votre santé vous 
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» le permet, à venir à mon quartier gé- 
» néral, etc. 

» :P. S. Je ne puis que vous renouveler 
» ma satisfaction de toute votre noble con- 
» duite, et des mesures dont vous me rendez 
» compte; elles me sont une nouvelle preuve 
» d'un dévouement bien digue de vous, et 
» quejeme plaisareconnaître. »(P.n°. XIII.) 

L'état de ma santé ne m'ayant pas permis 
de me rendre à l'honorable invitation de 
S. A. R., je lui en exprimai mes regrets (1. 
Elle eut l’extrème bonté de m'écrire en ces 
termes le 30. 

« Mon cousin, je regrette vivement que 
» votre santé ne vous permette pas de veuir 
» me joindre en ce moment. J'aime à ne 
» pas en perdre l'espoir. » ( Piec. n°. XV.) 

S. A. R. a consigné des témoignages nou 
moins flatteurs pour moi, jusque dans sa 


(1) Les auteurs de la pétition ont affecté de douter de 
k vérité de cette excuse ; elle n’était que trop fondée 
M. le marquis de Rivière, M. de la Boulaye, son se- 
crétaire d’ambassade , membre actuel de la Chambre des 
Députés , qui ne m'ont presque jamais quitté à cette épo- 
que , n'en doutaient pas. « Malkeureuvemett votre santé 
» ne vous permet pas de commander, me disait le pre- 
» mier, dans une lettre du 7 avril, sans cela nous se- 
» rions à Grenoble, à Lyon, etc. » ( Pièc. just. n°. XIV.) 


ee _ 
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cerrespondance Îa plus intime. Puisqu'ôn 
a eu la temérité de publier cetté corres- 
pondance qui, même en tombant entre les 
mins de l’ennemi, eût dù être respéctée ) 
jose croire ne manquer à aucun devoir, 
en citant ici ces mots d'une lettre écrite Fe 
S. A. R. le 30 mars: 

« Rivière m'est arrivé ce soir avec de 
s bonnes nouvelles de Marseille et de Tou- 
x lon. Le maréchal continue à se conduire 
» comme un bijou ; cela nous est bien né- 
» cessaire, parce qu'il n'y a que lui qui 
» puisse ètre maître dés troupes » (x). 
- Cette confiance, si honorable pour moi, 
na souffert aucune altération jusqu’au der- 
nier moment. Le jour méme de sa retraite 
sur le Pont-Saint-Esprit, 6 avril, S. A.R., 
eu m'annoncant la nécessité de ce mouve- 
ment, me disait encore avec la raéme bien- 
vallance : « Ce sera une consolation pour 
» moi de me tapprocher de vous, ayant 
» une entière confiance dans vos efforts pôur 
» maintenir votre division fidèle au Roi, 
» et d'être plus à portée de m'aider de vos 
» conseils et de vos lumières. »(P.n°. XVT.) 

En retraçant iciles témoignages précieui 


(5) Moniteur du 8 avril 
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de la confiance de S. A. KR. , ai-je besoin 
de dire que cette confiance était générale ? 
Je vais en fournir des preuves incontes- 
tables. En les. parcourant, il faudra que 
lon reconnaisse-qu'aucune prévention 
ne s'était formée contre moi, mème dans 
les premiers momens des succès de. Bo- 
naparte , ou bien que ces préventions, ou- 
vrage de l’erreur, avaient été bientôt dis- 
sipées par la réflexion, par l'évidence des 
faits, et par la loyauté de ma conduite. 

« S. A. R. (disait le maire de cette ville 
» dans une proclamation du 3o mars) 
» dirigera les mouvemens des fidèles peu- 
» ples du Midi. Le maréchal , prince 
» d'Éssling , est sous ses ordres. Ge brave 
» guerrier acquerra la plus grande part 
» dans la gloire d’avoir sauvé la France. 
» Sous les drapeaux du fils chéri de la vic- 
» toire, et avec nos cœurs, nous serons, 
» comme lui, invincibles. » . 

Le conseil général des Bouches-du-Rhône 
m'écrivait aussi, en m'adressant une autre 
proclamation : 

« Le conseil général que j'ai l'honneur 
y de présider, me charge de présenter à 
» V. Exc. la proclamation qu'il vient d'a- 
» dresser à ses administrés. I] doit cet hom- 
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» mage au héros qui le gouverne, et dans 
» lequel il a placé l'espérance de son sa- 
» lut» (1).(Pièc. n°. XVII.) 

A la même époque . M. le préfet, mar- 
quis d’Albertas, aujourd’hui pair de France, 
avait eu la bonté de m'écrire, de sa propre 
main, une lettre qui exprime un suffrage 
bien flatteur pour moi. En voici les expres- 
$iOns : 

« J'ai l'honneur d'adresser à V. Exc. un 
» paquet de M. le préfet de Corse, qui lutte 
» contre des insurrections partielles. qui agi-. 
» tent cette île. Si on y savait avec quelle. 
» noble loyauté Monseigneur s’est pranoncé 
» pour le bonheur et le salut de la France; si 
» on y connaissait l'ivresse de reconnaissance: 
» qui vous fait proclamer par les Marseillais. 
» le sauveur de la France; la Corse jouirait 
» du repos que vous doit le département. 
» Je partage l'enthousiasme de tous mes 
» administrés ; je joins mes acclamations 
» aux leurs; comme eux, et avec eux, je 
» crie, vive le Roi ! vive le prince Mas- 
» séna ! » ( Pièc. n°. XVHEL.) . 
A la lecture de ces pièces, on se dira 
(r) Cette lettre est signée par M. Bruniquet, membre 


du comité royal qui se forma à Marseille le 25 juin 
dernier. 
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sans doute, que la ville de Marseille était 
alors bien convaincue que je n'avais pas 
cessé d'être fidèle à la cause royale. Les 
administrateurs eussent-1ls appelé du nom 
de héros celui que tous les habitans au- 
raient regardé comme un traitre? Les eùt- 
on vus invoquer, pour sauver la Franee, 
un perfide qui l'aurait vendue ; confier 
toutes leurs forces à celui qui les aurait 
paralysées quelques jours auparavant ? 

Que si tous ceux (1) qui avaient été 
constamment témoins ,.-et témains éclairéa 
de ma conduite dans ces cuconstances dif- 
ficiles, me jugèrent d'une manière si avan- 
tageuse , alors mméme que ces circonstances 
étaient encore sous leurs yeux; lorsque le 
sentiment des maux de la patrie était plus vif 
que jamais, et que la présence d'un prince 
vigilant et investi de grands pouvoirs eût 
rendu: si facile le moyen d'obtenir justice 
contre moi; quelle confiance pourraient 
mspirer ceux qui, dix mois après, vien- 
nent se rendre mes dénonciateurs? Quelle 
idée faudra+-il se faire de leurs imputa 

(1) La crainte de fatiguer le lecteur me fait suppri- 
mer plus d’un témoignage : eeux de M. Le marquis de 
Rivière, de M. le vicomte do Bruges, de M. de la 
Boulaye, etc. 
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tons , qnand'on les voit confondues par de 
tels témoignages? . 

. Je cède ici au désir d’ exprimer franche 
ment ce que je pense des auteurs de la dé-. ‘ 
ronciation portée contre moi. Leurs noms, 
leurs qualités, leur nombre, sont demeurés 
un mystère pour moi, comme pour le pu- 
blic. Mais je ne saurais croire qu'ils aient 
quelque droit à se prétendre les organes de 
l'opinion de la ville de Marseille. | 

Les témoignages imposans .qui s'élèvent 
en ma faveur sont de hien plus sûrs garans 
de cette opinion. Je connais d'ailleurs le. 
caractère ardent, mais toujours ben, tou- 
jours juste des véritables Marseillais. Ils dés- 
avouent, j'en suis certain, les homnees qu 
m'ont pas rougi de descendre si tardivement. 
au rôle de. délateur pour commettre une 
grande injustice ; et ce.ne sera pas la pre- - 
mière fois que Marseille, jalouse desa gloire, 
aura repoussé et flétri du nom d'étrangers: 
les intrigans qui, pour servir leurs propres 
passions ou de vils intérêts, ont es£ attacher 
san nom à des actes révolutionnaires qu'elle 
me voyait qu'avec horreur. Ve. Éroquz. 

Serait-ce parmi les circônsfances de ma : jour dela eat 
conduite postérieure que mes accusateurs jpinie reins de Sa 
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auraient decouvert les preuves de ma, pré- 
tendue trahison ? Îls m'opposent, il est 
vrai, l’acte par lequel je fus enfin obligé 
de reconnaître le nouveau gouvernement. 
Ils en ont donc oublié la date et les cir- 
constances ? 

Quelle est l’époque de cette soumission 
forcée ? Le 10 avril: c’est-à-dire, lorsque 
depuis deux jours S. A. KR. Monseigneur 
le duc d’Angouléme, après des efforts inouis,. 
avait été lui-même réduit à céder et à sé- 
loigner du territoire français ; lorsque par 
l'effet de cette retraite la France entière 
était soumise. 

: Mais, si l’époque est décisive, les circons- 
tances ne le sont pas moins. Ceux qui osent 
m’accuser ne se rappellent-ils plus que, lors- 
que je me déterminai à me soumettre, déjà 
une partie des régimens de ma division ; 
placés, par ordre supérieur, hors de mon 
gouvernement, s'étaient abandonnés à l’en- 
trainement général (1)? Que les autres 
étaient sur le point de se livrer à le révolte? 
Que des séditions avaient éclaté dans An- 
übes, à Draguignan; à Fréjus ; d’autres, à 

(x) Le 58e, et Je 33°. régimens étaient placés en 
avant de Gap, sous les ordres du général E Ernouf, lors- 
que leur défection a eu lieu. 
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Arles, à Avignon et Tarascon ? Ont-ils ou- 
blié que des troupes nombreuses, contre 
lesquelles toute résistance devenait impossi- 
ble, arrivaient, par les ordres de Bonaparte, 
au milieu de la Provence ? Ont-ils oublié 
qu'une prompte soumission parut alors aux 
meilleurs royalistes eux - mémes, le seul 
moyen d'épargner‘des crimes à des Français, 
et à mon gouvernement des maux épouvän- 
tables ? : ; , 

Devais-je donc, cédant à l’ardeur impru- 
dente de quelques hommes: aveuglés sans 
doute par un excès de zèle, m'opiniätrer 
seul dans une lutte désormais sans espoir , 
et livrer ainsi la Provence entière aux hor- 
reurs de la guerre civile ? Ah !'c'est al@rs que 
la patrie et l'humanité m'’auräient fait un 
crime d’une détermination qui eût fait 
verser inutilement des torrens de sang fran- 
çais. C'est alors que’ Sa Majesté elle-même 
m'eùt demandé si c’était en sacrifiant les 1n- 
térêts de son peuple, que j'avais cru être 
fidèle au roi et à l'honneur; si c'était ainsi 
que j'obéissais aux vœux paternels que sa 
bonté royale avait proclames dans ces mo- 
mens de pénible memoire où elle se vit 
forcée de s'éloigner de ses sujets. 

Non, je ne crams pas de le dire , de tous 
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les actes de mon autorité comme gouver- 
peur, l'ordre aux Provençaux de cetser 
une résistance devenue alors impossible, 
n'est pas celui qui me donne le moins de 
droits à leur reconnaissance. Et pourquoi 
bésiterais-je à le proclamer lorsque je puis 
encore invoquer ici le suffrage de la ville de 
Marseille elle - même? lorsque je lis dans 
un extrait des délibérationsde son conseii mu- 
nicipal, à la date du 11 avril: « L'assemblée 
» a unanimement délibéré : 1°. Qu'il serait 
» envoyé, au nom de la ville, à S. Ex. mon- 
» seigneur le maréchal prince, gouverneur, 
» une députation de trois membres pour 
» lui faire connaître que les ordres qu'il a 
» trasmmis à M. le préfet, vont ètre execu- 
» tes en cette ville; Jui exprimer la recon- 
» naissance de l'administration et des ci- 
» toyens de Marseille, pour l'intérêt et la 
» bienveillance que S. Ex. a daigné leur 
» accorder ; là prier de vouloir bien leur 
» confinuer les mêmes sentimens, et Jui 
» témoigner le vœu formé par les Mar- 
» seillais de le voir, aussitôt que ses fonc- 
» tions pourront le lui permettre, réte- 
» blir au milieu d'eux le siége de sa résr- 


» dence (1). 
(1) Pièces justificatives, n°. XIX. On peut voir uu 
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Ma conduite, sous le gouvernement de 

Bonaparte, n’a pu laisser aucun doute sur les 
motifs qui m'avaient déterminé à me sou- 
mettre. 

Que les habitans de la Provence se lèvent 
pour m'accuser, si j'ai abusé du pouvoir que 
j'avais conservé ; si je l'ai employé à persé- 
cuter les amis du roi; si je ne l'ai pas fait 
servir, au contraire , a maintenir le calme, 
à prévenir toute réaction , toute émeute, 
toute vengeance particulière ! Qu'ils disent, 
eux qui savent, par une cruelle experience, 
à quels excès entrainent les révolutions , si, 
dans mon gouvernement , celle-là fut souil- 
lée d'une seule goutte de sang ! 

Je ne crains pas de rendre compte des 
simples mesures provisoires que je fus ap- 
pelé à exécuter. Si les mouvemens qui eu ” 
rent lieu à Draguignan m'imposèrent la loi 
de faire arrêter M. le préfet du Ver, en con- 
formité de l’ordre que j'en avais recu, M. le 
marquis de Rivière, M. de Brulard, gouver. 
neur de Corse, M. le marquis d’Albertss, 
préfet des Bouches-du-Rhône, M. le mar- 
quis de Montgrand, maire de la ville de 
Marseille, pourront dire à qui ils doivent 


témoignage non moins équivoque dans ke lettre que 
M. le préfet m'écrivait, ler 4 avril ( Pièe. n°. XX.) 
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de ne pas avoir subi le même sort. La ville 
de Marseille toute entière dira si ce fut de 
ma part un acte d'oppression ou de protec- 
tion que le choix que je fis de M. Raymond 
pour son maire provisoire, après le départ 
de M. de Montgrand. 

Certes, si, après tant de preuves, on pou- 
vait douter encore de la fidélité avec laquelle 
j'ai servi et défendu jusqu’à la dernière extré- 
mité la cause du souverain légitime , il fau- 
drait convenir du moins que toute ma con- 
duite ressemble bien peu à celle d’un cons- 
pirateur, à celle d'un traître qui, même avant 
l'invasion, aurait vendu sa foi à l'ennemi. 

. Le succès de Bonaparte , si j'avais été ca- 
pable de le seconder, eùt-il été un seul ins- 
tant douteux ? Ses émissaires eussent-ils été 
repoussés par la garnison d'Antibes? N’eût-il 
été rejoint par aucun des généraux, officiers 
ou soldats qui se trouvaient sous mes or- 
dres? Les troupes que je dirigeai contre lui 
ne fussent-elles pas devenues sôn escorte? 
Aurais-je permis qu'il se compromit seul 
devantles forces de la 7°. division militaire? 
M'eût-on vu seconder les efforts du duc d’An- 
goulème ; exciter le zèle des habitans pour 
la cause royale, quand il dépendait de moi 
de les paralyser ? | 
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Et si, par une seconde supposition des- 
tructive de toute idée de conspiration et de 
complicité, on se retranchait à dire que je 
craignis de m'’associer d’ abord à une entre- 
prise incertaine; comment expliquera-t-on 
ma fidélité au Roi, alors que les premiers 
succès de Bonaparte furent connus, alors 
qu'il fut entré dans Grenoble, dans Lyon, 
dans Paris; alors que l’armée, presque toute 
entière , s'était rangée sous ses ordres ; alors 
que le Midi seul résistant encore lui don- 
nait les plus vives inquiétudes, et qu'un seul 
mot’ de ma part eùt pu, sans compromettre 
ma sécurité, Changer la face des choses, et 
précipiter la soumission de toutes les forces 
de mon gouvernement ? Étrange manière 
de trahir son prince légitime , que de lui 
être fidèle jusqu’à la dernière extrémité! 
Singulier moyen d'aider l’usurpateur, que 
de rester le dernier à le combattre, lorsque, 
s’il faut en croire la calomnie, j'étais ap- 
pelé : à être le premier à le servir! 

Confondue par l'examen de ma conduite, 
la malveillance insiste encore ; elle cherche 
à rendre suspecte, par les termes de ma pro- 
clamation du 10 avril, l’intention qui jus- 
qu'alors avait : dirigé toutes mes actions. Eh 
quoi ! ma soumission, une fois devenue 
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nécessaire , n'a-twlle pas dû être entière ? 
Lorsque ma conduite n'était plus en mon 
pouvoir, pouvais-je disputer sur les mots? 
Que l’on m’apprenne comment, dans un acte 
que j'adressais au nom du nouveau gouver- 
nement aux habitans de ma division, j'aurais 
pu me dispenser de leur présenter ce gou- 
vernement comme digne de leur respect et 
de leur obéissance ? | 

Il en est de ces reproches de mes détrac- 
teurs, tout comme des inductions qu'ils 
cherchent à tirer des motifs d'opinion, d'af 
fection ou d'intérêt qui, selon eux ; pou- 
vaient me faire désirer la révolution du 
20 mars. 

Ainsi donc, c’est moi,constamment étran- 
ger à toutes les factions politiques; c’est 
un ancien soldat parvenu au plus haut ‘ 
grade militaire, pourvu d’une éminente 
dignité, honoré de la confiance de son sou- 
verain, èt à qui son âge et ses infirmités 
rendent désormais le repos si nécessaire, 
qu'on voudrait présenter comme un ambi- 
tieux; comme un conspirateur, jaloux de 
bouleverser l’état ! | 

On a vu, dans notre déplorable révolu- 
tion ; une époque malheureuse, où une in- 
quiation politique poursuivit les guerriers 
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jusque dans les camps ;'où l'on s’enquérait 
de l'opinion au lieu de s'informer des ser- 
vices; où l’on pouvait être lâche impuné- 
ment pourvu qu'on füt zelateur de l'opinion 
du jour; où enfin celui qui servait le mieux 
son pays était presque toujours le plus près 
de l’échafaud. Mais cet affreux délire d’un 
gouvernement odieux, qui travaillait à se 
détruire lui-même , ne saurait être à redou- 
ter sous un souverain légitime. C’est par ses 
actions qu'un homme public doit étre jugé, 
et non d’après les sentimens qu'on se plaît à 
jai supposer. S'il était vrai que ma fidélité eût 
blessé mes affections ou mes intérêts, elle 
en serait plus louable , sans cesser pour cela 
d'être moins réelle; et ceux-là savent bien 
peu ce que c'est que l'honneur, qui ne con- 
cevraient pas la possibilité d’un tel sacrifice. 

À quoi servent toutes ces vaines induc- 
tions pour combattre ce qui est déja démon- 
tré jusques à l'évidence ? Pourquoi chercher 
dans les événemens postérieurs à s'éclairer 
sur un fait , lorsque ce fait lui-même est déjà 
si clairement établi? Il ne peut pas être vrai 
que j'aie favorisé le passage de Bonaparte, 
puisqu'il est prouvé qu'il n’a pas dépendu 
de moi de l’empêécher. 
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Il ne saurait être possible qu’on parvint 
à montrer que j'ai trahi mon devoir, puis- 
qu’il est constant et reconnu par tout ce que 
ma conduite a eu de juges et de témoins 
sans passions, que je n’ai pas cessé de lui être 
fidèle. 

Mais j'ai déjà trop insisté, pour repousser 
cette odieuse supposition de trahison et de 
perfidie. Laissons à Bonaparte lui-même le 
soin de juger mes sentimens et ma conduite. 
Voyons, enfin, si me traite comme un 
complice de son usurpation, ou bien comme 
un ennemi dont la résistance a compromis 
ses succès. | | 

Le 31 mars, son ministre de la guerre’ 
m'écrivait : | 

« Prince, je recois le rapport, en date 
» du 21 courant, que vous adressiez au ducde 
» Feltre, pour l’informer de diverses dispo- 
» sitions que le duc d'Angoulême avait faites 
» jusqu'alors dans la 8°. division militaire. 

» L'empereur ne doute pas qu’aussitôt 

que vous aurez été instruit des événemnens 
» qui ont eu lieu, et du départ des Bour- 
»' bons , Vous ne vous soyez empressé d'ar- 
» rêter l’effet de ces dispositions, et d'assurer 
» l'exécution de celles que je vous ai indi- 
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» quées, par ma lettre du 27 deee mois, 
» pour faire reconnaitre et respecter l’auto- 
» rité de Sa Majesté, etc. , etc. » ( Pièc. 
n°. XXI.) | 

Ainsi Bonaparte lui-même ne doutait pas 
que je ne fusse demeuré fidele aux Bour- 
bons, aussi long-temps qu'ils seraient restés 
en France ; ce n’est que lorsque j'aurai recu 
la nouvelle de leur départ, qu'il s'attend à 
ma soumission ! Faudra-t-1l que je dise en- 
core que je ne fus point son complice ? 

Cette attente même fut décue; onsait à pré- 
sent combien peu je me hâtai d'exécuter ses 
ordres, même après que le Roi se fut éloigné 
de Paris; on sait que je ne cédai que lorsque 
Monseigneur le Duc d'Angoulème eut cédé 
Jlui-mème. Ma résistance eut l'effet auquel 
je m'attendais et qu’elle devait produire : je 
fus rappelé de mon gouvernement, et mandé 
à Paris par des ordres réitérés (1). | 

, C'était Bonaparte qui m'accusait alors 

(1) Le 12 avril, le ministre de la guerre m’écrivait : 
« Prince, j'ai l'honneur de prévenir V. Exc. que l’in- 
» tention de l’empereur est que vous vous rendiez en 
» poste à Paris, pour y recevoir de nouveaux ordres. 

» J'adresse le même avis à M. le lieutenant général 
» Miollis , qui avait le cemmandement de la 1°, subdi. 
» vision de la 8€. division militaire, et à M. le maréchal 
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d'avoir oublié mon ancien empereur, d’avoir 
méconnu les véritables intérêts de la patrie, 
d'avoir compromis le repos du Midi et le 
succès de son entreprise. 

Mais alors, comme aujourd’hui, je répon- 
dais : j’ai fait mon devoir. Je lui rappelais 
que la Franc m'avait vu aussi au mois 
d'avril 1814, sur les remparts de Toulon, 
le dernier ä amener le drapeaa tricolore ; 
que Sa Majesté Louis XVIIT n'avait 
pas jugé que cette conduite me rendit 
moins digne de sa bienveillance; et, me fon- 
dant sur-cet exemple de justice, j'osai ajou- 
ter ce que l'histoire avait dit avant mot : que 
ce n'étaient pas les hommes qui, les pre- 
miers , abandonnaient un gouvernement 
trahi par la fortune, qui méritaient le mieux 
l'estime et la confiance du nouveau gouver- 
nement. 


» de camp Corsin , qui commande l'arrondissement 
» d'Antibes. » (N°. XXII.) 
Ce 13 avril. 

« Monsieur le maréchal , j'ai l’houneur de vous 
» prévenir que l'intention de l'empereur est que vous 
* vous rendiez à Paris à la réception de ma lettre , et 
» que vous remettiez votre commandement an général 
» çomte Grouchy, etc. » 
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Aussi long-temps que la domination de 
Bonaparte a duré, j'at été étranger à tout 
service militaire. 

Il venait dêètre précipité du trône j 
et la France était dans la situation la plus 
terrible où ellé se soit jamais trouvée, 
lorsque j'acceptai la place de comman- 
dant de la garde nationale de Paris, c'est- 
àa-dire, la charge de veiller à maintenir 
l'ordre et la sûreté dans la capitale, au mo- 
ment où tant de causes réunies, où tant 
d'intérêts froissés, où des craintes si graves, 
des espérances si mal dissimulées et des évé- 
nemens si extraordinaires semblaient desti- 
nés à compromettre, non -seulement sa 
tranquillité, mais son existence. Consul- 
tant moins mes forces que mon zèle, le 
soin de mon repos que l'amour de ma pa- 
trie, J'osai me charger de çe pénible far- 
deau; et ce dernier sacrifice, si bien récom- 
pensé par le résultat heureux et presque 
inespére de mes eflorts et du dévouement de 
tons ceux qui étaient placés sous mes or- 
dres , n'est pas le moindre des titres que je 
pus avoir à l'estime de mes concitoyens, 

H m'est doux, en réunissant ce succès au 
souvenir des maux que j'eus le bonheur d'é- 
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pargner à la Provence quelques mois au- 
paravant, de penser que, st mes premières 
années furent consacrées à ajouter quelque 
éclat à la gloire militaire de la France dans 
cinq cents batailles où combats, mes der- 
niers efforts ont concour_u à obtenir un prix 
bien plus précieux , le repos et le salat d’une 
grande population. 

De tels souvenirs ne suffisent pas toujours 
pour mettre à l'abri de la calomnie; mais 
je sens qu'ils sont capables de consoler celui 
qui a le malheur d'être en butte à ses 
“traits. 

Comment pourrais je, d'ailleurs, es 
‘craindre encore lorsque la Providence 
‘semble elle-même avoir. disposé tant de 
moyens pour m'aider à les repousser ; lors- 
que mes dénonciateurs ne m’attaquent que 
par de vaines allégations; tandis que j'ai l’a- 
vantage de leur opposer des faits incontes- 
tables, le témoignage des administrateurs 
‘de la Provence, celui de tous les vrais amis 
du Roi qui furent le plus à portée de sui- 
vre et de juger mes actions, les suffrages 
honorables du prince qui fit de si nobles 
efforts pour sauver la France de l’abime de 
maux dans lequel elle a été plongée, .et 
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. 5B 
jusqu'a l'opinion de celui dont on prétend 
que j'étais le plus utile complice ? 

Me ferai-je illusion, si j'ose croire que 
jamais accusation contre un homme public 
_ne fut hasardée, je ne dirai pas avec aussi 
peu de raison , mais avec moins de pré- 
textes? Je ne sais même si; en considérant 
avec quelle légèreté celle que je viens de 
combattre a été formée et répandue, on ne 
serait pas éxcusable, de soupconner que 
la haine de quelques-uns de ceux qui me 
poursuivent, tient à d’autres causes qu'à ma 
conduite dans ces derniers temps. Mes vé- 
ritables torts , à leurs yeux, ne seraient-ils 
. pas les honneurs et les dignités qu'ont mé- 
rités à un soldat de longs services rendus à la 
patrie, et peut-être ces services eux-mêmes ? 

Mais que m'importent les motifs secrets de 
mes calomniateurs ? Sous un Roi juste et 
éclairé, sous un ministère qui veut défendre 
les véritables intérêts du prince et du peuple ; 
au milieu d’une nationbraveet généreuseque 
ses malheurs n’ont ni accablée n1 flétrie, l’er- 
reur seule ou l'ignorance des faits penvent 
amener l'injustice. Je puis donc être désor- 
mais sans craintes, puisque j'ai fait con- 
naître la vérité. 
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Mes ennemis renouvelleront:ils leurs atta- 
ques! Les verra-t-on s'acharner à me disputer 
les faibles restes de mon existence? Dans 
aucun cas, je ne reprendrai la plume pour 
me défendre. Ma vie ne vaut pas tant de 
soins ; c’est assez pour moi que ma réputs- 
tion soit hors de leurs atteintes. Il me suffit 
de pouvoir me dire qu'il ne dépend de per- 
. sonne de me ravir le prix le plus noble des 
travaux d’un maréchal de France, l'estime 


des gens de bien , et le suffrage des braves. 


LE MARÉCHAL DE FRANCE, 


‘PRINCE D'escinc MASSÉNA. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 





N°. I. 
Draguignan , le 2 mars 1815. 


A Monsieur le lieutenant général, baron Abbé, 
commandant Îles départemens des Basses- 
Alpes et du Var. 


Mon cÉNÉRAL, 


J'ai l'honneur de vous informer qu'aujour- 
d'hui , sur les deux heures du matin, M. le chef 
d’escadron commandant la gendarmerie à Dre- 
guigaan m'a rendu compte quil venait d’être 
instruit par un gendarme d'ordonnance que 
cinquante hommes de la garde de l’ex-empereur 
Napoléon, venant de l'ile d'Elbe, ont débarqué 
hier dans la journée dans le golfe Juan. 

Après m'être consulté avec M. le préfet du 
Var, j'ai de suite fait partir cinquante hommes 
du 8;°. régiment, avec armes et bagages, com- 
mandés par un capitaine et un lieutenant, pour 
se rendre au Muy, et y rester jusqu'à nouvel 
ordre. 

Aussitôt que j'apprendrai quelque chose de 
cet événement, je m'empresserai de vous en in- 
former. 
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Je pars à l'instant (six heures du matin ) ,avec 
mon aide-de-camp, pour me rendre également au 
” Maury. 
M. le préfet , ainsi que la gendarmerie , se ren- 
dent aussi au Muy. 
Daignez agréer , etc. 


Signé le maréchal de camp commandant 
l'arrondissement de Draguignan , baron 
. de Monaxncrés. 





, N°. IT. 
| "Toulon, à mars 1815. 


Monsereneur, 


" * J'ai reçu ce soir la lettre dont copie est jointe 
À la présente. J'étais, au moment de sa réception, 
auprès de M. le général baron de l'Hermite , pré- 
fet maritime. Je lui en ai donné connaissance ; il 
m'a lui-même, et de suite, donné communication 
d'une lettre par laquelle il est avisé que des hommes 
des troupes qui sont à l’île d'Elbe, ont eu des 
congés pour revenir en France, et aller près de 
leur famille. C’est ce que j’ai pu présumer et dire 
à M. le général Morangiés, en répondant à sa 
lettre. Mais je lui ai recommandé de voir M. le 
préfet, pour que, de concert avec lui, les bri- 
gades de gendarmerie qui sont près de Draguir- 
gnan, puissent être réunies à celle qui a quitté sa. 
résidence, et aller sur l'Esterelle; etcomme, pour 
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avoir de plus sûres informations , je le charge de 
réunir à la gendarmerie les troupes qui lui parai- 
tront nécessaires. : 
En demandant l'officier de gendarmerie qui est 
ici, pour en apprendre ce qu'il pourrait lui- 
même savoir sur cette circonstance , et. lui dire 
ce qu'il pouvait faire pour s’en instruire ; il m'a 
paru si peu entendu, que je me suis déterminé à 
partir moi-même en poste pour me rendre à Dra- 
guignan , où je serai demain avant midi. Avant 
mon départ, j'ai chargé M. le comte de Lardenoy, 
commandant de la place, de tenir les voltigeurs de 
la garnison prêts à marcher au moment que j'aurai 
reconnu la nécessité de lui en donner l'ordre. Je 

ne manquerai pas , Monseigneur , de donner con- 
naissance à Votre Altesse de ce que j'aurai vu et 
reconnu à cet égard. 


J'ai l'honneur d'être, 
Signé le baron Asef. 
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N°. IIT. 


Marseille , le 3 Inars 1813. . 


A son excellence le maréchal prince d’Essäng, 
gouverneur de la 8°. dimision militaire. 


MonserGnEeuR , 


J'ai l'honneur de rendre compte à V. Exc., que 
je reçois a l'instant, parordonnance extraordinaire, 
de monsieur le chef du 45°. escadron, l'avis qu'un 
général et soixante grenadiers des troupes de l'ile 
d'Elbe , tous légionnaires, étaient débarqués au 
golfe Juan , venant de cette île. 

Le brigadier de la résidence de Cannes, qui fait 
ce rapport, dit qu'on craint que l'empereur lui- 
même ne soit à latête; il dit également que le 
général (Comber, général de brigade , major des 
chasseurs à pied de la garde impériale) , a demandé 
un passe-port pour se rendre à Toulon. Je fais en 
même temps l’envoi au capitaine Silvy, comman- 
dant la gendarmerie du Var , de l'ordre que lui 
a donné ce même général (auquel, bien entendu, 
il n'a point obtempéré ). J'ai l'honneur d'en 
adresser une copie à V. Exc. 

M. le chef du 45°. escadron me mande, à la 
date du 2, à trois heures et demie du matin, quil 
part avec M. le maréchal de camp baron Moran- 
.… giés et le capitaine Silvy, pour se rendre au lieu 
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du débarquement; qu'il a donné l’ordre à la com- 
paguie du Var de se mettre en marche partiel- 
lement pour plus de promptitude, et de se joindre 
à lui en se dirigeant sur Fréjus, Il me fera part de 
tout ce qui se passera, et j'aurai l'honneur d’eu 
instruire V. Exc. 

‘ Si V. Exc. l'approuve, je partirai en poste sur- 
le-champ, pour me rendre à Fréjus, où la com- 
gaie du Var doit se réunir. | 

Daignez, Monseigneur , etc. 
“Le colonel de la 23°. légion, 
| Signe Vincexr. 





rar  , 


Ne. IV. 


Fréjus, 3 roars 1825. 


Le préfet du département du Var à M. le marc- 
chal Masséna, prince d'Essling, gouverneur 
de la 8° dwision militaire. 


M. ze ManéchaL, 


Je m’empresse de vous informer que les troupes 
à la tête desquelles est Bonaparte, ont dù coucher 
aujourd’hui à Digne ; elles se composent de ce 
qui faisait sa garnison à l'ile d'Elbe , environ mille 
hommes. Il a avec lui quatre ou six pièces de ca- 
2on de campagne et beaucoup d'argent. Il achète 
des chevaux à tout prix. Il se dirige sur Grenoble 
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et Lyon ; mais la route qu'il a prise doit lui ofir- 
beaucoup de difficultés. 

J'avais réuni ici toutes les gardes nationales des 
commumes voisines , croyant , lorsque je suis parti 
de Draguignan, qu'il se dirigerait de ce côté ; 
mais que pouvait cette troupe mal armée ? J'ai 
déjà eu l’honneur de vous adpesser, monsieur le 
maréchal, un rapport par ordonnance -de gendar- 
merie , et vous avez été instrüit par cette arme des: 
dispositions qui avaient été prises. 

Les lieutenances de gendarmerie de Toulon et 
Brignoles sont réunies au Luc, en attendant de 
nouveaux ordres. Douze hommes de cette arme 
sont à Fayence. 

Les vingt-cinq hommes du 87°., qui sont depuis 
long-temps à Saint-Rapheau, y sont retournés ce 
matin. 

Cinquante hommes, venus de Draguignan , y 
retournent par F ayence. 

Je vais à Cannes. à Antibes et à Grasse orga- 
niser encore les gardes nationales, et en faire ar- 
mer, s'il est possible, pour qu'elles deviennent 
disponibles en cas de besoin. 

Un courrier, que j'envoie à Lyon et à Paris, doit 
eh faire partir un d'Aix pour vous porter la pré- 
sente. 

J'oubliais de vous dire, M. le maréchal, que 
môn département est aussi tranquille que pos- 
sible ; et que cet événement n’a fait écarter per- 
sonne de son devoir. Il est cependant-affreux de 


ù 
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penser que ces mille hommes sont partis de l'ile 
d'Elbe sans être vus de la frégate en croisière, et 
sont débarqués sans qu'il y ait eu un seul coup de 
fusil üré. 

Je suis, etc. 


Signé le comte de BouTaLier. ‘ 





N°. V. 
Fréjus , le 2 mars 1815. 


Le préfet du département du Var, à M. le mare- 
chal Masséna , prince d'Essling , gouverneur de : 
la 8°. division, à Marseille. 


Monsieur LE MaArécnar, 


Ayant été informé cette nuit, à quatre heures, 
que cinquante hommes de la garde de Bonaparte, 
venant de l’île d’Elbe ; étaient à Cannes, et fai- 
saient partie d’un fort détachement débarqué au 
golfe Juan , dont on porte la force, depuis deux 
cents hommes jusqu'à trois cents, je me suis 
rendu à Fréjus, et. j'ai mis en réquisition les gar- 
des nationales des communes du Muy, du Puget 
et de Roquebrune, pour se joindre aux cent hom- 
mes de la garnison de Draguignan , que M. le gé- 
néral Morangiés a jugé convenable de diriger sur 
ce point. J'ai également envoyé des ordres aux 
communes de Fayence, Seillans, etenvirons, pour 
prendre les armes et garder les passages , en aver- 
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tissant Draguignan de ce qui viendrait à leur con- 
naissance, puisque l'on assure que cette troupe, 
À la tête de laquelle on va mème jusqu'à placer 
Bonaparte , se dirige par Grasse sur les Basses- 
Alpes. Une reconnaissance de gardes nationaux 
et de donaniers , de troupes de ligne et de gendar- 
merie, vient d'être envoyée sur la route de l’'Es- 
terelle, avec ordre de pousser jusqu’à Cannes. Nous 
ignorons, jusqu à ce moment , ce qui se passe à 
Antibes, la communicat‘on étant interceptée, 
puisque aucun vovageur n'a parn depuis hier au 
soir. J'ai rendu compte aux ditlérens ministres, 
par le cowrier d'&ujonrd’hui, de cet événement, 
et j'ai pensé, M. le maréclal, qu'il était de mon 
devoir de vous informer de la conduite que j'avais 
tenue et des dispositions qui avaient été faites. 


Je suis, ete... 


Signé, le comte ne Bouraniies. 





Ne. VI. 


Aix, le 5 murs , an mots. 
Moxsreur: LE ManécaL, 


M. lechef d'escadron m'a remis la dépêche que 
votre excellence m'a envoyée. 

J'ai dirigé sur Sisteron Je 83°. régiment et les 
six compagnies d'élite du 58. arrivées hier au 
soir à huit heures. Ces troupes s’y rendront avec 
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toute la diligence ,possible. J'ai chargé en même 
temps M. Gravier, maire de Gréoux, d’y réunir 
les gardes nationales desa commune de Manosque, 
et autres endroits environnans , sous le plus bref 
délai ; jy serai de même. J'ai chargé M. le sous- 
préfet de faire partir avec la colonne les deux 


pièces d'artillerie de la garde nationale de cette 
ville, avec leurs caissons etmunitions. Cemagistrat 


m'aadressé la réponse dont j'ai l'honneur d’en- 
voyer la copie à votre excellence. Il seraît aussi né- 


cessaire qu’il füt expédié deux pièces de l'arsenal 


royal pour remplacer celles-ci hors d'usage, : 
J'ai fait part de l’état des choses à M. le général 
comte Marchand , commandant la division à Grec 

noble. | _ 
Je prie votre altesse d’agréer ,.etc. 


Signé le lieutenant général Comte Miorxrs. 


\ 


P.S. J'ai l'honneur de vous adresser Ja lettre 
du général commandant le département des Bas- 


ses-Alpes , dont j'ai pris connaissance. Je hâte le 


plus possible notre mouvement sur Sisteron, où 
nos troupes seront vraisemblablement après-de- 


main ; je laisse des ordres ici pour que le restant 


du 58°,, que votre altesse m'annonce, suive la 
mfme direction que la colonne, 
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N°. VE, 


MonsEIGNEUR , : 


Deux leures, dont l’une, de M, Île préfet da 
Var , datée d'hier à uae heure et demie de l’a- 
près-midi , adressée à M. le préfet de ce dépar- 
tement ; et l’autre, de M. le chef d'escadron de 
gendarmerie an capitaine de la eompaguie des 
Basses-Alpes, ayant annoncé positivement un 
débarquement de quinze cents à deux mille. 
hommes. opéré dans le golfe de Juan, qui a 
poussé une avant-garde de soixante hommes à 
Cannes, et qui parait prendre la direction de 
Grasse, pour remonter de là vers les Basses et 
Hautes Alpes ; je prends Île parti de réunir la 
compagnie de gendarmerie pour me porter à 
CasteHlane avec M. le préfet, à l'effet d'éclairer 
Jes rottes de Gräasse , de Draguignan et du Var, 
qui ÿ aboutissent. Je dispose une ligné de cor- 
respondance par Riez et Quinson avet Toulon 
et les Bouches-du-Rhône. Fai: préféré de me 
porter sur Castellane ; parce que cétte ronté est 
entièrement déconverte, et que Îe préfet du 
Var annonce qu'il s'est porté à Fréjus ; ‘avec 
Îes forces qui sont 4 Toulon , couvrant la route de 
Riez. Je ne puis faire autre chose qu'éclairer la 
route de Castellane , ‘car je n'ai pas assez de monde 
pour la couvrir contre deux mille hommes. Je 


” 
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tiens prêtes à marcher lés trois éompagnies du 
87°. à Digne , afin dé les porter où vds ordres’, ou 
les événemens , à défaut d'ordres , m'obligeront 
d'aller. Je prends des précautions pour ne pas être 
surpris, Vos dépêches peuvent m'erriver rapide= 
ment par la route de Riez ; je les attends avec la 
plus grande impatience. J'ai pris pour prétexte de 
la réunion de la compagnie de gendarmerie des 
poursuites contre les déserteurs , afin de ne pas 
effaroucher l'esprit des habitans , qui me paraisà 
vent, au surplus, assez bien disposés. J'ayoué que 
te débarquement me parail tepir du fabuleux : je 
ne satirai positivempentà quoi m er tenir qu à l'arm 
rivée de vos ordres 
. J'ai l'honneur d’être , etc. 


Le maréchal de camp , commandant le dé« 
partement des Basses-Alpes , 


| Signé | Lovensor 
Digne, Le 3 mars 1815, 
. annees | 
Ne. VIN. 
RAPPORT: 


Momie , 

Je vous à rendu. compte que j ‘al appris , la 4 
Mars à quatre heures du matin, qué Napoléon 
était arrivé la veille à sept henres du soir à Bar- 
rème , avec ave uolonne dont j'ignorais la forte ; 
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mais qu’on évaluait de deux à trois mille homrnes. 
L'avis portait que cette colonne se mettrait 
én marche pour Digne le lendemain 5 , à cinq 
heures du matin, et qu’elle comptait y arriver 
avant neuf heures. 

: La compagnie de gendarmerie était entore dis- 
persée et les gardes nauonales du ‘département 
presque nulles. 1l ne me restait donc que les trois 
compagnies incomplètes du 87°. régiment. Quoi- 
que je comptasse sur la fidélité des officiers et 
l'obéissance de la troupe, ces faibles moyens 
m'ont paru insuflisans pour arrêter la marche d'une 
force très-supérieure , rendue très-formidable par 


Ja séduction qui la précédait et l'accompagnait, 


et qui me paralysait par la rapidité de Ja marche 
tout autre moyen éloigné du point où je me trou- 
vais dans lemoment. Après en avoir conféré avec 
le préfet du département , j'ai dû prendre le parti 
de diriger mes trois compagnies sur Valensole , 
tant pour éviter tout point de contact dans un 
premier moment. d'étonnement, que pour me 
mettre en mesure de me réunir aux troupes du 
Roi , débouchant de la Basse-Provence. 

Je fis en mème temps éclairer la route de Ber- 
rème à Digne, et je fus rapidement reconnaître 
celle de Barrème à Maligierie par la Clue , qui tra- 
verse près de Chäteau-Rhédon la route que par- 
couraient les trois compagnies du 87°. Après 
m'être assuré du passage de cette troupe à Mé- 
3€], je me suis transpbrté rapidement à Malijai, 








où j'ai trouvé dix-huit gendarmes à cheval qui 
avaient été appelés à Digne par un ordre de la 
veille. La reconnaissance que je poussai de suite 
vers Digne, m'annonça l'approche de l'avant- 
garde des troupes qui y étaient entrées à midi. 
Cette avant-garde occupa Malijai avant six heures 
du soir, et Napoléon y arriva avec ses principales 
forces à neuf heures. Je me suis tenu.toute la nuit 
à proximité de Malijai pour connaître exactement 
la force des troupes qui l'occupaient, et pour en 
éclairer les mouvemens. 

Des ordres ont été envoyés pendant la nuit 
aux trois compagnies du 87°. régiment quires- 
taient fidèles au Roi et à l'honneur. On m'écrivit 
aussi plusieurs lettres, dont une seulement m'est 
parvenue : je n'y fis aucune réponse. 

Ce ne fut que le 5 matin que j'ai pu connaître 
exactement la force de la colonne débarquée. Elle 
consiste en quatre ou cinq cents hommes tant 
bien que mal montés, cinq à six cents canon- 
niers, grenadiers ou chasseurs de l’ancienne garde, 
et quatre à cinq cents Corses ou étrangers. Tou- 
tes ces troupes quittérent Malijai successivement 
avant une heure de l'après-midi, se dirigeant sur 
Sisteron, où elles arrivèrent en trois portions 
d’une heure du matin à dix heures du matin, et 
à cinq heures du soir. Je fis passer les gendar- 
mes à cheval, qui suivaient les mouvemens de 
cette colonne , sur Valonne , à Peyruis , dès que 
je fus informé de l’arrivée de M. le lieutenant 
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général Miollis à Manosque , où je me suis rendu 
de suite : je ke suivis le lendemain à Sisteron. 

Napoléon a quitté Sisteron le 5 à. deux heures 
de l'après-midi, et il est arrivé avee une partie 
de sa troupe à Gap, à sept heures du soir : le 
reste le suivit de près. Cette colonne est partie de 
Gap le 7 à trois heures du soir pour Coups ; et 
l'avant-garde partie six heures d'avance est arrivée 
le même soir du 6 à la Mure. M. le Heutewant 
général comte Miolbs donnera à votre excellence 
des nouvelles ultérieures sur les événemens qui 
snt succédé, 


Signé le maréchal de camp »E Lovenno. 
ORDRE, 


L'empereur ordonne que M. le chef de batail. 
on Chauveau , avec troïs compagnies du 87e. , se 
rende auprès de lui à Digue ; pour se réanir aux 
braves de la garde impériäle et marckier avec 
l'aigle. . 
| Digne, le 4 mars 1815. 

Le gnd maréchal, faisant fonction de 
major général de la grande armée, 
- Sivné Comte Benrram. 


GÉNÉRAL , 

L'empereur a appris avec plaisir que vous com, 
‘mandiez à Digne. S'f en eût été informé plus tôt, 
il vous eût prévenu de sa marche. L'empereur 
Mme charge de vous mander qu'il désire voir un des 


\ 


TE 
-anciens soldats de l'armée d'Italie, et vons ex 
-gage à venir lui parler. Vous’ serez toujours libre. 


da parti que vous voudrez prendre. 
Vouillez agréer, etc. : 
*. Digne, ce4 mars. 


Le grand maréchal , s'enc Come Braxrnaxm. 
À M. le général Loverno. 


Pour copie conforme , le maréchal de camp, 
Signé n8 Lovenno. 
N°. IX. 


Digne, le 4 mars 1815, à cinq heures do matin. 





MonsrIcNEUR , 


Ea troupe qui a débarqué le 1%. au golfe de 
Juan , s'est portée le » à Sernon , et le 3 à Castel, 
lame a à Barrème. J'en reçois à l'instant l'avis : 
elle a demandé cinq mille rations de vivres à Cas= 
telane , et beaucoup de moyens de transport. 
Comme il y a apparence que, dans quelques 
heures | elle sera ici, je me retire sur Mézel 
avec le dermibataillon du 87°. , et je donne ordre 
à toutes Les brigades de gendarmerie de quitter la 
route pour se replier vers Aix et Toulon en cas 
de besoin. Je vous rendrai compte des événemens 
ultérieurs. J'attends avec impatience vos ordres. 
Je donne avis de la marche rapide de cette tronpe 
au général commandant les Hautes-Alpes. Sé Sis- 
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teron etait en état de défense , je m'y serais ren- 
fermé pour barrer le pont de la Durance que 
je ne puis plus faire sauter, étant pressé per 
la marche rapide de ce corps que fon évalue de 
deux à trois mille hommes. Comme il paraît qu'il 
ne fait que passer , je vous ferai connaître exacte- 
ment sa direction , qui paraît vers les Hautes-Al- 
pes et l'Isère, 
J'ai l'honneur d’être, etc. 


Le maréchal de camp , signé ne Lovenno. 





N° e X. 
Digne , le 9 mare 1815, à hüit heures da soir. 


… Moxsricneur, 


Jé viens dé recevoir à l'instant une lettre de 
M.le général comteMiollis, qui m’annonce que les 
débarqués de l’île d'Elbe n’ont pu parvenir à Gre 
hoble, et que l’on marche sur leurs derrières : l'on 
assure que le 5°, de ligne s’est OPPOSé au passage 
en avant de Grenoble. 

Monsieur Je général comte Miollis se dispose à 
prolonger son mouvement en avant de Gap, et 
me donne l’ordre de le rejoindre avec les troupes 
que M, l'adjudant Pascalis a amenées , après avoir 

toutefois assuré la défense de Sisteron et de tous 
les passages. 

 J'amènerai avec moi les deux détachemens du 
87°. , venant de Digne et Draguignan , les gardes 

- - 
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nationales du Var, cent soixante hommes et les cin 
cents hormames de Marseille. Il restera à M. l'ad- 
judant général Pascalis cent soixante gardes natio- 
naux des Basses-Alpes, deux cents du Var, deux 
cents d'Aix, etle 58°. que je ne mettrai en mou- 
vement qu'après qu'il sera arrivé de Manosque ; 
et, en cas de besoin, ce que je ne crois pas, car 
les troupes de Grenoble, celles du général Rostol- 
lan, la colonne du comte Mioll s et celle que j'a- 
mène , sont des moyens suffisans p our détruire les 
troupes de Bonaparte , et lu fermer tous les pas- 
sages. | 

M. l’adjudant général Pascalis tiendra au cou- 
rant V. Exc. de tous les événemens ultérieurs. 

J'ai l'honneur, etc. | 


Signé le maréchal de camp pe Lovenno. 





N°. XI. 


Sisteron , le 15 mars 1815. 
Monsercnevr , 


Ma lettre vous sera remise par M. de Lagvy, 
commandant de la garde nationale d'Aix, qui 
rentre, d'après les ordres du lieutenant-général 
comte Miollis. Le bataillon marseillais a reçu 
ordre cette nuit de partir de Gap. Il suivra le 
mouvement de celui d'Aix. Il ne me restera done 


ici que les trois compagnies du 87e. que je rappelle 
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de Valx, et la garde urbaine incomplète et non 
encore organisée de Sisteron. Les gardes natio- 
males du Var mal composées, sont parties suc- 
cessivement sans ordre. Celles des Basses-Alpes 
ne sont pas encore organisées , et ne le seront 
pas de Jong-temps. J'espère néanmoins assurer le 
point de Sisteron avec le pen de forces que j'a 
sous la main. 


Je prie V. Exc. d'agréer, etc. 
Le maréchal de camp conrmmandant les 
Basses-Alpes. ne Lovenna. | 





VIA 


N°. XIL 


Marseille, le 12 mars 1815 
MonsErcnetr, ot 


D’après les renseignemens officiels qui nous 
sont arrivés sur la marche de Bonaparte, il me 
paraîtrait convenable de rappeler à Marseille le 
détachement de la garde wationale qui en était 
parti pour se mettre à sa poursuite sur la route 
dé Gap. Si votre excellenec partage cette opinion, 
fondée sur le besoin que la ville a de cette force 
pour maintenir la tranquillité intérieure, je à 
prie de vouloir bicn donner des ordres nécessaires 
pour son retour. 


Je suis avec respect , ctc. 


Le préfet, signé Aissnras. 
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N°. XII. 


A mon quartier-général de Nîmes, le 27 mars 1815. 


Mon cousin , les différens corps dont j'ai ordonné 
la formation conamencent à s'organiser : les muni- 
tions de toutés espèces arrivent lentenrut , à la 
vérité; mais dâns peu de jours nous serons à 
même de -commebcer les opérations qui doivent 
délivrer aotre prairie du malheur qui la menace. 
C'est à vous, monsieur k Maréchal, que je dois 

en grande partie les heureux résultats des efforts 
que j'ai faits jusqu'à ce moment ; je vous devrai 
bien plus escore. si vous acceptez le comman- 
dement des troupes qui sont à ma disposition et de 
celles qui se forment sur mes derrières; je vous 
engage de nouveäu, si votre santé vous le permet, 
à venir le plus tôt possible à mon quartier-général , 
après avoir confié le commandement des postes et 
des places à des militaires connus et dévoués à la 
cause du Roi. La ville de Toulon me paraît mériter 
votre attention particulière; car, d'après les rap- 
ports que j'en reçois, les autorités militaires ne 
moatrent pas un grand caractère. Je m'en rapporte 
à votre sagesse pour les changement qu il ÿ aurait 
à fajre à cet égard, pour conserver au Roi une 
. marine dont da perte serait difficile à réparer. de. 
vous autorise donc, isoasieur ls Maréchal, à dis- 
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poser des troupes de la marine comme vous juge- 
rez le plus convenable pour le service du Roi. 
Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous 
ait en sa sainte et digne garde. 
Votre affectionné cousin , 
Signé Louis Axronses. 


P.S. Depuis ma lettre écrite, j'ai reçu, mon 
cousin, votre dépêche en date d'hier. Je ne puis 
que vous renouveler ma satisfaction de toute votre 
noble conduite et des mesures dont vous me rendez 
compte. Elles me sont une nouvelle preuve d'un 
dévouement bien digne de vous, et que je mé plais 
à reconnaître. | 

Je-me porte demain au Pont-Saint-Esprit, où 
se rendra après-demain mon quartier-général. 

Signé Lovrs Axrorne. ” 





Ne XIV. 


7 avril. 
Moxsrieneur , 


J'ai reçu les deux lettres que vous m'avez fat 
l'honneur de m'écrire. Je vous envoie un paquet 
de M. le général Ernouf. M. le préfet Harmand 
me parle de la défection du 83°.; on dit cepen- 
dant que quatre cents hommes sont revenus, et 
qu'on en annonce encore. Je suis bien aise que 
vous soyez content de la position que Monszicmuu 
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avait prise; mais je crains que le mouvement 
de Nimes ne change ses dispositions. 

Toutes les troupes qui seront sous vos ordres 
seront toujours bien , seront dans la main, et se- 
ront au Roi. Malheureusement votre santé ne 
vous permet pas de commander ; sans cela nous 
senons à Grenoble, à Lyon; et nulle part, ou 
dans bien peu d'endroits | nous n'aurions pas eu 

Je n'ai pas eu de réponse pour madame la com- 
tesse Bertrand ; mais je me suis assuré hier qu'elle 
était bien, et que tout le monde était occupé 
qu'elle füt sûrement et très-poliment. 

® La plus grande tranquillité a été dans la ville 
hier et aujourd'hui. | 
” Je fais marcher les sept ou huit cents hommes, 
gardes nationaux et douaniers, sur- Tarascon et 
Château-Renard. J'aurai l'honneur de vous man- 
der les résultats de cette petite expédition. | 


Recevez , Monseigneur , l'assurance , etc... 
Signé, Ch. marquis px Rivière. 
S'il en avait besoin, je recommanderais encore 
à vos soins mon bon La Boulaye, bien malheu- 
reux. - 
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N°. XV. 


De mon quartier-général au Pont-St.-Esprit, le 30 mars 1813. 


Mon cousin , j'ai reçu presque en même temps 
vos deux lettres d'hier, dont l’une apportée par 
Je général marquis de Rivière. Ce qu'il m'a dit de 
votre part, et ce que vos lettres contiennent , m'a 
fait le plus grand plaisir. Je regrette vivement que 
votre santé ne vous permelte pas de venir me 
joindre en ce moment. J'aime à ne pas en perdre 
l'espoir;j ‘aurais tant besoin de vos conseils. Puisque 
vous ne pouvez pas me les donner sur le terrain, 
je vous demande au moins de me les donner par. 
écrit. — Nons avons eu cg matin en avant de Mon- 
télimart une petite affaire, dontlegénéral marquis 
de Rivière vous rendra compte. Je vous renou- 
velle avec empressement, monsieur. le maréchal, 
l'assurance de toute mon estime et de toute ma 
confiance, 

Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous 
ait en sa sainte et digne garde. 

Votre affectionné cousin, 


Signe Louis Anrouwr, 


J'ai aussi le plaisir de recevoir vos deux lettres 
des 27 et 28. 
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Ne. XVI, 
Valence, le 6 avril 1815. 


Mon cousin, les insurrections de Nimes et de 
Montpellier me menacent d’avoir mes communi- 
cations interceptées avec la huitième division d’où 
je dois à présent tirer toutes mes munitions; je me 
vois obligé , quoiqu’avec peine, de repasser l'Isère 
et la Drôme , et de me rapprocher du Pont- 
Saint-Esprit, d’où je vous enverrai de nouveau de 
mes nouvelles. Ce sera une consolation pour moi 
de me rapprocher-de vous, ayant une entière con- 
fiance dans vos efforts pour maintenir votre division 
fidèle au Roi, et d’être plus à portée de pouvoir 
m'aider de vos conseils et de vos lumières. 

Sur ce , je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous 
ait, etc. 


“ 


. Signe Lours Axrorne. 
N°. XVII. | 
Marseille, le 30 mars 1815. 
Briniquet, président du conseil géneral du dépar- 
temeñt des Bouches-du-Rhône ; 
AS. Ex. le maréchal prince d'Fssling , gouver- 
neur de la 8%. division militaire. 
Mons£lcxeux, 


Le conseil général du département des Boucthes- 
du-Rhône, que j'ai l'honneur de présider, me 
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charge de présenter à votre excellence la pro- 
clamation qu'il vient d'adresser à ses administrés ; 
il doit cet hommage au héros qui les gouverne et 
dans lequel il a placé l'espérance de son salut. 

Le conseil vous prie , monseigneur , d'être bien 
assuré qu'il n'est rien que votre excellence ne 
puisse attendre de son zèle, dans l’étendue des 
pouvoirs qui lui sont confiés. 


: Je suis avec respect, 


Monseigneur , de votre excellence , etc... 
Signé BauniQuer. 





N°. XVUL. 
Marseille , Je 30 mars 1815. 
Monseieneur, 


J'ai l'honneur d'adresser à votre excellence, 
un paquet de M. le préfet de Corse, qui lutte contre 
des insurrections partielles qui agitent cette île. 
Si on y savait avec quelle noble loyauté monsei- 
gneur s’est prononcé pour le bonheur et le salut 
de la France; si on y connaissait l'ivresse de re- 
connaissance quai vous fait proclamer par les Mar- 
seillais le sauveur de là France, la Corse jouirait 
du repos que vous doit le département. Je partage 
l'enthousiasme de tous mes administrés ; je joins 
mes acclamations aux leurs; comme eux, avec 
eux, je crie : Vive le Roi ! Vive le prince Masséna! 

Je suis avec respect, etc... 


Signé Azssntas. 











N°. XIX. 


Œztrait parte in quà des registres des dék- 
. bérations du conseil muricipal de la ville de 
Marseille. 
Séance du 11 avril 3815. 


Cejourd'hui, onze avril mil huit cent quinze , le 
corps et conseil municipal, extraordinairement 
convoqué par M. le maire , en vertu de l’autori- 
sation de M. le préfet, s’est réuni à sept heures 
de relevée dans le lieu ordinaire de ses séances à 
l'Hôtel-de-Ville. 

Il a été donné communication de plusieurs 
kttres, d’une proclamation et de nouvelles offi- 
cielles, ayant pour objet de faire reconnaître sa 
majesté l'empereur Napoléon , reçues aujourd'hui 
par le préfet , de son excellence monseigneur le 
prince d'Essling , maréchal de l'empire, gouver- 
neur des 8°. et 23°. divisions militaires, et trans- 
mises , séance tenante , en original , par ce magis- 
trat à M. le maire, pour être communiquées au 
conseïl municipal ; 

Oui la lecture desdites pièces : 

L'assemblée a unanimement délibéré, | 

1°. Qu'il serait envoyé, au nom de la ville, à 
son excellence monseigneur le maréchal prince 
gouverneur, une députation de trois membres, 
pour lui faire connaître que les ordres qu'il a 
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transmis à M. le préfet, vont être exécutés en 
cette ville ; lui exprimer la reconnaissance de 
l'administration et des citoyens de Marseille, pour 
l'intérêt et la bienveillance que son excellence a 
daigné leur accorder ; la prier de vouloir bien leur 
continuer les mêmes sentimens , et lui témoigner 
le vœu formé par les Marseillais de le voir , aussi- 
tôt que ses fonctions pourront le lui permettre, 
rétablir au milieu d'eux le siége de sa résidence. 

2°. Que cette députation serait composée de 
MM. Raymond aîné, premier adjoint du maire; 
de Cibon adjoint du maire, et Campou, membre 
du conseil municipal; auxquels il sera expédié 
extrait de la présente délibération pour leur tenir 
lieu de commission. 

Certifié conforme , pour être remis à M. Ray- 
mond , premier adjoint du maire , président de la 
députation. | 
Le maire de Marseille, 


Signé Monrcranr. 





Ne. XX. ; 
Marseille , lo 14 avril 1815. 
Monseigneur , 


M. le général comte Miollis m'a remis ce matin 
la proclamation de votre excellence, du 14 du 
courant, aux habitans de Marseille. Je l'ai fait 
imprimer sur-le-champ : elle est alichée en ce 
moment. ù 
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Une du sous-préfet d'Aix , que j’ai reçue éga- 
lement ce matin , m'a annoncé l’arrivée de M. le 
général de Grouchy avec des forces imposantes 
qui marchent sur Marseille. M. le comte Miollis 
m'a confirmé ces dispositions : nous avons as- 
semblé sur-le-champ la municipalité entière , les 
membres du corps municipal et du conseil gé- 
néral du département avec les autorités mili- 
taires. M. le comte Miollis nous a fait part de ce 
qu’il a fait et de ce que vous avez fait vous-méme 
pour détourner Porage : l'assemblée en a été pé- 
nétrée de reconnaissance et me charge de vous 
lexprimer : car j'ai l'honneur de vous écrire 
séance tenante. M. Raymond, maire, et M. Du- 
demaine , adjoint , sont partis sur-le-champ pour 
porter à M. le lieutenant-général comte Grouchy 
les preuves de la soumission de Marseille , déjà 
portées à votre excellence, et le supplier d’arrétet 
sa marche. Nous vous conjurons, monseigneur, 
de nous continuer votre protection, et de consi- 
dérer et faire considérer à M. de Grouchy que 
tout ce qu’on a aperçu de mouvemens n’est que 
l'ouvrage de quelques agitateurs , et qu'il ne se- 
rait pas juste que les bons citoyens , la généralité 
des habitans , fussent victimes de ces agitateurs, 
qui l'ont été dans tous les temps et qui voudraient 
mettre la ville en désordre pour en profiter. 

Les bontés dont vous avez honoré Marseille 
nous font espérer que vous ne nous abandonnerez 


pas dans cette circonstance , et que vous vous 
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rendrez à nos vœux en venant rétablir votre sé- 
jour dans notre ville. 

Nous nous oceupons avec M. le comte Miollis 
d'établir une police active, qui puisse concourir à 
l'exécution de vos ordres et de nos intentions, en 
découvrant et arrêtant la malveillance. 

. Je suis, etc., 
Le conseiller de préfecture, remplissant, par 
intérün , les fonctions de préfet, 
Signé Gras-Saxicis. 





N°. XXI. 
Paris, le 31 mars 1815. 


Prince , je reçois le rapport, eh date du 27 du 
courant , que vous adressiez au duc de Feltre, 
pour l'informer de diverses dispositions que le 
duc d'Angoulême avait faites jusqu'alors dans la 
huitième division militaire. 

L'empereur ne doute pas qu'aussitét que vous 
aurez été instruit des événemens qui ont eu lieu et 
du départ des Bourbons , vous ne vous sèyez em 
pressé d'arréter ces dispositions, et d'assurer l'exé- 
cution de celles que je vous aï indiquées par ma 
lettre du 27 de ce mois, pour faire reconnaître 
et respecter l'autorité de S. M. dans l’étendue de 
votre gouvernement , faire arborer le drapeau et 
Ja cocarde tricolores , faire dissoudre les volon- 
taires royaux et autres levées ordonnées par l'an- 
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cien gouvernement , et faire rentrer dans les arse- 
naux de l’état les armes qui leur auraient été 
délivrées. 

Ayez grand soin d'exécuter, dans les troupes 
placées sous votre commandement , les dispo- 
sitions du décret impérial du 13 de ce mois con- 
cernant les émigrés, et ordonnez le remplacement 
de tous les commandans de place qui, aux termes 
de ce décret , n'auraient pas le droit de conserver 
leur emploi. S'il se trouve dans les corpis des of- 
ficiers animés d'un mauvais esprit, envoyez-les 
à Paris pour y être à ma disposition. 

Votre excellence sentira combien il est essen- 
tiel de porter une attention particulière aux 
places et forts de la huitième division militaire, 
notamment au port de Toulon ; eoncertez-vons 
avec la marine, et veillez à ce que rien ne soit 
négligé pour le mettre, le plustôt possible, dansle | 
meilleur état de défense , etc. 


Le maréchal , ministre de la guerre, 
Signé prince d'Ecruur. 
À M. le maréchal prince d'Essling , comman- 


dant supérieur de la huitième division militaire, 
à Marseille. 
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RAR AAELe 


. N°. XXII. 
Paris, le 13 avril 1816. 


A $. Ex. le prince d'Essling , commandant su- 
périeur de la 8°. division militaire, à Marseille. 
Prince, 

J'ai l'honneur de prévenir V. Exc. que l’inten- 
tion de l'empereur est que vous vous rendier 
en poste à Paris, pour y recevoir de nouveaux 
ordres. 

J'adresse le même avis à M. le lieutenant géné- 
ral Miollis, qui avait le commandement de k 
re. subdivision de la 8°. division militaire, et à 
M. le maréchal de camp Carsin, qui commande 
l'arrondissement d'Antibes. M. le lieutenant géné- 
ral Abbé, qui commandait la 2°. subdivision de 
la 8°. division, est appelé au commandement 
d’une division active. 

S. M. a désigné, pour le commandement su- 
périeur de la 8e. division militaire, M. le lieute- 
nant général Grouchy; et pour le commande- 
ment particulier de cette division, M. le lieu- 
tenant général Verdier. 

Le général Verdier reçoit l’ordre de se rendre 
sur-le-champ à Marseille. 

Agréez, Prince, etc... 

Le ministre de la guerré, 
Signé prince n'Ecxuut. 
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nm 
Paris, le 25 janvier 1815. 


Monsieur le maréchal , le préfet du départe- 
ment du Var m'annonce que sept grenadiers ve- 
nant de l'ile d'Elbe, et porteurs de congés ab- 
solüs , se sont présentés devant lui, et qu'il les a 
autorisés à retourner dans leurs foyers. 


La conduite que le préfet a tenue à l'égard de 
ces individus n'est point régulière. Je lui écris 
qu'il aurait dû les faire mettre à la disposition de 
l'autorité militaire, qui, après s'être assurée de 
leur position, leur aurait fait retirer les congés 
dont ils étaient porteurs , pour être remplacés 
par des congés plus réguliers. Je lui prescris de 
suivre désormais cette marche pour tous les mi- 
lbtaires qui pourront à l'avenir arriver de l'ile 
d'Elbe dans l'étendue de son département égs- 
lement porteurs de congés. 


” Je prie votre excellence de tenir la main à ce 
que ces dispositions reçoivent leur exécution, 
non-seulement dans le département du Var, mais 
encore dans les autres départemens de la hui- 
tième division. 

Je l'invite également à donner des ordres pour 
que les individus venant de l’île d’'Elbe avec des 
congés , à mesuré qu'ils seront remis à l'autorité 
militaire , soient scrupuleusement interrogés, et 


88 


que le procès-verbal de leur interrogatoire me 
soit également transmis. 


Agréez, etc. 
Le ministre de la guerre, 
Signé maréchal duc de Darwani. 


À son exc. M. le maréchal prince d’Essling, 
gouverneur de la huitième division militaire. 





| Nimes, le 26 mare 1815. 


Mon cousin, je viens de recevoir votre lettre 
d'hier. Je suis bien aise que vous ayer reçu la décle- 
ration des puissances. Vous voyez par-là que nous 
a'avons qu'un ennemi; c'est celui qui est au centre 
de la France. C’est vers ee point uniquement que 
doivent se diriger tous nos efforts. Je suis content 
de l'activité que vous mettez dans l'exérution de 
mes ordres. J'attends avec impatience des nou- 
velles de Toulon. J'y envoie un officier de mon 
état-major pour être témoin de l'exécution de seux 
que j y eayoie. . | | 

Sur ce, je prie Dieu, etc. 
Votre affectionné cousin , 


Signé Louis Anrons. 


À mon cousin le maréchal prince d'Essliug. 
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AAARARRARAT ES UTILES 


Marseille, 32 avril 1815. 
Moxserenxun, 


M. le lieutenant général comte Miollis a dû 
rendre compte à votre excellence de la prompti- 
tude et de la soumission avec lesquelles la ville a 
obtempéré aux ordres contenus dans les lettres 
da 11. Le drapeau tricolore flotte sur les forts, à 
l'hôtel-de-ville, et à celui de la préfecture. Le 
calme le plus grand continue à régner, et sera 
maintenu par l'union des autorités civiles et mili- 
taires. 

J'envoie par estafette à MM. les sous-préfets 
les ordres et la proclamation de votre excellence , 
pour que toutes les communes du département 
imitent l’obéissance du chef-lieu. Je mettrai tous 
mes soins à maintenir l'ordre et la tranquillité 
partout. ! 

Je suis avec respect, etc. 


Le préfet, signé Arrsenras, 


FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
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MÉMOIRE JUSTIFICATIF 


DE MONSIEUR 


LE MARÉCHAL SOULT, 


DUC DE DALMATIE. 


PARIS, 
LE NORMANT, IMPRIMEUR-LIBRAIRE. 
1815. 


MÉMOIRE JUSTIFIC ATIF 


dE M. LE MARÉCHAL SOULT, 


DUC DE DALMATIE. 


SoLDaT depuis l’âge de quinze ans, la révolu- 
tion me trouva dans les camps, et ne m’en a point 

fait sortir. Constamment étranger aux factions 
comme aux intrigues qui ont déchiré ma patrie, 
je n'ai jamais su que me battre pour elle et 
faire des vœux pour son bonheur. Lorsqu'à 
force de travaux et de services rendus à l'Etat 
dans une longue carrière militaire, je fus par- 
venu à l'honneur de commander en chef les 
armées , plus d’une fois j'ai vi l'envie et la mal- 
Veillance s'attacher à mes pas. Je les ai vues, 
surtout, lorsque la fortune trahissoit mes eflorts, 
he tenir aucun compte des obstacles indépendans 
de ma prévoyance et de mon zèle , et ne m'ac- 
corder quelques talens et de l’activité que pour 
répandre des soupçons perfides sur mes .inten- 
tions. Elles ne m'ont point épargné au milien 
des événemens mémorables qui ont eu lieu en 
France depuis la première invasion des puis- 
sances étrangères, événemens dans lesquels les 
circonstances et la confiance du gouvernement 
m'ont appelé à jouer un rôle remarquable. Mais, 

t 





C2) 
certain d’avoir fait mon devoir en franc et loyal 
militaire, et de n'avoir donné d'autre exemple 
que celui d'un dévouement sans bornes à mon 
souverain et à mon pays. j étois incapable de 
descendre à.une justification lorsqu'il ne s’agis- 
soit que de repousser des propos téméraires ou 
de vaines clameurs. Toujours j'ai cru que c'étoit 
au temps, à la réflexion, au gouvernement, à 
mes propres actions, que je devois confier le 
soin d'éclairer l'opinion publique et. de me 


- venger. Jusqu'à présent je n'avois eu qu'à me 


féliciter d’une telle résolution. — Aujourd'hni 
c'est le .gouvermement lui-même qui m'accuse, 
ou plutôt qui me frappe avant de m'avoir accusé, 
qui me signale à la France et à l'Europe entière 
comme un homme coupable et dangereux : com- 
ment pouxrois-je garder le silence ? Je dois me 
hâter de parler pour éclairer la religion du Roi, 
indignement surprise dans des circonstances 
extraordinaires qui ne lui ant pas permis de voir 
et de jnger par lui-même. Je le dois à ma répu- 
tation, à ma famille; je le dois au prince lui- 
même , intéressé à réparer l'erreur de ses mr 
uistres , non-seulemenf par un sentiment de jus- 
tice, mais pour prévenir des erreurs plus graves 
encore et de dangereuses conséquences : je dois 
parler, enfin, parce que si j'étois assez malheu- 
reux pour que ma voix ne püt parvenir jusqu'au 
trône , il-faut du moins que les gens de bien qui 
m'ont accordé leur estiine puissent se convaincre 
que je n'ai pas cessé d'en être digne. : 
L'ordannance du 24 juillet ne dit point d'une 
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manière précise quel est le crime pour lequel je 
suis frappé; mais j'ai recueilli, de l'ensemble de 
ses dispositions , que ce crime est le plus grave 
dont un citoyen puisse être accusé, celui de 
&rahison et de révolte envers le souverain. 

L'ordonnance indique encore moins les cir- 
constances de ma conduite, qui ont été jugées 
criminelles. J'ignore quel peut avoir été le motif 
d'une réticence aussi extraordinaire , et ne crois 
pas avoir besoin de faire remarquer combien elle 
est faite pour augmenter les difficultés d’une jus- 
tification. Mais du’ moins est-il évident que ces 
circonstances ne peuvent se rencontrer que dans 
l'espace de temps écoulé depuis le rétablissement 
du'Roi sur le trône de ses ancêtres, en 1814 + 
jasqu'au jour de l'ordonnance. Ainsi, en rendant 
compte de cette partis de ma vie, si je réusis, 
comme je l'espère, à prouver que je n'ai pas 
cessé, dans cet intervalle, de me montrer fidèle à 
mes devoirs, etjaloux de l'estime publique, il me 
séra permis de conclure que l'accusation dirigée 
contre moi n'est fondée sur aucun motif légitime. 


 Jen'ai point oublié que ma conduite, à l'époque 
de la bataille de Toulouse, fut vivement atta- 
quée ; qu’une faction ne craignit pas de faire un 
crime à l'armée et à son chef du courage et du 
dévouement avec lesquels une poignée de braves 
défendit , jusqu’à la dernière extrémité, la gloire 
nationale et le sol de la patrie; mais il me sou- 
vient aussi que tout ce qui porte un cœur fran- 
1. 
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çais, que nos propres ennemis applaudirent à ces 
généreux efforts. Sa Majesté ne nous rendit-elle 
‘pas elle-même une justice éclatante? ne témoi- 
gna-t-elle pas sa satisfaction à l’armée, ainsi 
qu à son général, en me nommant gouverneur 
d'une de nos plus importantes provinces? 

Ma conduite dans ce gouvernement fut aussi 
l'objet de quelques critiques.. Le. projet d'an 
nionument en faveur des malheureuses victimes 
de Quiberon, fournit un prétexte à mes dé- 
tracteurs. | : 

Ce n’est pas aux yeux da Roi que | j'aurai 
besoin de me justifier à cet égard; soit que l'idée 
de ce monument puisse être un sujét de blâme 
ou d'éloge, Sa Majesté sait que je ne fis, dans 
cetle occasiôn, que me conformer aux ordres 
par écrit que m'avoit transmis S. À. R. M le 
duc d'Angoulême (1). 

‘Au surplus, comment pourrois-je avoir besoin 
de justifier les actes de mon administration dans 
te gouvernement de Bretagne, lorsque je n'ai 
quitté ce poste honorable que pour. être élevéà 





(x) Bien que je sois étranger , ainsi que je viens de le dire, à 
la première idée de ce projet, je ne puis résister au désir de dire 
ici que la malveillance seule a pu le présenter comme une insulte 
à l'année. Étoit-ce donc insulter nos braves que de donner des 
regrets à la mort de deux mille Français victimes à la fois et 
” de la perfidie d’un gouvernement ennemi, et de la barbarie de 
celui qui présidoit alors aux destinées de notre patrie ? Est-il un 
seul Français qui n'ait versé des larmes sur la tombe de l'infor- 
tuné Sombreuil ? Et ceux-là même qui venoient de le vaincre, 
et qu’on força de l'immoler, ne furent-ils pas les premiers à payer 
ce tribut à son courage et à son malheur ? 


à 
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des fonctions plus éminentes, celles de ministre 
de la gnerre ? 

En acceptant ce pénible fardeau, je me promis 
de me rendre digne, du moins par mon zéle et 
mon dévouement, de la confiance de Sa Majesté. 
Ma conscience me dit que j'ai tenn ma promesse. 

Il est cependant trop vrai que lorsqu’animé 
d'une audace qu'on pouvoit alors appeler extra- 
vagante, Buonaparte eut reparu , pour le mal- 
heur de la France, sur le sol fraéçais, et traversé 
saus Coup férir plusieurs départemens , des cris 
de trahison se firent entendre , et que des insi- 
puations perfides les dirigèrent contre moi. Mais 
n'est-il pas également certain que lorsque tévolté 
de cette odieuse calomnie, hasardée même dans 
le conseil des ministres, j'accourus auprès du 
Roi pour lui présenter.ma démission, Sa Majesté 
daigna me dire en présence de MM. Dambray 
et de Blacas, que je n'avois pas perdu-sa con- 
fiance? Et quand, peu de jours après ma retraite 
du ministère, j osai la supplier de in ‘accorder un 
témoignage public de son estime que Je pusse 
opposer à la calomnie, et qui me dispensâät de 
la triste nécessité de traduire mes calomniateurs 
devant les tribunaux, ne daigna-t-elle pas m'é- 
crire qu’elle ne doutoit ni de mon honneur ni 
de ma fidélité, et qu’elle étoit préte à me donner 
de nouvêlles preuves de sa bienveillance (1)? 

. Je devrois donc ètre fondé à croire que.ce ne 





(x) Cette lettre fut insérée par extrait dans tous les joureaux. 
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pent être dans Îles circonstances d'une conduite 
ainsi favorablement jugée par Sa Majesté , que 
Ton a pu parvenir à lui montrer des preuves ou 
des indices de trahison de ma part. 

* Toutefois, puisque malgré ce jugement mon 
#om se trouve inscrit aujourd'hui dans une or- 
donnance destinée à proscrire des traîtres, il est 
à craindre que les calomniateurs, déjoués alors, 
n'aient renouvelé leurs efforts avec plus de suc- 
cès, en abusant, et de mon éloignement , et du 
temps qui s'est écoulé, et des événemens qui 
ent eu lieu. 

L'incertitude dans laquelle me laisse à cet 
égard l'ordonnance du 24 juillet, me fait doné 
une nécessité de jeter un coup d'œil sur les cir- 
constances de mon ministère , qui servirent de 
prétexte à la calomnie. 

Mais, avant de répondre d'une manière directe 
et particulière sur chacun des griefs élevés 
contre moi, qu'il me soit permis de montrer 
que ni les circonstances de ma nomination , ni 
les règles de conduite que je me prescrivis en 
entrant au ministère, et que j ai constamment 
sivies, ne permettent guère de me soupçonner 
d'y avoir apporté les intentions criminelles que 
mes ennemis ont voultt me supposer. 

MM. les comtes de Bruges et de Blacas que 
j'avois l'honneur de connoître avant ma nomina- 
{ion, peuvent dire s'ils ne m'ont pas foujours vu 
animé des principes du sujet le plus dévoué et 
le plus fidèle, Ils diront si, lorsque le ministère 
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me fat par eux proposé, je ne me suis pas long 
temps défenda d'accepter ces fonctions impor- 
tantes, soit en alléguant ma propre foiblesse 
soit en considération des difficultés extrêmes que 
présentoit alors l'administration de l'Etat. 
- Je ne me dissimulois pas , on effet, une grande 
partie des obstatles qui naissoient, et de la na- 
ture même des choses, et de la fausse direc- 
tion donnée à la marche du gouvernement. Tou- 
tefois , je ne pus résister aux instances flaiteuses 
qui me forent adressées. Je me persuadai, trop 
facilement peut-être, que le mal pouvoit.encore 
être réparé. J’avois Été témoin de la manière 
dont le Roi avoit été accueilli en France; j'a- 
vois vu combien la très-grande majorité de la 
natton avoit alors éprouvé de joie et senti naître 
d'espoir. fl est vrai que j'avois vu aussi rétro- 
grader l'opinion publique, l'inquiétude prendre 
la place de l'espérance. Mais j'étois perenadé, 
avec beaucoup d’antres citoyens, que, ce male 
heur devoit surtout être attribué à quelques 
fautes des ministres auxquelles le Roi étoit étran- 
ger. Réparer les fautes commises, éviter d'en 
commettre de nouvelles , me paréissoit chose 
possible. Je me flattai que le changement d'une 
partie dau ministère en amèneroit dans son sys- 
tème; que chacun sentiroit le besoin de se con- 
duire par les mêmes principes ; que désormais 
les ministres ne consultant plus d'autre intérêt 
et d'autre esprit, que l'intérêt et Fesprit du 
Roi, on pourroit marcher d'an pas ferme et 
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-assuré à la consohdation du trône, en ramenant 
l'opinion publique , en ralliant tous les Français 
autour du Roi et de la Constitntjon. 

L'histoire dira pourquoi cet espoir fut trompé. 
Î me suffit de faire remarquer que ce n’est pas 
mon exemple qui a pu servir d'exouse aux fautes 
d'autrui ; j'ose dire que tout ce que le zèle le 
-plus ardent, le dévouement le plus absolu, et 
l'activité la plus infatigable peuvent produire 
d'utile, a été réalisé par moi. Les nombreux 
employés et les cartons du ministère sont là 
pour attester que jamais aucun ministre de la 
guerre ne s’est occupé plus activement et de 
meilleure foi de tout ce qui pouvoit être avan- 
tageux à l'Etat. Ils diront si mes nombreux tra- 
vaux pour régulariser et améliorer les diverses 
parties de l'administration ; sont ceux d'un mi- 
nistre qui ne songe qu'aux moyens de renverser 
le gouvernement qui l'a appelé à le servir. 

Les registres du conseil diront à leur tour 
sl je ne me suis pas linposé , et si je n'ai pas 
constamment et fidèlement exécuté l'obligation 
de lui soumettre des rapports sur toutes les 
questions qui avoient quelque importance et 
quelque connexité avec les affaires des autres 
départemens. Ce n'est pas ma faute si ces registres 
attestent en même temps que j'étais à peu près 
le seul à suivre cette règle, dont l'exécution 
générale eût été évidemment si utile. 

Sa Majesté elle-même daignera se rappeler 
que, non content de lui rendre compte chaque 
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jouit de mon traÿail de la veille, je. ni'étois son- 
mis à lui présenter en outre tous les huit jours 
un tableau du travail de la semaine: méthode 
qui avoit l’avantage, en replacant sous ses yeux 
les décisions déjà prises , de lui fournir lé moyen 
de vérifier si ses volontés avoient été rernplies, 
et de redresser les erreurs qui pouvoient m'être 
échappées. 

Ai-je besoin maintenant de faire sentic qu'il 
est difficile de concilier, avec les projets 
que la calomnie m'a prêtés, ce soin extrême de 
fna part à mettre assidument tous les actes de 
mon ministère sous les yeux du Roi on du 
Conseil ? 

Enfin, j'ai travaillé presque constamment avec 
M. le comte de Bruges ; je profitois de ses lu- 
mières; 1l n'étoit étranger ni à mes travaux ni à 
mes pensées; celte association et la réputation 
de M. le comte de Bruges n’eussent-elles pas dû 
suflire pour écarter loin de moi le reproche de 
trahison ? J 

Mais si ces considérations générales sembleut 
faites pour dissiper les préventions qui pour- 
roient s'être formées contre moi, ces préven- 
tions résisteront bien moins encore à l'exameu 
des divers griefs forgés on recueillis par la: ma- 
Jignité. 

On m'assure queje suis accusé d'avoir provoqué, 
par diverses mesures injustes ou intempestives, le 
mécontentement des officiers de l’armée; et d'a- 
bord , en favorisant à leur préjudice les officiers 
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chouans, les vendéens et les émigrés. — La Coor 
sait bien que les places et les faveurs accordées 
aux uns et aux autres, l'ont été par son ordre, 
et parce qu'elle a cru que c'étoit une justice. 
Elle doit même se rappeler qu'à cette époque 
les émigrés , les vendéens et les chouans se plai- 
gnotent amèrement, de leur côté, de ne pas 
obtenir tout ce qui leur étoit dû. Ces reproches 
contradictoires semblent attester assez que je ne 
suis tombé dans aucun extrême. 

Nul ne sait mieux que moi qu'une grande 
partie des officiers français n'a pas reçu les fa- 
veurs ; les pensions et les places qu'ils avoient si 
bien méritées. Mais, pour m'en faire-un reproche, 
ne faudroit-il pas établir que j'avois le moyen de 
_préveair leurs plaintes’? Or, ignore-t-on dans 
quelle pénurie extrême se trouvoient alors les 
finances de l'Etat? Il est de fait que tandis que 
l'aperçu des dépenses rédaites de la manière la 
plus rigoureuse , en renvoyant à des temps plus 
heareux l’acquittement de diverses obligations 
sacrées , s'élevoit à deux cent quatre-vingt-dix- 
buit millions , le budget de 1814 n'allouoit pour 
1815 que deux cent millions. 

11 s’agissoit donc d'économiser la somme de 
quatre-vingt-dix-hait millions formant le déficit ; 
tandis que des objets de la plus haute importance 
enssent exigé au contraire une augmentation 
considérable de fonds. Alors, en effet, il falloit 
compléter la réorganisation de l'armée , et 
porter à son effectif; pourvoir aux besoins de 
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cinquanté-huit mille. hommes de nouvelle levée. 
Une remonte de sept mille cinq cents chevaux 
étoit devenue indispensable: il faHoit faire mettre 
en état et approvisionner les places frontières; ré- 
tablir le matériel de l'artillerie. NH falloit enfin 
faire suivre la liquidation de la dette arriérée 
du ministère de la guerre , s'élevaut à plus de 
cinq cents milhons. 

Est-ce donc quand j'étois placé au milieu de 
semblables embarras qu’on pourroit me faire un 
reproche de l'extrême économie que j'ai été 
obligé de mettre dans la distribution des fonds 
alloués à mon département ? 

Ma conduite dans l'affaire du général Excel- 
mans est-elle moins facile à justifier? Je sais 
qu'on m'a reproché, nou seulement de l'avoir 
traité avec une sévérité excessive, mais encore 
d'avoir, de mon propre mouvement, donné à 
cette affaire l'éclat qu'elle a eu, contre les inten- 
tions du Roï qui avoit désiré qu'elle fût oubliée. 
Je réponds par l’exposé du fait, et en osant in- 
voquer le témoignage de Sa Majesté eHe-même: 

Ce fat au premier conseil des ministres auquel 
j'assistai que la lettre da général Excelmans au 
roi de Naples, interceptée avec plusieurs autres, 
me fut remise. Je pris à ce sujet les ordres de 
Sa Majesté ; elle eat la bonté d'annoncer l'inten- 
tion, quelque grave que lui parût le tort du 
général, de ne le punir que par forme de disei- 
pline. Pour remplir cette intention, je donnai 
l'ordre au général de se retirer à Bar-sur-Oruain: 


_Cra) 

mais chacun sait avec quelle opiniâtreté il se 
refusa à l'exécuter. | | 

Si la première faute de cet officier-général 
étoit grave, il étoit évident qu'une désobéissance 
aussi formelle pouyoit avoir des conséquences 
plus graves encore, si elle restoit impunie ; et ces 
conséquences, chacun les aperçoit en se repor- 
tant à la situation où se trouvoient alors les 
choses, On peut même ajouter que ce qui est 
arrivé depuis lors, permet bien moins de s'y mé- 
prendre. | 

Quoi qu'il en soit, après avoir employé inu- 
tilement tous les moyens possibles pour me dis- 
penser de recourir aux voies de rigueur, je crus 
ne pouvoir, sans blesser mon devoir, taire au 
Roi cette résistance inexcusable, et ne pas prendre 
ses ordres à ce sujet; c’est d'après ces ordres 
que le général fut envoyé devant un conseil de 
guerre. | 

Le reste est connu. Je m’abstiens de parler du 
jugement qui intervint, et de l'influence qu'il 
eut sur l'opinion de l'armée, ainsi que sur sa 
discipline. Mais je demandesi, parmi les réflexions 
que cet événement fait baître, il en est une 
seule qui coudujse à soupçonner ma fidélité ? 
dV'est-il pas évident, au contraire, que de toutes 
les circonstances qui viennent d’être rappelées, 
il ne résulte qu’une démonstration : c'est que je 
n'ai jamais hésité à sacrifier, quand j je l'ai cru 
utile au bien de l'Etat, et mes affections person- 
nelles, et ma popularité, ct même mon repos; 
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e‘est que j'ai apporté, dans mon administration, 
cette chaleur, cet abandon, éette énergie, ou, 
si l’on veut, cette inflexibilité de caractère que 
ceux qui ont vécu près de oi ont pu remar- 
quer dans toute ma condüite. Je ne sais si l’on 
peut trouvér en cela la matière'd’un reproche 
contre moi, mais il paroît impossible qu'on y 
voie le fondement d'un prétexte pour m'accuser 
d'avoir trahi la cause que j'ai servie avec un 
dévouement anssi absolu, avec une telle abné- 
‘gation de moi-même. 

Le moment où Buonaparte a débarqué à 
Cannes, et a traversé une partie des départe- 
mens de la France. d'une manière si rapide et si 
extraordinaire, devoit naturellement fournir l'oc- 
casion d’une éprenve plus directe et plus posi- 
tive de mes véritables sontimens. 

Si son retour a été préparé en France, et si je 
n'ai pas été étranger à une conspiration qui devoit 
Îuï ouvrir le chemin du trône, j'ai dû, comme ni- 
nistre de la guerre, faciliter le succès par tous les 
moyens qui étoient à ma disposition. Ces moyens 
étoient assez puissans : ils consistoient ou à ébi- 
gner de sa route toutesles troupes de ligne qui pon- 
voient lui offrirde larésistance, ou à placer sur son 
passage des généraux et des corps dévonés à sa 
cause, et qui, loin de lui présenter des obstacles 
à vaincre, lui servissent d'escorte au moment de 
sa descente en France, et l’aidassent à surmonter 
les difficultés que pourroient luf opposer les au- 
torités administratives, les gardes nationales; et 
les troupes fidèles au Roi. 
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La malveillance n'a pu se permettre de sup- 
poser que j'aie employé le premier de ces deux 
moyens; l'état des garnisons dans tout le royaume, 
se trouvoit étre précisément le. même au 1“ 
mars, qu'au moment de mon entrée au minis- 
tère. Mais elle n'a point hésité à.me reprocher 
d'avoir :ordonné des mouvemens et disposé des 
forces dans l’usique objet de faroriser l'invasion 
de Buonaparte. 

Quelque forts qua soient le témoignage de mn 
conscience, et celui de toute ma conduite, peut 
être ne me rassureroient-ils pas contre cette ca- 
lomnie , si le hasard et fait que l’usurpateur eût 
été secondé par les généraux et les cerps placés 
dans les premiers départemens qu'il a traversés 
Mais plus cette circonstance seroit embarrassante 
pour moi, si }'avois à la combattre, plus, ce me 
semble , la calomnie eüt dà se trouver confondue 
par un simple conp-d œil sur ce qui s'est réalle- 
ment passé. 

Eh quoi! j'avois tout disposé pour le retour 
de l'ex-empereur, et la première garnison qui se 
trouve sur son passage, celle d'Antibes, non- 
seulement ne se livre pas à lui , mais fait arrêter 
les officiers et les soldats euvoyés pour provo- 
quer sa défection ! 

Le département du Var est le premier qu'il 
{raverse; et 11 ne voit accourir sous ses dra- 
peaux aucun des généraux, des officiers, ni 
même des soldats employés dans cette contrée! 

Un général et un régiment sont placés au 
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chef-lieu des Basses-Alpes, précisément sur sa 
route; et .ce général est le général Loverdo, 
dont l'attachement au Roi est si bien connu ! et 
ce régiment ne fournit pas à Buonaparte une 
seule recrue ! 

Peux régimens en garnison dans le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône, sont dirigés contre 
lai à la première nouvelle de son invasion; et 
ces corps et leurs chefs ont marché jusqu'à Gap, 
et sont revenus à Aix, sans qu'on ait eu à re- 
gretter la défection d'un seul homme! | 

La ville de Grenoble se trouvoit être, de ce 
côté, la place la plus importante à livrer à 
l'usurpateur ; et le commandement de cette di- 
vision se trouve confié à un militaire recom- 
mandable, qu'a fait son devoir, qui avoit pris 
toutes les précautions. qui . dépendoient de lui 
pour faire avorter le projet d'usurpation, et 
qui n'a vu déjouer ses sages mesures que: par un 
de ces événemens que tonte la prudence hu- 
inaine ne pouvoit prévenir (1). 

Lyon étoit, après Grenoble, le point le plus 
essentiel, soit P cause de sa population, soit à 
raison des troupes qui s'y trouvoient réunies ; et 
c'est mot qui proposai à. Sa Majesté de confiet 
à MonsrEuR, le soin d'aller., par sa présence, 
Se Me 

(x) Tout le monde sait que Favant-garde envoyée de Gre- 
moble contre Buonaparte éjoit sur le point de faire feu sur Ini, 
lorsque l'officier et les soldats, voyant leur ancien général s'offrir 


à leurs coups seul et sans défense , fsissèrent tout-à-coup tomber 
leurs armes. 
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augmenter le zèle que les Lyonnais avoient fait 
éclater pour la famille royale, et retenir- les 
tronpes dans leur devoir! et les généraux qne 
je plaçai sous ses ordres, sont ceux dont la fidé- 
lité a été le moins équivoque! 

Ainsi, loin que j'aie à me défendre contre 
des circonstances que la fatalité eût pu disposer 
contre moi, sans que ma fidélité à mon devoir 
cût été moins réelle, on voit que tous les faits 
semblent se réunir pour donner un démenti 
formel à la calomnie qui me poursuit. 

Cependant, elle insiste et me demande pour- 

quoi, peu de jours avant le débarquement de 
Buonaparte à Cannes, des troupes assez consi- 
dérables s’acheminoient de divers points dn 
royaume vers Grenoble ? pourquoi d'autres corps 
avoient déjà reçu l’ordre de se diriger de ce 
côté ? 
Je ne me dissimule pas que ces circonstances, 
qui sont vraies, ont pu faire naître dans le 
public des doutes plus ou moins graves sur la 
pureté de mes intentions. Le motif de ces mou- 
vemens militaires n'ayant pas été publié, leur 
concours singulier avec l'arrivée de Buonaparte 
sur le même point qui devoit servir de rendez- 
vous aux troupes, a pu paroître fort extraordi- 
paire ; et je sens bien qu'attendu la conduite d’une 
-partie de l’armée, il n’en falloit pas davantage 
à la malveillance, dans ces momens de cnise 
et d'effroi, pour me calomnier avec quelque 
succès. 
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«’ Mais ce suecès, elle ne peut l’avoir obtenu 
auprès du Roi, qui sait bien que je n'ai fait 
qu'exécuter ses ordres, | 

Ce succès d'ailleurs, quel qu'il soit, n'a besoin; 
pour être dissipé, que d’une explication bien 
simple. | 
*. IL me soffit d'apprendre à ceux qui peuvent 
lignerer, que le 19 février le plénipotentiaire 
de France à Vienne avoit écrit au Roi, que 
« d'après l'agitation qui régnoit en Italie, on 
», désiroit qu'un corps de trente mille hommes 
» füt réuni entre Lyon et Chambéry , pour être 
» prêt à tout événement. » 
: M. le prince de Taleyrand ajoutoit, que « le 
» mouvement devoit se faire avec le moins 
» d'éclat possible , afin de ne pas donner d’om- 
» brage à l'Autriche et au Piémont.» 

Après m'avoir communiqué cefte lettre, Sa 
Majesté me dogna des ordres pour l'exécution 
du plan proposé, Je fis aussitôt mon travail ; je 
le lui sonmis ; il fut approuvé, et les ordres 
farent expédiés aux généraux et aux troupes des. . 
tinées à former le corps d'observation, sans que 
les antres ministres en fussent iustruits. Ils n’en 
ont eu connojasance que plusieurs jours après: 
et lorsque, par une seconde lettre de Vienne, à 
la date du 23 février, le lieutenant- général 
Ricard, écrivant par ordre du prince, m'eut 
mandé que « de xouveanx aperçus et des chan- 
.». gemens survenus dass les relations politiques, 
» faisaient désirer qu'on usât moins de sircons- 
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# pèction dans la réunion des trente mille 
» hommes; il ajoutoit qu'il seroit bon, au con- 
» traire, que ce mouvement fût remarqué au 
» dehors, afin de prévenir l'effet de l'opinion 
» que M. de Metternich aflectoit de répandre sur 
» la nullité de nos forces militaires. » 

Le hasard fit que la communication de ces 
dispositions militaires et de leurs motifs, ne put 
être faite au Conseil que Île jour même auquel 
étoit parvenue à Paris, par une dépêche télégra: 
phique, la nouvelle bien autrement importante 
du débarquement de Buouaparte. Il n’est pas 
étonnant que celle-ci ait fait perdre l'autre de 
vue , et que le public n’ait pas été instruit à son 
tour d'une mesure politique qui devenoit tont-à- 
fait sans intérêt, au milieu d'intérêts bien plus 
graves. Ce qui est remarquable, c'est que 
lorsque j'en fis part au Conseil, chacun se récria 
sur ce que cette mesure avoit d'avantageux dans 
les circonstances, puisque par un hasard heu- 
reux elle avoit pourvu d'avance aux mesures que 
ces circonstances paroissoient commander. 

L'opinion ne changea point, à cet égard, tant 
qu'on conserval’ espoir de voir Buonaparte 
arrêté dès ses premiers pas. Mais lorsqu'on apprit 
la défection des troupes réunies à Grenoble, on 
se permit d'insinuer, même dans le Conseil, que 
je semblois n'avoir dirigé des forces sur ce point 
que pour les livrer à l'ennemi de la France. On 
alla jusqu'à me faire un reproche (tant le mal- 
beur rend injuste ! et tant l'injustice rend aveu- 
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ble) decs qué je n’avois pas donné dés ordres pour 
ramener dans l'intérieur du royaume toutes les 
troupes qui se trouvoient placées dans le Midi, ou 
qui marchoient de ce côté... comme si j’eusse . 
dû nécessarrement prévoir, et prévoir moi seul; 
eur défection ! comme si j’avois eu à ma dispo- 
sition d’autres moyens à employer ! | 

Eh ! qui ne voit que si j'eusse eu lé malheur 
de concevoir et de proposer cetté mesuie qu’on 
me reproche d'avoir néghgée , c’est alors que les 
soupcons de trahison m'eussent accablé; c’est : 
alors qu’on eût pu croife, non sans quélqu'appa 
rence de fondement, que j’agissois d'intelligence 
avee Buonaparté, puisque je prenois ainsi le 
soin de faire disparoître tous les obstacles qui 
äuroient pu arrêter sa marche, et faire échouer 
son audacieuse entreprise. 

Ces diverses réflexions s’ofiroient d'elles- 
mêmes : elles imposèrent aisément stlence dans 
le Conseil à ceux qui s’étoient permis cette 
absurde acçusation. Mais le lendemain, 11 mars, 
j'appris, non sans indignation, que les mêmes 
idées avoient été répandues dans les bureaux de 
la Chambre des Députés; et que, prenant quelque 
force dans la bouche: des personnes qui les dé- 
veloppoient , et dans l’effroi général (il est d’ail- 
lenrs si facile de se faire écouter, quand on 
accuse), elles avoient produit un tel effet, qu'il 
n’étoit question de rien moins que de dénoncer à 
la Chambre et au Roi ma conduite, et d’en pro- | 


voquer l'examen. 
2, 
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A : tte -npuvelle, un seul. coup-d'œïl me 
montra tout ce qu’une telle opinion sur mou 
compte, quelque fausse qu’elle fût, pouvait avoir 
de suites ficheuges, non-senlement pour moi, 
mais pour l'Etat. Comment pouvois-je encore 
espérer de faire le bien quand je perdois la con: 
fiance publique ! Dans des temps ordinaires, 
j'eusse pu me flatter de la recouvrer bientôt ; il 
g'eût suffi de publier ma justification, et de faire 
juger les calomniateurs. Mais quel moment j'euss 
choisi pour faire diversion aux affaires de l'Etat, 
par l’éclat d'une querelle particulière ! 

. «Je me déterminai à exposer ma position à % 
Mäjesté,. et à la prier d’'igréer ma démission. 

Sa Majesté eut la bonté de témoigner d'abord 
de désir de me retenir au ministère. Je-crus devoir 
sister. Elle finit par approuver mes motif, 
et ma démission fut acceptée. ; 

On assure qu'il n’y a pas jusqu’à cet acke 
éclatant. de mon dévouement à la cause du Roi, 
qu'on w’ait cherché à empoisonner. On a pré- 
tendu que ce fut une nouvelle perfidie de ma 
part, que de m'éloigner du ministère dans un 
tel moment. 

- Je dewrois faire remarquer ici la contradiction 
qi me fait accuser pour avoir abandonné le 
pouvoir, par ceux-là mêmes qui soutiennent 
que son existence dans mes mains étoit une cala- 
mité pour l'Etat. de dirai seulement que ma réponse 
à ce dernier reproche est déjà connue. Elle est 
dans l'exposé des motifs qui déterminèrent ms 
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retraite. Ori peut les juger ; mais comment les 
jageroit-on, aujourd'hui, autrement qu'ils ne le 
farent par le Roi, au moment où j’eus l'honneur 
de les lui soumettre ? Et si alors ils lui parurent 
raisonnables et suffisans, s'il ne sentit naître 
dans son esprit aucun soupçon sur leur pureté, 
comment pourrois-je avoir aujourd hui. besoin de 
les justifier ? 

Al est vrai que Sa Majesté ne pnt se tromper | 

sax Îles raisons de ma retraite, ni la considérer 
comme uue lâche défoction. Je lui prouyai-assez 
que j'en étois incapable, en la suppliant d’em- 
ployer mon épée pour sa défense, de me per- 
mettre de verser jusqu’à la dernière goûtte de 
ruon saug dans les rangs des braves, sur la fidé- 
lité desquels elle pouvoit compter. 

Sa, Majesté savoit d’ailleurs que; plasiobrs 
jours avant ma démission, toutes les dispositions 
nécessaires pour organiser en France tous les 
moyens de résistance possibles, avoient été 
prises; elle savoit que non-seulement des ordres 
avoient été donnés pour préparer des obstacles 
à l'ennemi en avant de la capitale, mais encore 
pour créer des ressources, en) cas de revers, 
dans les provinces de l'Ouest et du Midi; elle 
n'ignoroit pas qu’à la première nouvelle des 
mouvemens dangereux qui avoieut éclaté dans 
le Nord, j'avois envoyé à Lille le maréchal 
Mortier, et donné l’ordre d'arrêter les géné- - 
raux comte d'Erlon et Lallemand. — Si toutes 
ces mesares ont été insuffisantes, si quelques-unes 
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m'ont -point élé utilisées, est-ce ma faute. et ne- 
faut-il pas en accuser, des causes et des évé- 
nemens tout-à-fait indépendans de mon dévoue- 
ment et de mon zèle? | 

. Aussi Sa Majesté ent-ellé la bonté de ne point 
dédaigner mes offres de service, et de me pro- 
mettre de nouveaux témoignages de sa con- 
fiance. J’ai déjà rappelé la lettre qu'elle eut la 
bonté de m'écrire pen de jours après, et qui 
contientune preuve éclatante de ses dispositions 
à mon égard (1). Enfin, M. le comte de Bruges, 
que j'ai eu l'honneur de recevoir eher mot, quek 
ques heures avant,le départ du Roi, peut décla- 
rer si, jusqu'à ce dernier momént, Sa Majesté, 
MonwsrEUR ,: et lui-même, ne m'ont pas eonsk 
déré comme un serviteur fidèle et dévoué. 
‘ Aïnsi, ll m'est permis de conclure que fes 
éirconstances de ma retraïte, n'excluent pas 





(r) Je crois devoir la rapporter ici en entigr, pour:que chacun 
puisse juger si un tel témoignage eût dù me laisser craindre 
d'être encore réduit un jour à juslifer ma conduite dns le 
wministère : 

«Paris, le 13 mars 5815, 


» 


*« Mon cousin, je vous fais celte lettre pour vons dire que 
>». j'ai reçu celle que vous m'avez adressée, at où. je n'ai pu 
» voir sans peine l'effet des rumeurs calomnieuses répandues 
» à votre sujet. Elles ne m’empécheront point de rendre tou- 
». jours justice à votre honneur et à voire fidélité, ni de vous 
* donner de nouvelles preuves de la hienvaillance que je vous 
* porte. Sur quoi, je prie Dieu qu'il vous ait, mon Cousin s 

+ en sa sainte et digne garde. 


, «Signé, Rome, n 
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moius toufe idée detrahison que celles qui avoient 
précédé et suivi ma nomination , et que les divers 
actes de mon mimstère. . 

Mais, pour montrer encore mieux dans tout 
son jour l’absurdité de cette odieuse calomnie, 
il me reste à fixer l'attention sur ce qui m'est 
arrivé après le départ du Roi. 

L'usurpateur est assis sur son trône. Quelle sera 
la conduite et quel sera le sort des traîtres qui 
ont conspiré pour lui, et qui, au péril de leur 
vie et au prix de leur honneur, ont préparé le 
renversement des Bonrhqns. à l'ombre de leur 
confiance ? 

Sans doute ils vont s’empresser auprès dun noa- 
veau souverain, et lui demander le prix des 
importans services qu’ils lui ont rendus; sans 
doute il s’empressera, à son tour, de les combler 
d'honneuxs, de crédit et. de récompenses ; et si, 
parmi eux , se trouve un honuyne élevé au plus 
hant grade militaire, jouissant depuis long-temps 
d'une assez grande réputation, et qui ,occupantun 
ministère sous le gouvernement renversé, a pro- 
fité de ces fonctions importantes pour combiner 
et prépaxer de longue main le succès de l'usur- 
pateur , cet homme se trouvera. nécessairement 
appelé à la plus haute faveur ,, anx premières. 
dignités. de l'Etat. 

Eh bien, ! j'étois cet homme, s’il faut en croire. 
la galomnie.... Comparons ce qui auroit dûêtre,. 
dans cette supposition, avec ce qui est réellement 
aTivé.. 
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Buonaparte est entré aux Tuileries le soir de 
20 mars. Le même jour, je m'étois retiré à la 
campagne avec ma famille. 

Le 26, je n’avois pas encore paru devant lui. 
Si je m'y rendis ce jour-là, c’est parce qu'il 
m'avoit fait appeler, à deux reprises, par ke 
comte Clausel et le duc de Rovigo. 

Que n'aïje pu avoir pour témoins de cette 
première entrevue tous ceux sur qui la calomnie 
dont j'ai été l'objet a fait quelque impression! 
Certainement je ne setois pas obligé d'écrire pour 
me défendre du repfoche d'avoir travaillé à 
opérer la révolution du 20 mars. 

Maïs si je suis privé de l'avantage de me pré- 
valoir des détails de ma conversation avec Buo- 
naparte, je puis du moins en ciler les résultats 
Le même jour me vit retourner à ma campagne; 
ét, jusqu'au 11 mai, je demeurai étranger au 
nouveau gouvernement, sans ministère, sans 
commandement, sans emploi. 

La malveillanceaura-t-elle encore desressources 
contre des faits aussi certains et aussi décisifs? 
Aurai-je besoin d'ajouter quelque chose an dé- 
menti formel que reçoivent de ces faits les im- 
putations de mes ennemis ? 

Je me suis borné, comme on vient de Île 
voir, à repousser ces imputations par des raisons 
qui me sont personnelles. J’ai cru devoir me 
contenter de prouver que je n'avois pas cons- 
piré , sans examiner s'il avoit existé ou non une 
conspiration en France pour y ramener Buona- 
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parte. Cet examen n'eût conduit trop loin: il 
tient à des points trop délicats pour que je me 
permette de les traiter, alors que le soin de ma 
défense ne m'en fait pas une obligation. Je dirai 
seulement que mes conversations avec Buona- ‘ 
parte, depuis son retour, m'ont mis à portée 
de me former une opinion positive sur les véri-. 
tables causes qui l'ont déterminé à tenter son 
entreprise : et que dès lors se sont dissipées beau- 
coup de préventions que j'avois d'abord parta: 
gées avec une grande partie des témoins de cet 
événement au: si extraordinaire que malheureux. 


Il me reste à rendre compte de ma conduité 
depuis le 11 mai jusqu’au jour de l'ordonnance 
qui me suppose coupable. 

Dans cette seconde période , les faits ne sont 
ni nombreux ni susceptibles de controverse. 

J'ai été nommé major-général des armées, 
j'ai obéi. J'ai signé en cette qualité un ordre da 
jour aux soldats, ouvrage du gouvernement au: 
quel j'obéissois. J'ai combattu les Prussiens et 
les Anglais à Fleurus et à Watterloo. 

Si ce sont là des crimes, je suis coupable. 

Mais j'ose croire que ma conduite n'a rien de 
crimivel ; etil'me semble qw'il devroit suffire, 
pour en être convaincu, de l’examiner sans pré- 
vention, et de ne pas l'isoler des circonstances 
dans lesquelles la France se tronvoit à cette 
époque. 
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Depuis long-temps Sa Majesté s'étoit éloi- 
gnée de son royaume; cette retraile qui m'a 
toujours paru (1) contraire aux véritables inté- 
rêts du Roi, avoit abattu le courage des roya- 
listes. La capitulalion de M‘ le duc d’Angou- 
lême leur enleva leur dernière espérance. Les 
actes de résistance furent partout remplacés par 
des actes de soumission. Sans doute un très- 
grand nombre de Français regrettoit son Roi 
légitime , et voyoit avec effroi le nouveau sou- 
verain; mais {ous cédèrent à l’impérieuse loi de 
Ja nécessité. La Françe entière fut soumise ; et 
par le fait , le gouvernement de l’asarpateur S'Y 
trouva établi : s'il est un point incontestable , 
g'est celui-là sans contredit. 

_Les choses étoient dans cet état quand l'inva- 
sion des puissances étrangères devint imminente. 
Déjà des bataillons nombreux de Prussiens, d'An- 
glais et d’Autrichiens faisoient entendre .sur nos 
frontières des cris de haine et de vengeance. 
Les cabinets étrangers. avoient d'abord déclaré 
ne prendre les armes que pour rétablir sur le 
trône la dynastie des Bourbans. Mais bientôt, 
par une déclaration nouvelle , ils avoient rétracté 
cet engagement solennel ; et d’ailleurs la suite 
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(1) M. le comte de Bruges, avec qui, peu de jours avant le 
départ de la cour, je me suisæntretenu plusieurs fois au sujet du 
parti que le Roi avoit à prendre dans les circonstances où il s 
trouvoit, peut attester si, en Jui exprimant mon opinion , je ne 
dyi ai, pas dit ce que le maréchal de Biron avoit éerit à Henri IV, 
dans une situation à peu près semblable. 


(sm) 
a-t-elle pronvé que ces promesses eussent dû ins- 
pirer une aveugle confiance ? 

A l'approche de ce débordement de tant de 
peuples si long-temps vaincus et foulés par nos 
armées, au nulieu desquels ne paraissoit pas un 
seul Français, l'unique perspective qui sembloit 
devoir frapper les citoyens de toutes les opi- 
nions, c'’étoit la ruine de la France, si elle 
étoit réduite à voir inonder ses campagites, et 
envahir ses places fortes par un million d’étran- 
gers poussés par tant de motifs à sa destruction. 
, Je gémissois, au sein de ma famille et de mes 
amis, sur la triste destinée de ma patrie, lorsque 
Jappris ma nomination à la place de major- 
général, et-reçus l'ordre de partir pour l'armée. 
, J'obéis, non comme eût pu le faire une créa- 
ture de Buouaparte, pour défendre üun pouvoir 
dont elle tenoit ou attendoit sa fortune. L'armée 
entière sait bien que je n'eus jamais qu'à me 
plaindre de çet homme, et que nul ne détesta 
plus franchement sa tyrannie, tout en servant 
avec zèle et fidélité. 

J'obéis, non comme eût pu le faire un ennemi 
du Roi: je n'ai reçu de lui que des témoignages 
d'estime et de confiance; et je ne sais pas être 
Ingrat. 

Mais j'obéis, comme citoyen, comme militaire, 
à celui qui étoit alors à la tête du gouvernement. 

Mon cœur peut m'avoir trompé : mais il me 
disoit qu’un maréchal de France ne pouvoit lais- 
ser san épée dans .le fourreau lorsque l'armée 
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entière prenoit les armes pour la défense de la 
patrie. L'histoire n'a point censuré l'amiral 
Blake, qui, commandant la flotte anglaise sous 
un autre usurpateur dont il détestoit aussi le pou- 
voir, n'en combattoit pas moins vaillamment 
pour la défense de la gloire nationale, et de la 
hberté de son pays; elle a consacré ces mots qu'il 
répétoit à ses marims : C’est notre devoir de com 
Battre pour la patrie, en quelques mains quele 
gouvernement puisse tomber. 

Mais pourquoi chercher loin de nous des 
exemples? Pendant les premières années de. la 
révolution, lorsque la France gémissoit , victime 
des plus féroces usurpateurs, sous un gouver- 
nement abhorré par tous les citoyens honnêtes, 
et méconnu par toutes les puissances étrangères, 
ont-ils été flétris par l’opinion les noms des braves 
qui, à la voix des chefs de l'Etat, voloient à la 
mort pour repousser les ennemis de la patrie? 
N'est-ce pas, au contraire, en parlant de ces 
temps, de pénible mémoire, que l’histoire a déjà 
dit: L'honneur français s'étoit réfugié dans les 
camps ? 

Si la soumission au gouvernement établi en 
France après le 20 mars, pouvoit-être regardée 
comme un crime, qu'on réfléchisse que la nation 
entière seroit criminelle; car il est bien foible, le 
nombre de ceux qui sont sortis du royaume pour 
se placer hors du pouvoir de l’usarpateur. 

Cette théorie entraîneroit une autre cons- 
quence qui doit paroître étrange. Suivant elle, 
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Pétablissement, par la'force, d'une autorité illégi: 
time , devroit amener la destrnction totale d'un 
peaple ; l’usurpateur, en effet, ne manqueroit pas 
de punir tous ceux qui auroiïent refusé de se 
soumettre, tandis que le prince légitime, à son 
tour, frapperoit ceux qui se seroient soumis, 

- La législation anglaise, prévoyant cette vio- 
lente situation, pourvut à la sûreté publique par 
un statut du roi Henri VII, qui porte que per- 
sonne ne sera déclaré coupable pour son obéis- 
sance an prince actuel. Cette loi est fondée, sui- 
vant les publicistes, sur ce qu’un prince, réduit 
par la force à sortir de ses Etats, ne peut ex1< 
ger d'obéissance aussi long-temps qu'il ne peut 
offrir de protection; sur ce qu'il n'appartient 
pas. à des particuliers sans pouvoirs, de dis- 
cuter les titres de leurs souverains, et que la 
plus manifeste usurpation n'impose pas moins la 
nécessité d'obéir, que la plus légitime autorité, 
. Mais pourquoi insisteroisje plus long-temps 
pour monérer qu’en pareil cas, le citoyen qui s'est 
soumis à l'autorité existanie, est justifié par les 
circonstances? Cette règle, si nécessaire au repos 
, des Etats, n’a-t-elle pas été hautement reconnna 
et consacrée per Sa Majesté elle-même, au mo- 
ment où elle est rentrée dans son royaume? Ne 
lisons-nous pas dans sa proclamation du 28 juin, 
qu’elle ne voit de Français énexcusables que les 
instigateurs et les auteurs de la trame horrible 
qui l’a forcée à sartir de France; meis qu'elle veut 
jeter un voile sur tout ce qui s'est passé denuis le 
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jour de sa sortie de Lille, jusqu'à celui de sd 
rentrée à Cambrai ? - 

Etranger, comme le démontre toute ma con 
duite, au complot dont le Roi croit devoir punir 
les auteurs; n'ayant servi sous le gouvernement 
illégitime que dans l'intervalle qui s’est écoulé 
entre les deux époques déterminées par la pro- 
clamation, comment ai-je pu être frappé, lors- 
que ma sécurité reposoit sur les plus nobles ga- 
ranties , celles de mon innocente, et de la parole 
du Roi? | 

Quelle est donc cette cruelle fatalité qui arme 
eontre moi, dans ce moment, tout le courroux 
de Sa Majesté; tandis que sa lettre du 15 mars, 
postérieure à ma retraite du ministère, m’assu- 
roit encore de sa bienveillance, tandis que sa 
proclamation du 28 juin excuse les torts invo- 
Jontaires que j'ai partagés dans cet intervalle 
avec un si grand nombre de Français ? 

Seroit-ce ma conduite depuis cette proclama- 
tion qui m'auroit rendu indigne du bienfait 
qu'elle garantit ? Non, cela est impossible ; car 
cette conduite, que l’armée et la capitale peuvent 
attester , est telle que. seule peut-être, elle eût 

: dû suffire pour me faire reconquérir toute la 
bienveillance de mon souverain. 

Le ministère auroit-il laissé ignorer à Sa Ma- 
jesté, qu'avant cette époque du 28 juin, et dès 
l’instant où l'abd'cation de Buonaparte me per- 
mit d'exprimer hautement mes vœux; il n’est 
aucun effort que je n'aie fait, aucun danger au- 
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quel } je nè me sois exposé pour ramibner vérs 
nos princes légitimes, et les troupes et les ci- 
toyens, et les diverses autorités de l'Etat ? Pen- 
dant que les esprits et les factions s’agitoient 
pour savoir sur quelle tête devoit être placée 
la couronne de France, qu'on supposoit va- 
cante, m'a-t-on vu hésiter un seul instant à 
reconnoître, à proclamer les droits des Bour- 
bons? ne l'ai-je pas fait au milieu de la Chambre 
des Pairs, dans le sein de la commission du 
gouvernement provisoire, en présence de tous 
les généraux de l'armée réunies en conseil de 
guerre , pour délibérer sur la défense de Paris ? 
— Ai-je besoin de dire que c’est mon ‘empresse: 
ment et ma franchise à soutenir que le bonheur 
de la France dépendoit de la prompte sonumis- 
sion au Roi, qui me rendirent suspect au gou- 
vernement , et me firent rappeler de l’armée 
dont le commandement fut confié au comté 
Grouchy ? 

Certes, je ne songeois point alors à demandes 
à la Cour le prix de ces démonstrations ; c’étoit 
un devoir que je croyois remplir : c'est encoré 
l'intérêt de ma patrie que je pensois défendre. 
Mais, si j’étois loin de prétendre à des récom- 
penses, devois-je m'attendre à ce que, pôur 
prix de mon zèle et de mon dévouement à la 
cause du Roi, je verrois ses ministres me ran- 
ger dans la classe de ceux qui ont été signalés 
comme les plus coupables on les plus dangereux 
de ses sujets? Est-cé donc parce que j'ai eu, 
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presque seul, le courage, dans des momens diff: 
ciles, de rappeler à son devoir la France rede- 
yepue libre de Je suivre, que mon nom a été 
placé à la tête d'une liste de proscrits ? 

. Plus je réfléchis sur cet étrange résultat, plus 
je le rapproche de ma conduite et de la sagesse 
‘du Roi, plus je dois me confirmer dans la con- 
viction que la religion de Sa Majesté a été trom- 
pée; que ma conduite ne lui a point été con- 
nue ;. que l'ignorance ou la calomnie ont seules 
instruit mon procès Je puis donc espérer que, 
mieux ivformée, elle daignera corriger elle- 
wême la fatale erreur dont je suis victime. J'en 
ai pour garans ses lumières, sa justice et sa 
bonté, 

. Ets j'étois asez malheureux pour que Sa 
Majesté , se regardant comme enchaïnée par 
une première disposition, crût devoir ne pas 
‘employer sa propre autorité pour réparer le mal 
qu’elle m’a fait, et confier à d’autres qu'à elle- 
même le soin d'examiner et d'apprécier ma con- 
dnite, du moins jl est un acte de justice que je 
n'aurai sans doute pas sollicité en vain; c'est 
d'être renvoyé, sans un plus long retard, de- 
vant les juges destinés à prononcer sur mon sort. 
Cet acte de justice, je le recevrai comme un 
bieafait, puisqu'il me fournira le plus sûr moyen 
de faire éclater mon insocence. Mais ce bienfait 
m'est garanti par toutes les lois; et je ne dois 
pas craindre d’être privé d'un droit aussi sacré, 
lorsqne c'est auprès de Sa Majesté que je le ré- 
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clame. La malveillance et l'erreur peuvent bien 
surprendre, au souverain le plus juste, une accu- 
sation grave contre un citoyen irréprochable : 
mais, refuser à un accusé les moyens de se justi- 
fier, le condamner sans l'entendre, seroit un acte 
de tyrannie. Je dois donc être tranquille. 

Au reste, quel que puisse être le sort qui m'est 
réservé, je n'en serai pas moins le sujet fidèle 
du Roi, l’admirateur de ses vertus, et toujours 
prêt, au premier signal, à exposer de nouveau 
ma vie pour mon prince et pour mon pays. Le 
sentiment de mon amour pour eux et pour mon 
devoir est trop profond dans mon cœur, pour 
que l’infortune , ni même l'injustice puissent l’al- 
térer. Dès Jong-temps j'ai pris pour devise : 
Fais ce que doi, advienne que pourra. Je ne 
l'ai pas perdue de vue au milieu des orages 
politiques ; et ma conscience m'avertit de lui 
rester fidèle. 


Saint-Amans, le 


Lx Manécuac Duc DE DALMATIF. 
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MÉMOIRE". 


L. commencement de ce x1x°. siècle 
a vu näître en France une classe de spe-" 
culateurs qui ont trouvé utile de faire 
le métier de Bayze, à peu-prés comme 
Pradon faisait celui de Corneizee. Tout 
homme dont le nom a frappé deux fois 
leurs oreilles leur appartient : ce qu'il a 

fait, ce qu'il n’a pas fait, cé qu’on dit | 
qu'il a fait, ce qu'il a cru, éerit, pensé; 
son nom, son honneur, sa vie, sont la 
propriété de ces messieurs , et. figurent 
dans leur Avorr. Ils nous vendent vivans, 





* Tous les exemplaires ,avoués par l’Auteur 
porteront l'empreinte de son cachet, aprés La 


‘sigaature de l’Avocat. | 
£ 
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et nous livrent par ballots à de nombreux 
consommateurs, qui se persuadent avoir 
pour que franes F'histeire de tous leurs 
contemporains. Les amis ou connais- 
sances de nos marchätids leur apportent 
ce qu'ils appellent des notes ; c'est-à- 
dire, la fable scandaleuse imaginée In 
veille contre les uns, et la liste des vertus 
et des hauts-faits des autres. La collec- 
tion de ces chiffons s'appelle Biographie, 
et leur éloge obligé se trouve dans tous 
nos journaux, à l’article Littérature. 

Tout est bénéfice dans ce singulier 
commerce, qui n’exige aucune avance 
d'esprit ni d'argent, et ne présente aucun 
risque à courir. Les articles laudatifs sont 
composés gralis par ceux qui-en sont 
l'objet : les. dénigrans , par des ennemis 
bien noirs et bien plats; et, comme les 
plus sots sont ordinairement Îes plus 
tongs , tel Homme, qui se croyait à peine 
digne d'une simple mention, y occupe 
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une place que réclameraiéht, dane nn 
ouvrage utile les Conderces, les Thow- 
ret , les Bailly, les Lavoisier et les 
Mallesherbes. 
__ Les entrepreneurs biographes, per- 
guadés avec raison que l’on rébuttra 
toujours beaucoùp de ce qu’ils auront 
avancé, s'arrangent à- peu -près comme 
les fournisseurs qui s’'attendent à voir 
régler leurs méraoires : rs mesurent leurs 
éloges et leurs injures en dose telle, 
qu'après la réduction présumée, il puisse 
rester à chacun ce que la Société bio- 
graphique lui avait destiné en blâime ou 
en considétation. 

. Les révolutions politiques, si fataies 
au commeree en général ; ne font aucun 
tort à celui-ci. Les hommes en crédit suc- . 
cédent danse l'ouvrage à ceux du parti 
abattu. On remanie les injures et les 
éloges, qui ne font que changer de place ; 
et le livre reparaît sans que cet re. opé- 


(8) 
ration l'ait diminué ni augmenté : on a 
seulement som que les hommes puissans 
et leurs amis soient présentés comme il 
convient. 


Tous les gensgnerelleurs, jusqu’à Messieurs B...… 
Au dire de chacun, y sont de petits saints. 


L'ancienne édition est reléguée dans 
un coin du magasin, jusqu'à ce que le 
parti disgracié ait repris l’autorité et l’ar- 
gent. 

Ce métier est pas seulement lucratif; 
il proeure encore différens genres d'a- 
vantages et d'agrémens. En menacant 
d'une part et promettant de l’autre, on 
mtimide ceux qui voudraient refuser ; 
on gagne ceux qui mettent leurs suf- 


+ frages à prix; et il est tel homme, fort 


médiocre d’ailleurs, qui, en lonänt et 
blämant sans mesure, mentant, calom- 
niant et biographant , n'a pas laissé 
que d'arriver à la fortune, à quelque 
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considération dans sa clique, et même à 
l'Académie. , 

Un ouvrage de biographie bien mé- 
chant, bien menteur, bien scandaleux, 
en un mot bien fait, est l'arsenal où les 
parts vont chercher des armes pour se 
combattre. Les gens qui ont tort n'ont 
plus, comme autrefois, la peine d’inven- 
ter des horreurs contre leurs ennemis: ils 
y en trouvent de toutes faites : et quand 
les calomnies sont restées , après trois 
réimpressions, il est reconnu que les per-- 
sonnages attaqués n'auront jamais de 
crédit : alors ce que l’on dit d'eux ac- 
quiert la force de chose jugée, et, ce. 
que n'a jamais cru l’auteur qui l’a écrit, 
est la vérité pour celui à qui on le fait 
bre. Mon article biographique, que vend 
M. l'académicien Micuaup, sera peut- 
étre un jour del’histoire. 

Un diplômate français, s’excusant un 
jour près de Louis XI du peu de succès 
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qu'il avai obteñu en trditanf avéc des 
ministres espagnols, alléguait les men: 
songes continuels dont ces ministres 
usaient dans le cours des négociations; le 
Roï lui répondit : Eh4! BÉTz, que ne 
mens - ét plus qu'eux? Si Lours XI eùt 
vécu de nos jours, ik eùt pu lutrer avec 
ua grand avantage contre tout le corps 
diplômatique de Madrid : 1! n'eut eux be- 
soin que de ln opposer un de nos bio- 
graphes ; ayvee M. M... et de l'argent, 
il eût été loin. | 

.… Ce qui nuitle plus dans les ouvrages ca- 
Jomnieux n'est pasil’aceusation d’un crime 
horrible, parce que peu de gens én étant 
capables, peu de personnes y croïent; 
mais bien l'accusation de lâcheté, parce 
que les délits que les lois ne punissent 
pas , révoltant moins de monde, on se 
fait moins de serupule d'y eroire sans 
preuve. Geci-est une des erréurs de la 
société, qui pate en détail la jouissance 


Gary 
qu'elle trouve d'ailleurs à entendre mal- 
traer les mdividus. 

Au reste, les biographes, dans leurs 
autres écrits, laissent quelquefois tomber 
des vérilés ,. dont il faut faire son profit: 
l’un d'eux disait dernièrement dans som 
journal que éout ce qui est méprisabie 
n'est pas à mépriser. Je vais donc m'oc- 
cuper de lui; mais,.par malheut, je serat 
obligé d'occuper le public de moi, et 
cest. un désagrément que j'aurais évilé: 
si cela m’eût été possible. Ceux à qui celæ 
pourrait déplaire seront peut-être assez! 
justes pour me le pardonner. 

Ce qui m'afflige surtout ; e’est d'être ré 
duit à citer le peu dé bien que j'a pu 
faire. Je me flatte encore que l'on sen- 
tira, qu'étant accusé sans la moindre es- 
péce de preuve que je puisse combattre, 
puisque mes adversaires n'offrent que 
leur assertion pour garantie, j’ai dû m’at- 
tacher à établir que le nral que lon m'im- 


(123 
pute n'était pas possible, comme on est 
réduit à se défendre par l'a/ibi, de s'être 
trouvé dans un lieu où l’on n’était pas en 
effet. 

Obligé , par suite de l'heureuse appli- 
cation de la loi de la censure, à intenter 
an procés criminel, mon premier besoin 
est de convaincre le Conseil, qui veut bien 
m'aider de ses lumières, que l’homme 
qui s'adresse à lui n’est pas celui que cer- 
tains écrivains lui ont désigné : je mets 
ma vie sous ses yeux, ou du moins tous 
les faits qui me sont propres et dont je 
puis disposer. Je me suis peu arrêté à dis- 
cuter, dans ce Mémoire , la fable des 
pièces soi-disant signées par moi; parce 
que, outre que cela a déjà été jugé une 
fois, celæ va l'être de nouveau, et sera 
mieux caractérisé par le jugement que 
par ce que j'en pourrais dire. Je me suis 
un peu plus éténdu sur l'affaire d’An- 
gleterre, parce que les faits qui auraient 
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dirigé l’apinion n’ayant jamais pu être 
publiés, 1l était indispensable de présen- 
ter ceux dont la publicité ne nuit à per- 
sonne. 


NOTICE 


Sur la Vie politique du sieur Méhée . 
e 
‘ Delatouche et sur les événemens aux- 
quels elle a été liée. 


Le sieur Méhée Delatouche (a), fils 
d'un médecin de Päris, ne s’est jamais 





. (a) Un des derniers écrits demande au sieur 
Ménés pourquoi il a pris le nom de Drrarouoxe, 
et pourquoi il a joint à son nom propre celui 
du village où il est né. I\ répond qu’il n'est pas 
né dans un village, mais dans la ville de Mxaux ; 
que le nom de Deraroucue cest porté sur son ex- 
trait baptistaire, sur celui de son père, et sur celui 
de son ayeul#Pourquoi cela ? Il n’en sait rien, et 
ne donnerait pas deux sols pour le savoir. Mais il 
s'en rapportera , à cet. égard, à ce qu’en voudront 
dire ceux que cela intéresse, et qui s'en occupent. 


Cu ) 

eppelé 16 fait appeler Chovalier Rela- 
* touche, 2omme le prétend l'auteur de is 
Biographie moderne : À a passé sept 
ans en Polos one et en Russie, d'où le 
même auteur dit qu'il a &é chassé pour 
ses opinions révolutionnaires ; la vérité 
. est qu'il n'a jamais été -chassé d'aucen 
endroit :il y a à Panis des Polonais, des 
Russes et des Français, qui l'ont cognu 
en pays étranger; personue de ces mes- 
sieurs ne se souvient, de cette expulsion, 
inventée pour donner de la couleur à un 
article biographique. 

Le sieur Méhée , de retour en France, 
à la fin de :179r, trouva la Cour enga- 
gée dans des discussions très-vives avec 
£e que lon appelait alors "4 Nation, 
c'est-à-dire, axec ce qui n'était pas la 
Cour. Ses opinions sont commues; il les a 
toujours cru honnêtes et justes: il se pro- 
#onga, non pas contre la Cour, mais 
contre les abus que heaucoup de per 
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sonnes défendaient sous son nom. On ne 
disputait pas alors pour savoir s’il valait 
mieux être constitué en RÉPUBLIQUE OU 
en Monanceuis : cette question, qui 
embarrassait Baye et d'autres grands 
hommes, aurait peut-être embarrassé 
nos sections : mais en demandait : « Ai- 
» mez-vous les abus ou la jnstice? Vou- 
» Lez-wous être eselaxes eu libres? » La 
grande majorité se décidait pour la se- 
eonde proposition ; et l'on peut assurer 
que, tant que la question sera ainsi posée, 
la réponse sera la même, du moins de 1a 
part des administrés. La section du Par- 
théon choisit le‘ sieur Méhéce pour la 
représenter à la eommune; mais quel- 
ques jours aprés il fat élu secrétaire 
greffier , place absolument passive, où 
il pouvait bien être utile, mais jamais 
nuisible à personne : étranger aux déli- 
bérations, 1l n’a pu être rendu respon… 
sable que par des 1ga0rans ou des mé. 
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chans, de ce qui s’y décidait de bien où 
de mal :: affecté particuliérement au 
corps municipal, qui ne traitait que de 
l'administration et jamais de politique, 
il n’avait d'autre occupation que de ré- 
diger les procès-verbaux des séances, 
donner et certifier des extraits des déli- 
bérations à ceux qui y étaient intéressés, 
légaliser des signatures et signer des 
passe-ports. Quant aux légalisations , des 
commis de confiance reconnaissaient les 
signatures desadminisirateurs, écrivaient 
de leur main la formule de légalisation, 
et en présentaient tous les jours d'e- 
normes liasses à la signature (D). 

À cette époque beaucoup de pere 
sonnes faisaient consister le républica- 
nisme dans la dureté du ton et des 





(8) Le sieur MÉRÉE a toujours défié et défie plus 
que jamais de lui présenter, DE LUI, d’autres si- 
gnätures que celles dont il vient de parler. 
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manières. Les gens timides et faciles à : 
rebuter , ayant observé qu'elles étaient 
recues moins durement par le sieur 
Méhée, s'adressaient à lui plus volontiers 
qu'à quelques autres; cela lui attira beau- 
coup d’occupations. Les personnes qui, 
dans les discussions politiques , avaient 
combattu le sieur Mékée, ne trouvant 
en lui aucune trace de mémoire des di- 
visions passées, s’enhardirent à Jui de- 
mander des services dont la divulgation 
l'aurait beaucoup compromis: puis, lors 
que les circpnstances furent devenues 
menaçantes et terribles, il fut assailli par 
une infinité de malheureux qui ne sa- 
vaient comment échapper aux désastres 
qu'ils prévoyaient : chacun vint lui de- 
mander des passe-ports. On sait au- 
jourd'hui, qu'à ces époques, il y allait de 
la tête à rendre le moindre service de 
ce geure à des hommes qui voulaient 
émigrer. Les gens qui eussent donné leur 

| 2 | 
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fortune. pour se procurer un passe-port; 
trouvérent aussi commode que surpre- 
nent de rencontrer à la commune de 
Paris un individu, qui, sans les avoir 
jamais ‘connus, leur procurait, sans le 
moindre frais, ce qu'ils eussent payé si 
cher ; le leur procurak au péril de sa 
tête, et avait encore l'air de jouir plus 
qu'eux du bonheur dont il était la cause. 

Les facilités que l’on trouvait auprès 
du sieur M£én£ée lirent quelque bruit. Les 
véritables et honnêtes républicains ne 
l'en blâmérent pas, mais lui recomman- 
dérent beaucoup de prudence. Les fana- 
tiques d'alors le prirent-en haine au point 
qu’il'y avait peu de séance où l'en n’adres- 
sât contre lui au conseil-général quelques 
plaintes ou quelques observations aiguës 
et menaçantes; la délivrance des passe- 
ports fut confiée à un commis particulier 
qui, bien que sous les ordres des secré- 


taires , rendaït-trés-difficile la disposition 
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des imprimés et de la griffe. Ménèx, 
obligé d'économiser ses moyens d'obli- 
geance, résolut de les ménager pour 
ceux qu'un nom ou des emplois plus émi- 
nens exposeraient à'un danger plus grave. 
Les personnes qu’il va nommer lui par- 
donneront sans doute cette indiscrétion 
forcée , et jugeront que dans sa position 
il s’exposerait À obtenir peu de créance, 
s'1 se bornait à des citations trop vagues. 
Quelque peu intéressantes que puissent 
paraître les premières démarches du'sieur 
Méaés en faveur des émigrés , 1l est 
obligé d'en citer quelques-unes pour 
expliquer les faits qui suivent: 

M. V’aranochan de Saint-Geniez,que 
Ménée avait connu en Russie et en Po- 
logne, (et qui sait mieux que la biogra- 
phie moderne , s'ilest-vraiqu'ilen ait été 
chassé? }) fuyait en ces momens terribles 
la haine de ceux qui avaient été témoins 


de son attachement à Louis XVI. Avant 
* 
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de quitter la France, il voulut rassurer 
une personne de sa connaissance , qui 
vivait dans des transes continuelles, et 
engagea MÉuée à passer chez le président 
de Bonxouiz, qui était malade. Ménés 
trouva un vieillard infir me , entouré de 
jeunes demoiselles plus tremblantes pour 
les jours de leur père que pour elles- 
mêmes. Il s'agissait de procurer à cette 
famille ,| pour se rendre à une campagne 
tranquille, un passe-port qu'elle n'osait 
demander; ce passe-port, n'étant pas des- 
tiné à l'étranger, ne pouvait pas être pris 
à la commune ; il fallait qu'il füt délivré 
par le comité de la section : ce nom de 
BonxogiL pouvait sonner un peu aris- 
tocratiquement, et faire naître des diff- 
cultés qui alors étaient singulièrement 
dangereuses. Ménée espéra que sa qua- 
lité de secrétaire de la commune lui don- 
nerait assez de crédit pour enlever le 
consentement de la section. I] lui écrivit 
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une lettre trés-patriotiquementénergique- 
contre ceux qui proftaient des circons- 
tances pour effrayer des vieillards , des- 
femmes et des enfans que la loi devait 
protéger, Il déclara qu'il répondait de 
M. de Bonnogiz et de sa famille, et 
obtint sur cette responsabilité le passe- 
port desiré.. | 

Quoique cet acte: trés-simple en lui- 
même ne dût faire courir aucun danger, 
il est trés-vrai cependant qu'il exposait 
alors; et M. de Bonxoir le sentit si ben, 
que , quelques jours aprés les désastreuses- 
Journées de septembre, ce vénérable vieil- 
Jard vint à pied à Paris, et fesant taire sa 
frayeur et son dégoût pour s'acquitter de 
ce qu’il croyait devoir au sieur Minér , 
se rendit à la maison commune pour 
remercier celui à qui il se persuadait 
devoir la vie. 

Quelques amis de cette famille vinrent 
quelques jours après réelamer un service 
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plus difficile , c’est-à-dire des passe-ports 
-pour se sauver à l'étranger, Ménée pro- 
cura à l’un d'eux non-seulement un pas- 
se-port ,, mais encore une Commission 
signée Rolland, ministre de l’intérieur, 
pour aller acheter des cuivres en Angle- 
terre. Ces actes seront blämés par des 
personnes sévères; mais 1l y allait de la 
vie peut-être pour ceux qui les sollici- 
taient: et si on les cite ici, ce n’est pas 
pour s’en faire un mérite; mais parce 
qu'ils démentent l’affreux caractère que 
l'on a voulu donner à l’aceusé. (1) 

Les gens qui veulent être crus sur 
parole ont pris toujours à tâche de con- 
fondre la commune avec l'administration 
.de police qui siégeait alors à la mairie. 
Cela est d’autant plus injuste que , mal- 
gré les mauvais élémens que renfermait 
Je conseil-général de la commune, ce 
conseil était presque toujours contraire à 
administration de police, l'admonestait 
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et la censurait en maïnte occasion. Cepen-- 
dant il faut con venir que, lorsque le trop 
fameux Marat prenait quelques-unes 
de ces mesures qu’il appellait de salu 
public, et voulait les faire excuser par 
le conseil-général, 1l avait l'adresse d'y 
envoyer tous ses amis le jour de la dis- 
cussion ; et Robespierre, qui toujours 
l'appuyait , ne manquait guère d’obtenir 
une décision favorable ses partisans. Ce 
triomphe de quelques intrigans sur ‘la 
faiblesse des autres menaçait des plus 
terribles suites; et les élections qui se 
préparaient pouvant être trés-mauvaises, 
Ménés crut qu'il était temps de signaler à 
l'opinion publique l’ambitieux qui vou- 
lait la maîtriser. Ïl fit afticher et distribuer 
une lettre aux quarante - huit sections 
contre le despotisme de , Robespierre: 
Cette lettre, approuvée de tous les hon- 
nêtes-gens , excita dans le camp-ennemi 
la même rumeur qui depuis... mais ne 
nous écartons pas de notre récit, (2) 
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Oser dénoncer le vertueux , l’ineor- 
ruptible RoBESPIERRE , était un acte d’au- 
dace que personne ne pouvait concevoir. 
On ditet l’on imprima qu'un homme 
seul n'aurait pas osé le faire, et qu'il 
devait se sentir appuyé par l’Ængleterre. 
La lettre fut dénoncée à la commune par 
des députations de toutes les sections, 
aprés avoir éte brülée dans plusieurs; et 
le renvoi du secrétaire fut demandé au 
conseil-général, .qui se contenta de le 
réprimander, Robespierre n'étant pas 
présent à la discussion que cette demande 
avait élevée. 

Tel était le genre de popularité et de 
faveur dont jouissait alors le sieur Méuxés 
auprés de ceux dont on veut le faire com- 
plice , lorsqu'il a toujours été leur vic- 
time. 

Le journal d’Etienne Feuillant imprima 
à cette époque une lettre plus que répu- 
blicaine , dont le signataire s’offrait pour 
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poignarder le premier roi qui reviendrait 
en France. Cette lettre était signée Méhée. 
Bien des gens la crurent de l’auteur de 
cet écrit, quoiqu'il y eût alors plusieurs 
Méhée dont aucun au reste n’eût voulu 
la faire (c). Méhce se tränsporta au bu- 
reau du journaliste; maison ne put jamais 
lui présenter l'original que l’on défie bien 
encore de produire. Au reste le prétendu 


signataire ne crut pas prudent de récla- 


mer contre cette insertion. Une réclama- 
tion de ce genre aurait exposé trés-inuti- 
lement ; et l'effet de cette lettre pouvait 





(c) Cette ignorance de l'existence de plusieurs 
Méuée ( qui cependant étaient alors au nombre 
de trois ) ou peut-être le parti pris de s’attacher 
plus particulièrement à celui qui résistait davan- 
tage, a fait faire à la Biographie moderne d’assez 
plaisans guiproquo. Elle attribue à l’auteur de 
cet écrit des ouvrages de chirurgie et d'autres 
faits assez indifférens, mais qui ne lui conviennent 
pas davantage. 
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étre utile du moins à couvrirles liaisons qui 
s'étaient multipliées entre le secrétaire de 
la commune et des royalistes de 70771 (d). 


‘M. le chevalier Bertrand , frère de 
l’ancien ministge de la marine, ayant été 
arrêté et amené à la commune, M£uxe 
ne put pas lui être utile, maïs il eut oeca- 
sion de lui témoigner tout l'intérêt qu'il 
Jui portait , et combien il eût desiré de Îe 
servir. M. BERTRAND, sorti de prison, 
s'expliquait alors en termes fort hono- 
rables sur le compte de MÉnée. Ils fré- 
quentérent assez long-temps la même 
maison, ainsique M.l'abbéBerrranp; et 


Et 





(d) On jugera d’ailleurs si cette lettre d'une 
espèce de Brutus peut être jugée convenablement 
à la rentree des Bourbons, et si l’homme qui 
rendait alors d'aussi grands services aux royalistes 
m’eût pas été exrusable de prendre un ton qui 
pouvait servir à masquer sa conduite réelle. Au 
reste si MÉRÉE l’eùt signée , il l’avouerait. 


t 
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comme il n'y était pas question de polr- 
tique , ls n'eurent jamais occasion de 
s'appercevoir de la différence d'opinion. 
M. le rninistre Bertrand de Molleville 
ayant jugé alors, et sansdouteavec raison, 
qu'il n’était pas en süreté; MÉuée fut 
consulté sur les moyens de le faire échap- 
per, entreprise que son nom et sa taille 
rendaient difficile; il porta, dans un ren- 
dez-vous qui lui fut donné chez l’ambas- 
sadeur des Etats-Unis, un passe-port en 
blanc , qui fut rempli sous la direction de 
Ménake, de la main de Mne, de Flahaut 
et de M. BsRTRAND ; chacun des assistans 
signa, Comme témoin, un nom en l'air, et 
le passe - port fut ainsi confectionné. Les 
circonstances et la nature des dangers 
anoblirent, aux yeux des fabricateurs, 
ce que cette opération aurait d'odieux 
dans d’autres temps. M. Bertrand passa 
en Angleterre ; il parait, par ses Mé- 
moires , que d’autres personnes lui avaient 
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déjà procuré d’autres passe - ports, qu 
lui coùtérent un peu plus cher que le 
nôtre. 

On n'a fait mention de tout ce qui 
précède que pour expliquer comment le 
sieur MÉKés fut chargé d'une négociation 
autrement importante, et pour mettre à 
même de vérifier les détails qui vont 
‘suivre, en citant ceux des personnes qui : 
les connaissent , et qui existent encore. 

M. le comte de Flahaut était venu, 
‘comme beaucoup d'autres, trouver le 
-sieur Méuée ; il lui avait demandé un 
passe - port , et l'avait obtenu. Revenu 
d'Angleterre, 11 venait souvent voir sa 
nouvelle connaïssante , et essaya:t tons 
les moyens possibles de la faire entrer 
dans les intérèts du Roi : la réponse de 
MÉRÉE avait toujours été la même; ses 
principes l’attachaient au parti contraire 
‘à la Cour: il ne pouvait prendre connais- 
sance de rien de ce que l’on entrepren- 
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drait contre ce parti; mais il trouvait 
injuste et impolitique que le Ror füt 
recherché sur ce qu'il avait pu faire, sa 
personne ayant été déclarée sacrée et 
inviolable. Il demanda donc en grâce à 
M. pe Franaur de ne plus lui parler de 
politique ; mais offrit de s’exposer à tout 
pour concourir à opérer la fuite - du 
Prince, sion voulait l’entreprendre, Une 
liaison de quelques mois avait découvert 
au comte les plus secrètes pensées du se- 
crétaire de la commune; il finit par lui. 
avouer qu’il était chargé, par les princes, 
d'opérer à tout prix la fuite du Roi, et 
lui demanda s'il pouvait compter sur ses 
services : MÉHÉE promit de tout faire 
pour parvenir à ce but , et tint parole. 

Les troubles cependant allaient tou- 
jôurs croissans, et la position du Roi de- 
venait infiniment critique. M. de F/ahaut 
recut des princes l’ordre de venir se fixer 
à Boulogne, afin de faciliter les relations : 


(3) 


ïl convint avec le sieur Ménée de lui 


écrire deux fois par semaine, et de lui 


faire part de ce qu'on désirait qu'il fit de 
son côté (e). Les princes avarent décidé 
de joindre, aux mesures qu’ils prenaient 
d'ailleurs, la ressource des écrits propres 
à éclairer d'une part, et à intéresser de 
l’autre au sort de l’auguste prisonnier. 
Ces écrits s’imprimaient à Londres , ar- 
rivaient à Boulogne, où ils étaient remis 
à M. de Flahaut ; et celui-ci les faisait 
passer à Méhée par l'entremise d’un 


courier de la malle de Paris à Boulogne. 


Méhée envoyait ses réponses par le 
même courier, qui logeait alors à Paris, 
rue aux Ours. Parmi ces écrits on dis- 
tinguait deux Mémoires ou plaidoyers 
adressés à l’Assemblée, par M. Bertrand 





(e) Bien entendu qu'il ne serait cuestion que 
de sauver le Roë, et jamais d'opérations tendantes 
à lui rendre son ancien pouvoir. 
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de Molleville : Méuëe les répandit par 
le moyen de ses amis et avec l’aide d’un 
libraire , nommé GatTeyx, qui avait 
épousé une de ses parentes { f ). Cette dis- 
tribution n’était pas sans danger. MÉxÉe 
fut un jour averti qu'on le soupconnait, 
et que peut-être son logement serait vi- 
sité : 1l lui restait alors une centaine de 
brochures; la terreur s'empara de lui, et 
il ne trouva pas d'autre expédient que 
d’avouer son embarras au neveu de 
M. VarANCHAN, chez qui il logeait, rue 
du Mont-Blanc. 11 fut décidé que l’on 
brülerait vite ce reste de plusieurs bal. 
lots : on le fit avec tant de précipitation ; 
que l’on faillit mettre le feu à une che- 
minée. Si ce malheur füt arrivé, les se- 
cours qu'il eût fallu appeler auraient 





(f) Ce zèle de Gattey pour le Ror lni coûta 
la vie: i} fut guillotiné quelques mois apres pour 
distribution d’écrits royalistes. 
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vraisemblablement trahi l’opération qui 
avait causé l'accident, et aurait confirmé 
les soupçons quis’élevaient detoutes parts 
contre le sieur Méhée : les membres de 
la commune le regardaient généralement 
comme royaliste ; il était plus républicain 
qu'eux. 

Aux écrits venus de Zondres en fa- 
veur du Roi, Ménée en joignit d’autres, 
composés , à Paris, par des royalistes, et 
les fit imprimer; il composa lui-même 
une affiche, signée d'un ami de la jus- 
tice, qui fut placardée avec profusion. 
Me, Bertrand lui remit un jour 2,000 fr. 
en assignats pour tous ces petits frais : 
MM. les frères BERTRAND ont eu con- 
naissance de ce fait à cette époque. 

M. de Flahaut avait mandé au sieur 
Ménésde voir S...etdesavoirsion pouvait, 
à force d'argent, compter sur sa coopé- 
ration à la liberte du oi : MÉnér le vit, 
ainsi que quelques autres. On parut dis- 


(35) 
posé à accepter l'argent; mais on ne 
donnait aucune garantie satisfaisante de 
sa fidélité dans l'exécution : les gens qui 
me font le bien qu’à force d'argent, sont 
très -suspects de manquer au besoin à 
leurs engagemens. M£énés fit part au 
comte de Flahaut des démarches qu'il 
avait faites, et du peu de sûreté qu’il 
. trouvait à les accepter : il déclara que 
l'appercu des sommes demandées se 
monterait à 1,600,000 fr., et avertit, 
qu'en cas que l’on voulüt donner suite à 
cette ouverture, 1l fallait en charger 
quelqu'un plus au fait que lui de ce 
_genre de négociations. Il paraît que les 
dangers que l’on courait de perdre cette 
somme n'avaient pas arrêté les princes; 
car, lorsque, dix ans aprés, Ménég vit 
M. Bertrand en Angleterre, cet ex-mi- 
nistre lui dit ces propres paro!es : « Nous 
» vous avions toujours cru royaliste, et 
» il faut que vous me distez vous-même 
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» le contraire, pour que je sois persuadé. 
» Je n’ai jamais parlé de vous aux princes 
» que dans ce sens, et nous comptions si 
» bien sur vous, qu'au moment où nous 
_» apprimes la perte que la France venait 
» de faire, nous allions vous envoyer 
» 1,800,000 fr. pour S..... » . 

1l'est à présumer que, quelles que soient 
les dispositions actuelles de M. Bertrand 
pour le sieur MËuée, il n'aura pas oublié 
cette circonstance. 

Après la mort du Roi, l'esprit de soup- 
cons et d’agitations qui régnait parmi les 
membres de la commune, devint insup- 
portable au sieur MÉxés; il n’était ac- 
_cueilli que par les membres du corps mu- 
nicipal, qui, presque tous, étaient roya- 
listes, et, par quelques républicains hon- 
nêtes qui gémissaient de ce qu'ils voyaient 
faire tous les jours. Il résolut de quitter 
‘une place , où il ne pouvait plus être 
‘utile; mals , à cette époque, une démis- 
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sion même pouvait attirer des persécu- 
tions.. Cependant, comme l'espoir de le 
remplacer devait lui concilier un grand 
nombre de membres, il envoya sa dé- 
mission dans les premiers jours de mars : 
elle fut acceptée avec joie; mais MÉHÉE, 
ne se croyant pas en süreté à Paris, solli- 
cita un emploi dans les équipages d’artul- 
lerie , où il fut fait chef de division. 
Ainsi, l'homme, que l’on prétend au- 
Jourd’hai avoir signé des pièces exé- 
crables et qui contrasteraient si fort avec 
ce que l’on vient de lire, se trouvait, à 
l'époque de son prétendu crédit, obligé 
d'assurer sa vie en se couvrant de l’uni- 
forme de charretier. 

Ce poste au moins lui présageait quel- 
que repos; mais, ayant été nommé peu 
de temps après inspecteur général de ce 
service, son emploi tenta certains spé- 
culateurs, qui prirent des renseignemens 
sur le civisme du Litulaire : on découvrit 

x 
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que ce général de charretiers avait dé- 
noncé Île venTueux RosesriEnRe, et 
quitté la commune sans motifs bien con- 
aus. Méxés fut alors dénoncé 4 son tour 
au représentant du peuple Bar, qui, 
sans autre examen, le déclara indigne 
d’être charretier, le destitua , le renvoya 
à vingt lieues de Paris et des frontières, 
ainsi que cela se pratiquait alors pour les 
gens suspects (8). 

MÉKHÉS, retiré daïis à ville de Meaux, 
$a patrie, se consolait par la certitude que 
la tyrannie porte avec elle le germe des 
moyens qui la tuent. Le Q TrHERmIDOR 
àrriva , et l'on dat cette journée, qfi 
sauva la France, au courage d’un homme, 
que depuis il fut du bon ton d'äccuser 
aussi des massacres de septembre; tandis 
qu'il faülit lui-mème périr sous les coups 





(8) Pièces’ justificatives : l'arrêté du représen- 
tant du Peuple , numéro 3. 
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des brigands , à qui il venait d’arracker 
trois dames de la Cour. | 

Robespierre n’était plus , mais son es- 
prit animait encore quelques personnages 
très-puissans ; le parti, que l'on nomma 

 Thermidorien, entreprit de ramener à 
des principes fixes de justice et d’huma- 
nité ce qui restait d'énergie nationale. 
Les royalistes se mélérent dans les rangs 
des républicains modérés, et faillirent 
‘tout perdre (4); car, si ces républicains 
honnêtes n'eussent pas été alors, et avec 
raison , plus effrayés du retour de la ter- 
reur que de celui de la monarchie, ils se 
fussent réunis, contre leurs imprudens 
auxiliaires, au parti que l'on venait 





(4) Ils apportérent à la réconciliation qui pou- 
vait se faire alors, les dispositions repoussantes 
qu'ils apportent encore aujourd'hui à celle que 
le Roi voudrait opérer. Alors ils avaient l’excwe 
de leur inexpérience. 
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d'abattre ; ét :pergonne ne pent- décider 
jusqu'à quel point cette résolution -eit 
été fatale à ces mêmes royalistes (5). 

Plutôt la mort que la terreur! dexait 
être bientôt le cri général. P/utér la Mo- 
narchie méme que la terreur ! fut dés- 
: dors le cri de beaucoup de véritables ré- 
publicains. 

Personne cependantn'avait-encore ogé 
.publier ses pensées. MÉuée ,,qui avait 
écrit e premier contre Ronesritpre, 
écrivit le premier contre la terreur (j). 





(z) Qui eserait encore le décider aujourd'hui! 


{j) Il a été aussi Ze premier qui ait écrit contre 
Napoléon, consul, et voulant dev énir Empereur. 


Il vient d'écrire Le premier contre Îles ininistres 
qui ont violé la nouvelle constitution. On. .re— 
. commande ces observations à ceux qui l’accusent 
. de versatilité ; on les prie aussi de.citer l’époque 
. où ils l’auront vu éerivant contre les /ofs de son 
Pays, ou en faveur de l’anarchie dont on le dit 
aujourd'hui partisan. 
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On vit paraître, au grand étonnement 
des partisans de ce système , un pamphlet, 
intitulé : Z& Queue de Robespierre(4): 
ce pamphlet, dont. soixante et dix mille 
exemplaires furent en huit jours répan- 
dus dans toute la France, rendit'le cou- 
rage aux hommes intimidés , et l'espoir 
aux nombreuses victimes qui gémissaient 
dans les prisons, et tremblaient encore 
au seul nom de tribunal révo/ution- 
_Anaîre, qui venait d’être réorganisé. . 

La Queue de. Robespierre fut dénon- 
cée , et saisie par les censeurs du temps; 
mais le coup était porté, et l'opinion, 
qui fait bonne justice de tout ce:qu'elle 
connaît bien, se roidit contre le despo- 
tisme des terroristes. L'auteur répondit à 
la saisie de son pamphlet par un second, 
intitulé : RENDEZ -MoI MA QuEuz, ou 
LettreàSantiwe-Taunior (5). Sila ques- 
tion de la presse avait été plaidée assez 
gaiment dans le premier pamphlet, le 


(io) 
despotisme des tyrans de la presse fut 
assez bien peint dans le second; et ces 
messieurs ne trouvérent dans leur sagesse 
d’autre ressource que de lancer un man- 
dat d'arrêt contre l’auteur des deux 
écrits. Mémés resta caché quelques jours; 
mais , persuadé de la justice de sa cause, 
encouragé par l'évidence de son droit, à 
crut que la vraie ressource eontre la ter- 
reur était de ne pas la prendre , et pri 
pour lui le conseil qu’il donnera dans tous 
les temps aux hommes honnètes , qui 
auront à lutter contre des ennemis dela 
raison et des lois reçues et promul- 
guées : 1l lança dans le public un troi- 
sième pamphlet, intitulé : Dérenps Ta 
Queue (6); sous une forme plaisante et 
peut-être même burlesque , l’auteur dé- 
fendait au fond la cause inattaquable 
des principes et de la justice. L'opinion 
de l'immense majorité récompensa l’en- 
nemi, de la terreur; mais les journaux 
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officiels, ou salariés par Îes comités, se 
déchaïnérent contre lui avec une fureur 
que l'on ne concevrait pas; si, de nos 
jours, nous n'avions vu la même rage et 
la même fureur se signaler par des excès 
encore plus incroyables. C'était, comme 
aujourd’hui, par des injures que l'on 
répendait à des vérités et à des raison- 
nemens sans réplique. Les hommes qui 
attaquent et insultent aujourd'hui le. 
sieur Méhée, ôtaient alors respectueu- 
sement leurs chapeaux à ceux de leuts 
ennemis que ce Ménée attaquait seul, et 
corps à corps. 

Si l'on veut revoir certains journaux 
et pamphlets du temps, on verra que 
MÉnée était un royaliste déhonté, un 
fieffé aristocrare ; un agent de l'Ax- 
GILZETERRE, de P1TT et CoBoUR6 : 
un homme pour lequel il n’y avait pas 
assez d'échafauds. 

Qu'était donc au fond et réellement 
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cet homme si diversement peint, suivant 
les circonstances et les hommes en fa- 
veur?.… Hélas! il était ce qu'il sera toute 
sa vie, ce qu'il ne dépend pas de lui de 
cesser d’être; un ami de /a liberté pu- 
blique , des lois et de tout gouverne- 
ment qui y obéit; un républicain, si 
l'on veut ; mais , avanttout, un hormeme 
Juste , et à qui sa conscience dira tou- 
jours qu'il a été honnête et bon (k). 

Ces. principes, qui convenaient aux 
thermidoriens , ne suffisaient pas aux 
royalistes qui, en se réunissant aux pre- 





(4) Que ce mot de Républicain cesse donc 
d’effrayer ! L'auteur déclare que partout où il ya 
LISERTÉ CIVILE, LIBERTÉ DE LA PRESSE, RESPONSASI— 
LITÉ DES MINISTRES, LIBERTÉ DE CONSCIENCE, ET 
RCPRÉSENTATION NATIONALE, il voit une république: 
et que quiconque respectera et fera observer la 
constitution que le Ror nous a donnée, est pour 
lui aussi républicain qu'il lait jamais été lui- 
même. 
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miers, s'étaient bien gardé de leur confier 
leurs vues ultérieures : ceux-ci avaient 
alors une vériiable manufacture de jour- 
maux , avec lesquels ils entendaient di- 
| riger l'esprit public. Le souvenir de la 
terreur rendait intéressans tous Ceux qui 
s'étaient prononcés contre elle : mas lors- 
que le terrorisme fut abattu, les roya- 
listes se hâtérent de scinder en deux parts 
l’armée thermidorienne : ils commen- 
cérent par gagner quelques écrivains qui 
se trouvérent incessamment royalistes , 
sans nous avertir des moyens par lesquels 
s'était opérée leur conversion. MÉmée 
fut invité, comme les autres, à se joindre 
à ces messieurs ; 1l s'y refusa, parce qu’il 
regardait une contre-révolutiun effectuée 
par surprise ou par force, comme le plus 
grand malheur qui püt arriver à la na- 
tion. Il n’avait alors aucune raison pour 
croire que Île Ror qui reparaïîtrait sur le 
trône , y apporterait les dispositions de 
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bonté et d’indulgence qui éussent tout 
calmé; si tous ceux, qui disent le servir, 
avaient réellement voulu suivre la route 
que le meilleur des princes leur a Si no- 
blement tracée. 

Aux invitations succédérent les me- 
naces. MÉK£Ée reçut un jour d’une dame 
chez laquelle beaucoup d'écrivains de 
différens partis furent souvent réunis 
(Madame Beauharnais, depuis Impéra- 
ratrice }, une invitation de venir la voir 
un matin pour parler d’une affaire impor- 
tante. Et voici à-peu-près la conversation 
qui s'ensuivit : 

» Me. de B.... Est-ce que vous auriez 
» signé, étant secrétaire-greffier de la 
» commune, quelques piéces relatives 
» aux horreurs de septembre ? 

» M. J’ai signé dans la nuit du 2 au 5 
» septembre trois ordres du conseil-géné- 
» ral, au commandant dela force armée, 
» afin qu’il eüt à se porter avec toutes 
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» les troupes disponibles, aux prisons où: 
» des scélérats et des fanatiques sé cons- 


» tituaient juges et bourreaux des pri- 
» sonniers. 


» M. de B. Mais n'avez-vous pas signé 
» aussi des ordres pour payer les assassins ? 


» M. Cette question-là,sans doute, n’est 
» pas sérieuse. 


» Me. de B. Pardonnez-moï; car les jour: 

» nalistes dont l’opinion différe de la vôtre, 
|» se proposent, si vouscontinuez à marcher 
» dans le même sens, à imprimer une 
» pièce qu'ils prétendent avoir trouvée, et 
» par Jaquelle vous seriez compromis si 
» elle était vraie. 


» M. J’ai donné pendant six mois deux 
» ou trois cents signatures par jour à des 
» commis de confiance; mais 1ls ne pou- 
» vaient me faire signer que des extraits 
» des actes du conseil-général et du corps 
» municipal qui jamais n’a pu donner d'or 


(46) 
» dres dé payement, puisqu'il n’adminis- 
» trait rien. 
» Me. de B. Voyez ce papier où est 
» signé l'ordre en question. » 
3. lit : 
M. le trésorier de la commune vou- 


dra bien payer aux nommés IN... IN... et 


N. la somme de 48 francs pour travaux 
faits à la prison de lAbbaye(T). Paris, 
ce 3 septembre, etc. 

Signé, trois Administrateurs. 





(Z) On voit que cesont les mots #rois septembre 
et 4 bbaye qui donneraient seuls à cet acte, s'il 
existait, une couleur douteuse; mais il faut être 
bien hardi pour décider que ces trois hommes 
étaient des égorgeurs. L'administration municipale 
n’était-elle pas chargée de l'entretien des prisons; et 
les travaux dont le payement était ordonnancé le 
troisseptembre, avaient-ils été nécessairement faits 
la veille? Combien l'esprit de partiest ridiculement 
injuste ! Eh bien ! dans ce cas là même, en quoi 
payement regardait-il le citoyen Méhée qui n'au- 
rait fait que certifier la signature des ordonna teurs? 
. Pourquoi ne dit-on rien à ces ordonnateurs ?.… 


w 
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Et plus bas de la main d’un commis. 

Je soussigné, secrétaire-greffier ad- 

joint , certifie les signatures ci-dessus 
étre celles de trois officiers municipaux. 
| Signé, Méuée. 

Aprés avoir lu: 

» Si c'est là, Madame, ce que ces 

messieurs veulent imprimer , je puis 

» leur en éviter la peine; et si vous le 

_permetiez, je l’emporterai et l'impri- 
merai moi-même, 

» M°, de B. Dites-moi d’abord sil est 
vrai que vous ayez signé cela ? 

» M. Je n'en sais rien, puisqu'on ne 

me le présente pas ; mais je sais bien 

» que je le signerais sans scrupule , si on 

me le présentait. 

» M°.de B. Avez-vous bien réfléchi à 

» » la date ; /e 3 septembre? 

» M. Je vois que cette date peut servir 

» de prétexte à une odieuse calomnie : 

, Mais elle ne tomberait pas sur moi. 
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» Me. de 2. Sur qui donc ? 

» M. Sur les signataires qui sont de 
» trés-honnètes gens, des royalistes d'ail- 
» leurs assez prononcés , et dent le nom 
» répondrait victorieusement aux insi- 
» nuations que l'on voudrait tirer de cet 
» écrit. 

» Me. de B. Mais songez donc que l'on 
# ne nommera pas ces royalistes, on ne 
» parlera que de vous , ét vous aurez à 
» répondre à mille attaques tous les jours 
» répétées, et qui dans l'état actuel de 
# l'opinion publique prendront un carac- 
‘» tére trés-alarmant. 

« M. Je ne vois pas ce que l’on pour- 
» rait conclure contre moi de ce que j'au- 
» rai légalisé des signatures d’admimis- 
» trateurs , lorsque ces signatures sont 
_» véritables. : ; 

» Me, de B. L'obligation même de ré- 
»* pondre en matiére paréille est une 
» chôse fort désagréable’, et n’auriez-yous 
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» pas plutôt fait de voir MM. Ber..: et 
» Nic... qui ont cette piéce, et de vous 
» entendre avec eux à ce sujet ? 

- Me. de B..., qui, avec le cœur le plus 
généreux et les meilleures intentions du 
monde , aurait voulu au fond que le sieur 
Ménée se ralliât au parti royal , joignit 
à ces raisonnemens beaucoup d'invita- 
tions plus propres à le déterminer ; mais 
sa réponse ayant été ce’ qu'elle devait 
être, MM. les journalistes , sans user pour 
le moment de la ridicule pièce qu'ils di- 
saient avoir trouvée, se souvinrent que 
le sieur Ménée avait été membre de la 
commune en G2. Il ne leur convint pas 
de se souvenir de ce qu'il y avait fait, 
et de la démission qu’il avait donnée de 
sa place, du moment où il ne pouvait 
plus étre utile à M. de FLaHauT , ni à 
personne. Ne pas vouloir marcher avec 
eux était un crime irrémissible ; etcomme 
tous leurs écrits ne préchaient que 
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(Se) 


: . l'extermination de tout.ce qui avait pensé 


autrement qu'eux, ce tort du Sr. Méuwin 
était à-peu-près sans reméde. 
Cependant la constitution de l'an 3 
ayant été mise em activité, et les minis. 
tèrés organisés en conséquence, le sieur 
Méhée fut nommé suocessivement se- 
crétaire général de la Guerre, puis chef 
de la deuxième division politique aux 
fielations extérieures. L'un des Direc- 
teurs d'alors (#2), qui avait plus particu- 
liérement sous sa direction les affaires 
éirangères , avait malheureusement le 
caprice de ne voir employés dans cette 
partie que ses créatures et les gens de son 
pays. Il ne put souffrir à la tête d'une 
division politique un homme qui , au tort 
de n'être pas de Colmar, joignait celui 





(7) Ce directeur étant mort, il n’est plus permis 
d'en mal parler; mais on doit citer des faits néces- 
saires à la connaissance de la vérité. 


——— te —°  — ——_—— ———“—_——@p— om . 


(si) 

d'être assez mauvais courtisan , et peu 
facle à diriger dans un autre sens que 
celui de ses devoirs. El fut décidé que 
le sieur Méhée serait déplacé de facon 
ou d'autre. Le ministre se prétant malà 
cette injustice , Les journaux furent em- 
ployés à l'y contraindre. D'abord on ré- 
pandit qu'une piéce importante avait été 
communiquée à un cabinet étranger ; et 
le soupçon de ce crime eut peut-être 
Jlong-temps plané sur la tête d’un hamme 
qui en était trés-innocent ; maïs par ur 
bonheur que le sieur Méhée ne se rap- 
pelle pas encore‘aujourd’hui, sans frémir 
sur le danger qu'il venait de courir, 
le ministre se rappela que cette pièce 
n'était pas alors dans les cartons de la 
deuxième division , mais avait été de- 
puis long-temps transportée dans ceux du 
Directeur. Ce mañvais succés fit recourir 
à d'autres moyens ; et la calomnie fut 
invoquée avec ses faciles expédiens. On 


(5) 
parla dans les journaux de pièces affreu- 
ses, signées, disait-on, par le sieur Méhée 
pour faire livrer aux assassins de septem- 
bre le salaire de leur crime. Méhée se 
souvint alors des avis qu'il avait jadis 
reçus. …., et 1] attendit, pour traduireses 
calomniateurs devant les tribunaux, 
qu'ils se fussent expliqués plus cathégo- 
riquement sur la nature des pièces dont 
ils parlaient. Il s'attendait surtout à se 
voir présenter l'épouventail qui lui avait 
été offert chez Madame de B.....Mais 
ces Messieurs avaient de grandes raisons 
pour ne pas imprimer cette pièce. D'a- 
bord elle ne signifiait rien , et peut-être 
aussi n’existe-t-elle pas ; cependant un 
sieur Jolivet, dit Baraleyre | mauvais 
copiste des mauvais rapports du sieur 
ÆRovère , et alors à ses gages , ayant paru 
donner dans un journal de sa façon as 
sez de prise pour être attaqué en ca- 
lomnie par le sieur Méhée ; celui-ci 


(55) 

résolut d’avoir enfin raison des bruits af- 
freux qui couraient sur son compte. Il 
crut de sa délicatesse de délivrer d’äbord 
le ministre des Relations extérieures de 
l'espèce de gêne où l'aurait tenu la po- 
sition d'un des chefs de son administra- 
tion. Placé entre l'amitié qu'il lui por- 
tait et la persécution dont cet homme 
était devenu l’objet, le ministre eut voulu 
concilier ce qu'il devait à chacun. Le 
sieur Méhée trouva juste de délier pour 
sa part cet homme honnète, et lui adressa 
la démission de sa place, motivée sur le | 
Wpsoin de confondre la calomnie, avant 
d'exercer des fonctions aussi délicates 
que celles qui lui étaient confiées. La 
réponse du ministre fut telle qu’on de- 
vait l’attendre de sen caractère : elle eut 
pour effet de lui attirer tous les enne- 
mis du sieur Méhée, et de hâter sa pro- 
pre chüte (8). 


(54) 
- Le sieur Jolivet et tes ainis, satisfaits 
de la démission du sieur M£uéz, eussent 
bien voulu en rester là ; mais la demande 
en réparation de la calomnie n’était pas 
une plaisanterie, il fallait y répondre, 
et produire enfin ces pièces mystérieuses 
dont on menaëait tout bas et depuis &i 
long-temps. Joliver imagina dés-lors ce 
qu’on a si bién imité depuis; ce fut de 
| prouver la vérité de sa première accu- 
sation par une seconde calomnie : il se 
fit écrire, par on ne sait qui, une lettre, 
signée Simon, à l'appui de son premier 
mensonge. Ce Simon, qu'aucuns diseg 
n'avoir jamais existé, d’autres avoir été 
un misérable ivrogne, ami de cabaret du 
sieur BarALEYRE, lui faisaitun petit roman 
assez drôle de ses aventures révolulion- 
paires; 1l avait, disait-1l, été conduit à 
l’Abbaye quelques jours avant les mas- 
sacres de sepiembre, et avait été sauvé 





CSS) 
d'une mert infaillible par la protection 
du fameux Maillard, dit Tapedur. Ce 
Maillard, qui ne Vavait jamais vu, avait 
pris pour M Simon, au premier coup- 
d'œil, une telle amitié’, qu'après lui 
avoir sauvé la vie, il lui ft confidence 
des pièces qu’il avait en son pouvoir; et 
ces pièces, signées Panis et SerGeNT, 
administrateurs de police, et Ménée, 
secrétaire-greffier de la commune, étaient 
une garantie, que ledit Tapedur conser- 
vait précieusement contre la malveil- 
lance prétendue desdits administrateurs 
envers li, T'apedur. Quand on réfléchit 
sur les degrés de croyance que mérite ce 
roman , et quand on a deviné, si on l'a 
pu, pourquoi ledit Tapedur , juge du 
peuple dans les journées de septembre, 
est si mal avec des administrateurs, qu'il 
dit l'avoir nommé juge, il semble na- 
turel de penser que le sieur Sinon n'a 
été sauvé du massacre que pour venir ua 


(56 } 
jour révéler l'existence des piéces si utiles 
à l’affaire de Jolivet (n). 
Par malheur, M. Sinon n'a pas pu 





(7) En voici le contenu tel que les Jolivet 
d'aujourd'hui viennent de les réimprimer _ sous la 
surveillance des censeurs du gouvernement, 
qui s’est réservé le privilége des journaux !.… 

Première pièce. 


AU NOM DU -PEUPLE, 


Mes Camanapess ; 
IL vous est ordonné de juger tous les prisonniers 
de l’Abbaye, sans distinction, à l'exception de 
l'abbé l'Enfant, que vous mettrez dans un lieu sûr. 


À l’Hôtel-de-Ville, le 2 Septembre ( aucune 
date de année). 
Signé PANIS, SERGENT , administrateurs. (De 
quoi?) MÉHÉE , secrétaire greffier ( d'une 
autre administration ). | 


Deuxième pièce. 
AU NOM DU PEUPLE, 


Mrs Cawananes, 


Il est enjoint de faire enlever les corps morts, 
de laver et nétoyer toutes les taches de sang , par- 


(57) 
livrer ces «pièces à M: Jolivet; il avoue 
même qu'il ne sait pas où elles sont ; il les 
suppose entre les mains de la veuve Mail- 
dard ( devine qui pourra ce qu'est deve- 
nue Me, T'apedur), et indique au reste, 
pour plus ample renseignement , un sieur 
Ployer et quelques autres noms de per- 
sonnes qui doivent connaître ces pièces. 
On sent bien que le sieur MÉuÉe ne s’est 
pas occupé de la recherche de ces indi- 
vidus, dont l'existence même lui parais- 
sait trés-problématique (o);1lse borna à 





ticulièrement dans les cours, chambres, escaliers 
de l'Abbaye: à cet effet vous êtes autorisés à pren- 
dre des fossoyeurs, charretiers, ouvriers, etc., etc- 
A l’Hôtel-de-Ville ( on disait alors à la maison 
commune), le 4 septembre. (On eit ajouté 93, 

l'an 4 de la liberté, et premier de l'égalité: ces 

, dates étaient imprimées sur tout Le’ papier 
d'administration, et ne pouvaient pas s’oublier.) 


(o) L'une de ces personnes existe cependant. 
Le sieur Ployer est un citoyen fort honnëte, qui 
fréquente le café Manouri, quai de l'Ecole. 


(58) 
dire au journaliste d'alors ce qu’il va ré- 
péter à ceux d'aujourd'hui : « Ge n'est 
» pas-à moi à prouver .que vous avez 
» menti; c'est à vous qu'il ircombe de 
» prouver que vous avez dit vrai : puis- 





11 dit à qui veut l’entendre qu'il étaiten Amérique 
à l’époque où le sieur Jolives le présentait comme 
témoin dans le cabinet du sieur Maillard avec 
Messieurs Simon et d’autres, qu’il paraît con 
naître aussi , et dunt il ne parle pas d’une manière 
trés-honorable. Au reste le sieur MÉgéE n'a pas 
à prouver ce qu'a avancé Baraleyre, c'est à lui 
où à ceux qui depuis ont reproduit son inflme 
calomnie , à chercher leurs témoins. Le sieur 
Mérée , en leur indiquant celui que le hasard lui 
a présenté, n'exige rien de leur reconnaissance. 
Le sieur Ployerleur dira même qu'il a dans le 
temps fort maltraité à cesujet le sieur Baraleyre ; 
qu’il s’en est suivi une rixe à la suite de laquelle 
il y a eu un procès - verbal chez un juge de 
paix... etc., etc., etc... Mais toutes ces hor- 
reurs sont étrangères à notre sujet, quoiqu'elles 
jettent tn grand jour sur la moralité de l'accusa- 
tion et de ceux qui là reproduisent aujourd'hui. 


(59 } 
# qué vous avez osé imprimer qu’il etis- 
» tait des pièces horribles signées de moi t 
» prouvez cela au tribunal , ou soyez re- 
» conaus pour d'infâmes calomniateurs.s 


On se doute bien que Jolivet Bara- 
leyre n’apporta pas les pièces annoneces; 
inaïs il se retrancha sur ce qu'il n'y avait 
pas de loi contre la calomnie écrite. 


 Méuée, indigné d’une fin de non-re- 


cevoir aussi lâche, aussi infâme, se ré- 
cria sur-le-champ. $’i7 n'y a pas de loi 
contre la calomnie écrite, il y en a 
contre les crimes qui me sont imputés 
par ce misérable. Je demande au tri- 
bunal, que Jolivet et moi, soyons ren- 
oy-és devant le tribunal criminel, pour 
l'un denous deux y étre trairécomme 
il l'aura mérite. 


 Joziver eut l’impudence de déclarer 
qu'il s'engageait à livrer à M. l’accu- 
sateur public des piéces probantes, à 


( 60 ) 
l'appui de son accusation : et le tribunal 
prononça : 

Qu'attendu qu'il n'existait pas de loi 
contre la calamnie écrite, et que le 
sieur Méhée avait lui-méme demandé 
que toute l'affaire fût portée au Tribu= 
 nal criminel ; il se déclarait incompé- 
lent, et renvoyait les parties devant 
qui de droit, * 

I] restait à Jolivet d'apporter à l’accu- 
sateur public les pièces probantes, qu'il 
avait promises ; mais les gens plus au fait 
que le sieur Méuxés de la marche des 
intrigues , se doutaient bien, qu'ayant 
obtenu ce qu'ils désiraient, la démission 
de leur adversaire et sa diffamation pu- 
blique, les coquins se garderaient bien 
de se prêter à tn dénouement qui les 
aurait confondus. Le sieur MÉnés se 
présenta seul au tribunal criminel, et ne 
put jamais y attirer $on adversaire. Le 

Ministre des Relations Extérieures eut 


( Gr ) . 

la bonté de se joindre à lui, et d'écrire À 
cet effet au Ministre de la justice. Celui- 
_c1 envoya la lettre à l’accusateur public, 
et tout cela. n’aboutit qu’à obtenir de ce 
magistrat une réponse qui excluait tout 
espoir de jugement (p). 

Au chagrin que dut causer au sieur 
Méués ce déni de justice, beaucoup de 





(p) Voici la lettre de l’accusateur public du 
Tribunal Criminel au Ministre de la Justice : 


« Je n’ai entre les mains d’autres pièces re- 
» latives au citoyen MÉmée, que la plainte et 
» les Mémoires par lui présentés au Directoire 
» Exécutif, contre certains journalistes ; pré= 
» venus de calomnie à son égard. J'ai transmis 
» ces différentes pièces au tribunal des directeurs 
» du jury du canton de Paris, pour instruire 
» contre les prévenus, conformément aux lois. » 
Signé Martineau , subs. de l’accusateur publ. 
Pour copie conforme, . 
Cu. Deracrorx, Ministre des Relations Extér. 
‘Par le Ministre, 
Ginauozr, Secrétaire-Général. 


(62) 
personnes opposaient, comme compen- 
sation suffisante, le prononcé.du tribunal 
‘ de paix de la section de l'Unité. Avoir 
dit daus le considérant du jugerñerit : 
Attendu qu'il n'existe pas de lois contre 
La calomnie écrite, c'était à leur opinion 
avoir caractérisé suffisamment l'accusa- 
tion de Joriver; et la lâcheté qu'il y 
avait de la part de celui-ci à invoquer 
une pareille fin de non recevoir, après 
avoir calomnié avec tant d'impudence, 
parut à beaucoup de monde satisfaire 
à l'attente de tout homme raisonnable. 
Le sieur M£HÉE fut nommé à de nou- 
velles places ; il remplit successivement 
celles de Secrétaire-Général du dépar- 
tement du Rhin et Moselle, de chef des 
bureaux des, J'ravaur , Secours et ins- 
truction Publique, au département de 
la Seine; il fut ensuite nommé par le 
général Bernadotte » alors ministre de 
là guerre , à la place de Secrétaire-Gé- 


(65 ) 
néral de la commission des armes. Deux 
gouvernemens succesafs lui avaient ac. 
cordé la confiance la plus flatteuse, lors. 
que le 18 .Brumaire arriva. 

Méu&r avait autrefois beaucoup connu 
le général Bonaparte, et savait, aussi 
bien que qui que ce soit, où devait le 
mener son ambitron. Il fit alors ce qu'il 
crut devoir faire. Il attaqua le Cars], 
et essaya de l'empêcher de parvenir. 
Aujourd’hui qué le colosse impérial est 
renversé , 1l laissera le soin & l'honneur 
de l’insulter à ceux qui ont encure les 
mains pleines de son or et de ses déco- 
rations. 

La lutte était trop inégale pour être 
longue. Méhée , après avoir été successi, 
ment exilé et déporte, fut encore diffamé 
de la manière la plus lâche par le journal 
officiel. Lelendemain même de son arres. 
tation, on lut dans le Moxiteur que l’on 
avait arrêté le sieur Méhée, auteur de 


(64) | 
l’Antidote , le méme qui avait signé les 
massacres de septembre. On a vu plus 
haut ce qu'il y avait de vrai dans cette 
accusation ; mais la marche. du despo- 
| tisme est uniforme et constante. Les flat- 
teurs de Bonaparte crurent le servir en 

diffamant un homme honnèéète, dont le 
courage était la satire de leur conduite, 
Tous les journaux se hâtérent de répondre 
au signal donné; et quoiqu'ils n’eussent 
pas alors de censeurs , la calomnie et la 
diffamatiortise trouvérent aussi artiste- 
ment combinées que si elles eussent déjà 
eu une direction offcielle. Un seul pro- 
priétaire de journal se révolta contre 
cette horreur. M. T...., alors propriétaire 
de la Gazette deFrance, vint # minuit dans 
son imprimerie , fit briser la forme, et 
supprima cette note infâme. Peut-être 
doit-il à cet acte honnète et généreux la 
haine de quelque individu puissant ; puis- 
qu’il est devenu lui-même l'objet d'une 
assez longue persécution. 


(65 ) 

À une attaque aussiinattendae Méhée 
©pposa son courage ordinaire, Sur le refus 
de tous les journalistes d'insérer ses récla- 
mations, (on voit que tout en blâämant 
le règne de Napozron, nous n'avons pas 
laissé que d'en prendre ce qu’il avait de 
commode } il adressa une lettre ferme 
et décente au conseil d'étatet aux con- 
suls (11) ; mais cette démarche n'ayant eu 
aucune suite , il fit assigner tous les jour- 
nalistes en réparation de la calomnie 
qu'ils avaient répandue. Le jour même 
où ces messieurs devaient comparaître, 
Méhée fut enlevé et transperté dans l’île 
d'Oleron (o). . 

Il n'y eut pas un homme de sens qui 





(o) Convenez , Messieurs les Jolivet d'aujour- 
d’hui, qu ’une petite mesure comme celle-là vous 
viendrait bien à propos. Par malheur les princes, 
qui donnent et veulent des constitutions et des 
lis, ne s’y prêtent pus aussi facilement. 


5 


Dr 
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ne trouvât la calomnie évidente, en 
voyant énlever à ses juges, à sa femme, 
à ses enfans, un citoyen dont le crime 
était de demander justice. Les personnes 
jusqu'alors les plus indifférentes , s'em- 
pressérent de donner au sieur Méhée les 
preuves les moins équivoques de l'intérét 
qu'elles prenaient à son sort. La femme 
du déporté reçut de nombreux et hono- 
rables témoignages de la bienveillance 
publique, et des citoyens de toutes les 
classes s'empressérent à lui faire des visites 
et des complimens de condoléance sur le 
malheur de son mari, 

Pendant une détention de quatorze 
mois, le sieur Méhée s'était beaucoup 
occupé et des moyens de sortir d’escla- 
vage et de ceux de rendre sa fuite utile 
à son pays. Ilexistait depuis long-temps 
un parti de républicains qui avaient 
conçu le projet de terminer toutes les 
dissentions et les angoisses de la France, 


| (67) 
en opérant entre les royalistes et eux 
‘une réconciliation franche et loyale (p}. 
Ee probléme à résoudre consistait à trou: 
ver un moyen de faire rappeler le Roi 
par les Français de l’intérieur , et à vivre 
sous son égide et sous celle d'une cons- 
titution qui assurât au peuple français 
les principales bases de celle de 89. 
Pour parvenir à ce but, il fallait non 
seulement s'assurer des dispositions du 
chef des Bourbons, mais aussi trouver 
un moyen de dédommager les émigrés 
sans inquiéter les acquéreurs des do- 
maines dont l’État avait disposé. 

Plusieurs démarches avaient été ten- 
tées dans ce sens , mais presque toujours 
inutilement; parg que les agens d’un 





(p) C'est en voulant exécuter seul ce plan si 
long-temps et si malheureusement ajourné, qu'a 
péri le brave général Mader, l'un de ceux qui 


avaient le plus ardemment saisi cette idée. 
# 


“ 
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ordre inférieur , auxquels on s'était 
adressé, ou n’apportaient pas assez de 
bonre volonté à cet acte d’oubli et de 
bienveillance générale, ou ne présen- 
taient aucune garantie suffisante aux 
républicains. , 

Enfermé dans une île maussade, 
Miués reporta toutes ses pensées vers 
cette idée si féconde en heureux résul- 
tats. Il lui paraissait trés-facile de faire 
renoncer les partisans de la république 
à l'attachementqu'’ils portaientà un mot, 
dans le casoù on leur assurerait le vérita- 
ble objet de leur ambition, la liberté pu- 
blique fondée sur des lois respectées et 


‘garanties par la volonté générale. Il lui 


‘semblait également wraisemblable -que 
les émigrés, dontles souffrances étaient 
aisées à concevoir, abandonneraient une 
partie de ces vieilles idées qui avaient 
fait deux peuples différens dans la 
même nation , et se préteraient d’autant 
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mieux à des arrangemens possibles que 
n'ayant rien obtenu de la France, les 
armes à la main, ils devraient aux dis- 
positrons amicales de l’intérieur les faois 
lités inespérées qu'on leur présenterait. 

Ces pensées, élaborées dans une tête 
ardente, ne laissérent plus un moment 
de repos au déporté de l'ile d'Oleron ; 
il se voyait déjà l'instrument de la féli- 
gité publique , et regardait en pitié tous 
les obstacles que sa raison lui laissait 
quelquefois entrevoir. Son projet lui pro- 
eura six mois de bonheur dans la position 
Ja plus triste peut-être qu’un homme eût 
rencontrée. Tout son temps fut employé 
æ faire adopter son projet à ses ämis de 
Paris. Il n’oublia pas de faire. valoir près 
d’eux l'avantage qu'il y aurait à ce que 
leurs intérêts fussent présentés au parti 
contraire, par ua homme qui ne pou- : 
vait pas en avoir d'autres. Il se eroyait 
aussi en droit d'espérer un accueil favé- 


(70) | 

rable dé quelques émigrés qu'il avai 
servis, et en particulier de M. Bertrand 
de Molleville qui avait une connaissance 
particulière des soins qu’il s'était donnés, 
des dangers qu'il avait bravés pour sau- 
ver la vie du Roi. Quoique le sieur 
Méuke n’eût rien fait en cela dans les 
intérêts de la monarchie, mais simple- 
ment pour éviter à la république nais- 
sante le blâme d’une action injuste 
impolitique , il lui paraissait pourtant 
vraisemblable que des royalistes éprou- 
verarent pour un homme qui avait voulu 
sauver leur maître, füt-il républicain, 
tette bienveillance que les républicains 
eussent cru devoir à un royaliste qui 
aurait sauvé la vie à l’un d'eux. 

:_ H fut tristement détrompé lorsqu'aprés 
avoir fait adopter son plan par ses amis, 
il se fut rendu à Londres. M. B...... de 
M....... lui ft en effet un certain'accueil, 
et se ressouvint de ce qu'il avait fait dans 


(71) 

de tristes circonstances, pour seconder 
les efforts des princes en faveur de leur 
frère captif et menacé ; mais sa bienveil- 
lance qu son crédit échouérent contre 
des obstacles de tout genre. Il fut bientôt 
reconnu impossible de réunir vers aucun 
plan proposable aux républicains, les 
dispositions trés-divergentes des agens 
des Bourbons: la seule chose satisfai- 
sante que Ménés put recueillir et assu- 
rer, c’est que les plus chauds partisans 
du Ror qui nous est aujourd’hui rendu, 
étaient ceux qui blämaient le plus cou- 
rageusement les idées et les préténtions 
extravagantes. (g) 








(7) .Du nombre de ces hommes conciliateurs 
on citera , sans danger de paraître le flatter, un 
magistrat que nous venons Je perdre, monsieur 
Couchery, l’un des députés fructidorisés : notre 
regret de sa perte est d'autant plus cuisant, qu’il 
emporte au tombeau des préventions bien injustes 
evntre un homme à qui les circonstances n'avaient 


# 
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Ne pouvant rien arrêter des bases qui 
eussent pu réunir les deux partis, on fut 
réduit à s'occuper des moyens de ren- 
verser le premier Consul. Cette opéra- 
tion convenait à tout le monde , et ce 
premier point gagné pouvait amener des 
€hances plus favorables à la réconcilia- 
tion de l'intérieur avec les Français du 
dehors; des idées furent à ce sujet mises 
en avant et débattues : le seul plan qui 
püt réussir dans létat des choses, fut 


adopté, et #éhée se rendit sur le conti- 


nent pour lexeeuter. 





pas encoré permis de l’éclairer sur son compte , 
comme il l'aurait fait un jour. 


Si l'intention de Sa Majesté, qui avait nommé 
monsieur Coucliery directeur des journaux, n’eit 
pas élé contrariée , il est permis de croire qu'une 
aussi mauvaise institution que la censure aurait 
au moins été dirigée vers le bien de l'Etat, et non 

pas... mais ceci n'est plus de notre sujet. 


CR) 

It faudrait ici être autorisé par M. B... 
de M... et par M. Dr.….., son ami, pour 
pouvoir indiquer la marche, qui fut sut- 
vie jusqu'à la catastrophe arrivée à 
MÉunée. Cette autorisation a été deman- 
dée 1! y a plus de six mois, et l’on a quel- 
ques raisons de croire que les personnes 
dont elle dépend ne se prêteront pas à 


-une publicité, qui n’intéresse guëres au- 
jourd’hui que l’homme indignement ca- 


lomnié à cette occasion (r). On.se bor- 
nera donc ici à consigner quelques faits 
qui sont particuliers à lPauteur, et qui 
donneront au petit nombre d'initiés , des 





(r) Peut-être l’eùt-on ebtenue, cette autori- 
sation, si l’on se füt présenté en suppliant et on 
coupable prèt à acheter son pardow , du.prix que 


_que l’on eût.voulu y mettre. Getle attitude n’a 


pas convenu à un homme qui , condamné , par la 
conscience de ce qu'il vaut, à être modeste, se 
console, comme disait Zaharpe, en se compa- 
rank. ° 
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explications et des moyens de vérifica: 
tion, dont la justice leur fait un devoir de 
s'occuper. 

Il est’inutile,de déclarer ici ce qui a 
déjà été dit arlleurs par le sieur Méske, 
savoir : que l’arrangement arrêté pour 
renverser le premier Consul était un plan 
tout français, et auquel Le cabinet anglais 
était absolument étranger : si M. Dr... 
s'en est occupé, c'est comme ami de 
-M.B....... et ennemi de B.......; c'est comme 
ayant, par ses relations, des moyens per- 
sonnels d'influence et de crédit. Son ca- 
ractére diplomatique est resté neutre dans 
tout ce qui a été agité; et l’auteur de cet 
écrit serait bien surpris que les lettres 
publiées, comme étant de M. Dr.…., 
fussent en effet celles qu'il a écrites. À 
cet égard il reste le maître de donner ou 
de refuser les éclaircissemens propres à 
jeter du jour sur la correspondance que 
la police de Paris semble avoir liée avec 
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lui, Le sieur Meéhée, qui alors était à- 
peu-prés prisonnier, ne pourrait donner 
que ses conjectures, et cela n’en vaut pas 
la peine. 

Arrivé à Hambourg, Méhée , toujours 
dans l'espoir de donner à ce qu'il allait 
entreprendre une direction .et un but 
: d'une utilité plus générale, écrivit à une 
personne attachée à Sa Majesté ; et, 
après lui avoir donné une idée des diff- 
cultés qu’il avait éprouvées à Lonpass, 
il lui proposait de lui indiquer les moyens 
de correspondre avec quelqu'un qui eût 
la pensée du Roï, et avec lequel on ne 
füt pas exposé à faire des démarches 
désavouées par la volonté du prince. 
C'était peut-être le seul moyen de par- 
venir à connaître réellement jusqu’à quel 
point les républicains pouvaient compter 
sur les garanties qu’il convenait de leur 
assurer. Par malheur Méhée, qui n'osait 
pas faire venir en France la réponse qu'il 
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desirait, avait prié M. le duc de Gr... de 
l'adresser à Francfort, poste restante , 
et sous le nom d'une femme inconnue: 
Pour pouvoir la retirer, il fallait con- 
server sur son portefeuille les noms des 
personnes et la nole relative à ces noms. 
Méhée ne voyait à cela aucüne dif- 
ficulté; et, en effet, 1l n'y en avait pas à 
Hambourg, où tout cela se faisait. La 
lettre fut mise 4 la poste, et la note prise 
sur le portefeuille. 

Le lendemain du départ de cette lettre, 
Méhée revenant d’une promenade à AL- 
TONA, et remontant en voiture, s’enten- 
dit appeler par son nom, et reconnut la 
voix d’un ancien ami qui alors était à 
Hambourg agent du premier Consul. I} 
ne put se refuser à l'invitation qui lui fut 
faite d'aller voir son ancien camarade; il 
s'y rendit en effet le soir, et eut soin 
d'écarter de la conversation tout ce qui 
pouvait avoir trait à la politique ; mais il 
se douta bien, lorsqu'il fut rentré chez lui, 
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que cet ami, à qui il ne s'était pas ouvert; 
allait se livrer à des conjectures inquié- 
tantes sur une rencontre que rien re lui 
expliquait suffisamment. Retourner le 
voir , et lui faire un aveu franc de ce que 
l'on méditait, était peut-être le parti le 
plus sage; et l’on se persuade aujourd'hui 
qu’il n'eut pas été difficile de l’attirer 
dans ses intérêts; mais la chose n'était 
pas assez sûre pour qu'on eùt droit de la 
tenter. Méhée n'était pas autorisé à eon- 
fier à d’autres un secret qui n'était pas le 
sien. Il est d’ailleurs toujours dangereux 
de placer un fonctionnaire entre les de- 
vôirs de l’amitié et ceux de sa place ; on 
n’osa donc pas instruire M. Lachevar- 
dière de ce que l’on projettait ; mais 
comme ilétait évident que, si on ne lui 
disait rien, il se croirait obligé de faire 
part à son chef, et de la rencontre qu'il 
avoit faite , et des conjectures auxquelles 
cette rencontre pouvait donner lieu, 
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 Méuée comprit que ce malheureux 
événement allait éveiller à son sujet des 
inquiétudes assez naturelles, et une sur- 
veillance tres-nuisible aux projets arré- 
tés. Danscette circonstance, il crut sagé 
et permis d'aller faire a L.......'une 
demi-confidence dont l'effet serait, à 
son avis, de lui procurer des facilités 
lors de sa rentrée en France, et d’en- 
dormir les surveillans que , dans l'autre 
supposition , on ne manquerait pas de lui 
donner.L’Angleterre était eh guerre’ avec 
la France. La haine qu'elle portait à B..... 
rendait tout permis et vraisemblable. 
Onne faisait pas grand tort à une puis- 
sance armée ,en se disant chargé de 
quelque expédition utile à ses intérêts. 
Méhée mit donc d’abord sur le compte 
de l'Angleterre les projets que lui-même 
venait de créer , et déclara à L.... qu'il 
ne s’en était chargé que pour empêcher 
que l’on n’en chargeât un autre ,et rendre 
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ce service au gouvernement français dont 
il espérait en retour l'oubli de ses vieux 
péchés contre lui. LacevanDiere crut, 
oune crut pasäcetteouverture; mais à tout 
événement il donna à Méhée acte de la 
déclaration qu’il venait de lui faire, pour 
Jai servir de garantie au besoin. On verra 
bientôt que cet acte lui sauva la vie. 

Après cette confidence, et avant de se. 
mettre en route pour Munich , Méhée 
écrivit à Londres, et instruisit M. Ber- 
trand de tout ce qui venait de lui arriver 
à Hamsourc. Mais il ne crut pas devoir 
donner les mêmes éclaircissemens à 
M. Dr....., dans la crainte d’entrayer 
par une confidence inutile les mesures 
qu’il fallait prendre , et d’écarter sa con- 
fianee au moment où il en avait le plus 
besoin. 

Il s'en fallait de beaucoup que la détla- 
ration faite à Lachevardiere eût opéré à 
Paris l'effet que Méhée s’en était pro- 
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mis. Non-seulement on n'avait pas cru 
aux ouvertures que le hasard seul avait 
évidemment amenées , maïs on avait 
deviné tout ce que Méhée s’en était pro- 
mis. Au lieu donc de lui envoyer à Mu- 
wicu le passe-port qu’il avait demandé, 
on lui fit donner par les agens français 
l'avis de se rendre à Strasbourg , et de 
s'adresser au préfet pour en obtenir la 
permission d'entrer en France. Il était 
d’ailleurs impossible de suivre d'autre 
marche ; ainsi Méhée arriva à Xel], n’a- 
yant d’autre crainteque celle de ne pas 
obtenir ce qu'il allait demander au pré- 
fet, en s’étayant de la pièce de Lache- 
vardiere , lorsque sa position changea en 
un clin-d'œil. 

Attiré par quelque bruit à la fenêtre 
de la chambre qu’il occupait dans l’au- 
berge de la poste à Xel/, il vit son domes- 
tique en conversation avec une personne 
assez bien mise. Derrière cette personne 
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étaient placés deux hommes, sous la 
redingotte desquels on distinguait desuni- 
formes de gendarmes. Il ne fut pas diff 
cile de deviner quel genre de passe-port 
on lui destinait, Il prit son parti sur-le- 
champ, et ne voyant qu'un moyen da : 
se sauver , il se mit à écrire au préfet 
une lettre dans laquelle 57 renouvellaic 
la demande d'un passe-port, et décla- 
rait qu'il ne pouvait entrer en France 
sans une permission expresse ; akerulw 
qu’il avait dans ses mailles et dans son 
portefeuille une infinité de choses qu'il 
ne pouvait pas introduire, et qu'il était 
bien aise de déposer en mains sûres. U 
avait déjà fini sa lettre, et l’officier de 
gendarmerie causait éncore avec son 
domestique. Enfin cet officier monta seul 
chez Méhée, etlui dit qu’il était chargé, 
par un ordre supérieur, de Jui procurer 
en France l'entrée qu’il avait réclamée. 
Méhée lui présenta la lettre qu'il venait 
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d'écrire au-préfet , et protesta qu'il n'en- 
‘trerait pas avant d'avoir reçu une réponse 
et une autorisation précise ; attendu qu'il 
ne pouvait pas se permettre d'introduire 
-en France , sans l'avoir déclaré, tout le 
‘bagage dont il était chargé. L’offcier 
n'ayant point dit qui il était , et ne se 
donnant que comme un guide que le 
gouvernementenvoyait au Sr. Méhée(q), 
ne crut pas devoir s'opposer à l'envoi de 
‘la lettre au préfet. Le domestique partit 
pour Strasbourz, d'où il ne revint que 
quatre ou cinq heures aprés, avec une 
autorisation du préfet pour entrer dans 
Ja ville, et aller loger à une auberge 
indiquée. 

Il n’était pas difficile de deviner que, 
soit à Kell, soit à Strasbourg, on allait 





(9) Et Ménér ne l'eut pas soupçonné être autre 
chose , s’il n'eut vu les uniformes de ses com- 
pagnons. 
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procéder à la visite des pajiers et effets 
du sieur Méhée. Celui-ci crut que son 
rôle ‘devenait plus facile et plus naturel 
en présentant lui-même tout ce que l’on 
allait lui demander, et en allant au- 
devant des questions par des confidences 
trés-chargèes, sur ce que les Anglais, ces 
ennemis acharnés de la France, atten- 
daient de lui. Le portefeuille fut visité ; 
leslettres qu’il contenait, notées dans un 
procès - verbal; et l'adresse donnée à 
Francfort pour la réponse de M. le duc 
de Gramont, relevée avec beaucoup 
d'attention et de soin de la part du gen- 
darme. 

Par malheur , une de ces lettres était 
ouverte : elle était de M. l’évêque de 
Cuarons pour M. de Mussey à Orren- 
BOURG , et engageait ce monsieur à four- 
nir au porteur de cette lettre les moyens 
d'entrer à Strasbourg. L’officier proposa 
de se rendre à Offenbourg près de 
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M. Mussey, pour réclamer ses bons off- . 
ces;et sur l'objection faite par Méhée, 
que cette personne ne s’ouvrirait pas 
facilement devant deux hommes dont 
l'un ne lui était pas annoncé , l'officier, 
qui avait réponse à tout, déclara qu'il 
se tiendruit dans une chambre voisine 
de celle où l'entretien aurait lieu. 

Ea chose du monde ia plus facile est 
de blâmer, après l'événement, la con- 
duite de ceux qui se sont-trouvés embar- 
rassés. Il est possible que M. B...…., 
M. Dr... et quelques autres trouvent, en 
lisant ceci, qu'il fallait faire toute autre 
chose que ce qui'a été fait; le sieur 
Méhée n'a pas deviné cette autre chose : 
il se trouvait dans l'alternative ou d’être 
fusillé le lendemain à Strasbourg, ou de 
vâincre, à force de bonne volonté appa- 
rente, la méfance dont il était évidem- 
ment l'objet. Balancer sur la moindre des 
propositions qui lui étaient adressées, 
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c'étaitconvenir que la confidence faite à 
Hambourg, confidence quien ce moment 
lurétaitsi utile ,n’avait pas été sérieuse et 
réelle ; c'était s'avouer l’agent, pris sur 
le fait, d’une entreprise, dont cent preu- 
ves parlantes eussent justifié la punition. 
Quel tort réel, au contraire, faisaient 
aux intéressés quelques révélations for- 
cées ? Aucun assurément. L'entreprise 
étant manquée , tout Île mal était fait. 
Qu’importait à M. Mussey, place en pays 
étranger; qu'importait à M. le duc de 
Gramont , placé près du Roi, à trois 
cents lieues de Bonaparte ; qu’importait 
aux émigrés de Londres que le premier 
Consul sût qu'ils étaient ses ennemis? Cela 
n'était-il pas avoué et constant d'ail- 
leurs? Méhée, en obéissant à la néces- 
sité ,par qui tout est permis, sauvait sa 
yie, et ne nuisait à personne ; 1l fit donc 
ce qu'on voulut, et s’attacha même, 
quoique sans succés, à persuader qu'il le 
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faisait avec plaisir. Ce fut par ces mêmes 
eonsidérations que, requis presque tous 
les jours par les ministres de Napoléon, 
de Jeur donner des renseignemens sur les 
émigrés les plus marquans, il leur donna, 
non pas les notes qui sont imprimées 
dans l'alliance des Jacobins avec le mi. 
aistère anglais , lesquelles notes sont un 
composé de toules les vilainies qui leur 
venaient de mille côtés, mais cependant 
‘des renseignemens très - désobligeans , 
s'ils eussent été donnés librement, et eus- 
sent compromis quelqu'un qui eût été en 
Ja puissance de B..... les trois quarts du 
temps. Méhée, pour ne pas être accusé 
d’attachement pour les ennemis du Con- 
sul, répondait aux questions en répé- 
tant ,Sans y crowe, tous les contes que le 
désœuvrement nourrit dans l'étranger, 
parmi des exilés malheureux ; et l'oubli 
auquel de pareils renseignemens de- 
vaient naturellement étre condamnés 
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dés le lendemain, rendait tout scrupulè; 
à cet égard, aussi inutile que dangereux. 
H n'était pas naturel de penser qu'on 
fitjamais, comme on l’a fait, entrer ces. 
notes dans la composition des portraits 
qui ont été publiés-depuis. Mais si Méhée 
parut obéir, lorsqu'on ne lui démanda 
que des choses qui ne pouvaient nuire à 
qui que ce soit, il n’en fut pas de même 
quand on lui proposa des démarches 
eontraires aux intérêts des personnes déjà 
arrêtées, ou qui pouvaient tomber entre 
les mains de leurs ennemis. Conduit à 
Offenbourg quelques mots après par la 
gendarmerie, et, obligé de donner à dé- 
jeüner à M. Mussey, avec un capitaine 
de gendarmerie chargé de rendre compte 
de sa conduite, il ne se laissa conduire à ce 
déjeüner que dans l'espoir de pouvoir 
donner aux personnes, que la marche des 
événemens semblait menacer, des avis 
utiles à leur salut : il osa, malgré la pré- 
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sence de son arGus, dire à M. Musser 
qu à saplaceilne resteraitpas à Offen- 
boure ,etque le gouvernement Français 
pourrait fort bien y faire arrêter les émi- 
grés. Ce conseil ne fut pas perdu, Mn, 
de Reisch partit dès la nuit même: M. 
Mussey quelques jours aprés, et M. l’ab- 
bé d’Aymar, qui fut arrêté, rendit trés- 
indiscrétement justice au sieur Méhée, 
en avouant, devant des personnes qui 
s’en souvinrent trop bien, que , si on l’eüt 
cru, personne n'eut été pris. Méhée, ce- 
pendant n'était instruit d'aucune des 
mesures prises à cette époque; mais son 
arrestation à Æe/Z lui avait appris que 
tout était possible en çe genre. 

Quelques jours après celui où sur un 
ordre du gouvernement français le sieur 
_ Méhée était conduit par un officier de 
gendarmerie dans une auberge d’Alle- 
magne, on faisait à Paris, à Ethenheim 
et ailleurs des arrestations dont le bruit 
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se répandit bientot dans toute l'Europe. 
Mais le rapport de l'officier de gendar- 
merie ayant appris au Grand-Juge le re- 
tour à Paris de son prisonnier, il est 
aussi contraire à la vraisemblance qu'à 
la vérité qu'il ait été donné postérieu- 
rement à M. Caulaincour unordre con- 
forme à celui qui a été publié dans les 
journaux, ordre par lequel on aurait en- 
joint à ce général de se rendre à 
Strasbourg et de S'y concerter avec un 
homme que l'on ne pouvait pas ignorer 
être de retour à Paris; de se concerter 
avec un homme qui ne pouvait pas avoit 
le moindre renseignement à lui donner, 
puisqu'il était tenu en charte privée de- 
puis son retour d'Angleterre; de se con- 
certer avec un homme qui n'ayant ja- 
mais parlé à personne, et n'ayant jamais 
entendu parler par qui que ce soit en 
Angleterre des noms du duc d'Enghien, 
de Moreau ni de Georges, n'aurait pas 
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pu donner, sur ces trois personnages, aus 
tant de renseignemens que le dernier 
portier d'hôtel garni. Sans doute il-est fa- 
cile, après coup, de teut lier à un systême- 
d'accusation contre celui à qui la parole 
est. interdite. Il a été facile aux gens 
soupconneux de voir des liaisons entre: 
le voyage à Offenbourg et ce qui se pas- 
sait alors ; il a été facile aux méchans de 
décrier , de rendre suspect à tous les 
partis un homme sur le dévouement du- 
quelaucun despotisme n'avait pu compter 
jusqu'alors ; de donner de la vraisem- 
blance à une accusation dont la victime: 
n'était presque jamais avertie, et à qui 
d'ailleurs toute défense était interdite. 
Mais plus un soupçon est affreux à con- 
cevoir, plus on devrait s'attacher à vé- 
rifier les faits avant de les regarder comme 
prouvés. Rien ne plaïdait-il donc en fa- 
veur de Méhée, Sa conduite passée, les. 
attaques qu'il avait livrées à toutes les. 
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époques au monstre de l'arbitraire sous 
quelque banniére qu'il se soit présenté ; 
son refus bien connu de-donner au jour- 
pal des sommes libres, qu'il avait rédigé 
dans les derniers temps , la couleur qui 
convenait au despotisme qui s'organisait ; 
et le parti qu'il prit trés-volontairement 
de le faire supprimer quoiqu'il en tirât 
plus de sept mille francs par mois, c'est-à: 
dire, six fois plus qu’iln’avait ambitionné, 
plutôt que de se rendre l'instrument 
méprisable d'un système de ruse et de 
déception; son écrit si vigoureux contre 
l’'usurpation de César, au moment où ce 
rôle allait être repris ; la proscription 
qu'il avait encourue alors , et dont la 
continuation était évidente; la diffama. 
tion répandue par le Journal officiel et 
ses accolites; la déportation qui arrêta 
les poursuites commencées; tout cela ne 
devait-il pas balancer avec quelqu'avan- 


. tage des apparences vagues, les insinua- 
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tions des espions de la police et un livre 
évidemment composé par elle (r)? 
On a répandu, ep des misérables ont 
imprimé depuis, que Méhée avaitété en- 





{r) Ilest à propos de consigner ici que Méués 
h’attendit pas le retour des Bourroxs pour désa- 
vouer ce livre, malgré tout le danger qu'il y 
avait à le faire. C'est il y a cinq ans, et en 
plein tribunal, que Méxée déclara que ce livre 
était l'ouvrage du Gouvernement. Un Precis, 
distribué avec profusion , et imprimé chez Lau- 
rens, 1l y a cinqans, contenait Îles passages que 
l'on en extrait ei: 

« Il a été facile à ceux quede vieilles haines 
» animaient contre lui, de le faire à leur gré 
» parler et se taire. 

» Il a vu successivement publier des faits 
» aussi.inexacls que trompeurs, sous le rapport 

.» de l’idée qu’ils donnent de lui. 

» Les ennemis du sieur MÉnÉE purent à leur 
» aise tirer de son silence des odieuses consé- 
» quences à l'appui des erreurs qu'ils avaient 
» semées, Le public, léger et facile, oublia que 

‘ » lorsque l'autorité publie ce quilui convient 
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voyé en Angleterre pour espionner ce 
qui s’y faisait. Sur quel fondement a-t-on 
bâti ce conte absurde? Sur ce qu'il était 
allé en Angleterre et en était revenu. 
On défie de produire d’autres renseigne- 
mens. Mais dans quel pays de pareilles 
données suffisent-elles pour publier une 
telle assertion? Quoi!'M. Galais, Na- 





» de faire connaître , elle s'occupe peu de ce 
» qui conviendrait à un individu obscur et isolé. 

» Tout ce qui parut et fut dit d’ odieux contre 
» le sieur Mésxe, fut accueilli par l’oisiveté, 
» et il se forma contrelui ce niais et stupide 
» concert de calomnies que les méchans et les 
» sots appellent l’'Opinion publique ». 

» Extrait d’un précis pour Ménée, imprimé, il 
ya cinq ans, chez Laurens, rue d'Argenteuil, 
n°.. 29. 1l en reste. quelques exemplaires, que 
l'on peut communiquer à qui serait curieux de 
les voir. Ceux qui aimeraient mieux consulter 
M. Tar, qui présidait l'audience, M, Moynar, 
avocat adverse du sieur Méxée , ou M. Gopano,” 
son avoué, en sont encore les maîtres. r, 
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poléon a choisi pour son homme de con- 
fiance celui qui venait de l’attaquer si 
durement! celui que son or n’avait pu 
ni faire parler ni faire taire! celui qu'il 
avait été obligé de déporter en le fai- 
sant diffamer par les Gazars à ses ordres! 
Il l'a choisi pendant que vous étiez là, 
vous et vos amis !….. | 

Essayez de mettre la main sur votre 
conscience, et dites-nous s'il n’y aurait 
pas un peu de jalousie dans votre plainte, 
dans le cas où elle serait fondée ? 

Vous avez dit aussi , à ce que l'on m'as- 
sure, que j'avais été envoyé avec une 
autre personne et à une autre époque 
pour assassiner , je crois , toute la fa- 
mille des Bourbons. Mais pourquoiavez- 
vous choisi, pour date de ce voyage, le 
moment où j'étais enfermé au Temple, 
accusé de complicité avec une charette 
qui venait de sauter, rue Nicaise ? . .. 

Vous dites que j'ai attiré Georges et 
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beaucoup d'émigrés à Paris par deslettres 
perfides. Hé bien! j’adopte tous les noms 
que vous me donnez, je fais plus, je 
consens, Dieu he pardonne, à m'appeler 
Galaïs , si j'ai jamais vu Georges de ma 
vie , si J'ai jamais parlé de lui; si j'ai 
écrit d’autres lettres aux émigrés que 
celle qu’a reçue de moi M. le duc de 
Gramont; si j'ai de ma‘ vie prononcé 
le nom de Moreau en aucune occasion 


“où cela pût lui être nuisile. Il y a à la 


vérité contre moi votre assertion ; mais 
ne daignerez-vous pas pour l’honneur 
des principes l'apyuyer de quelqu’aûtre 
chose ? On n’a pas été espion, délateur, 
septembriseur , sans qu'il existe quelque 
trace. Vous avez déjà sur les affaires de 
septembre des doumens que vous allez 
produire au tribunal: voyez si, dans les 
cartons qui sont à votre disposition, il 
ne se trouve pas quelques preuves de 
ina mission en Angleterre, quelque 
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somme livree pour mon voyage. Que 
les émigrés vous montrent une de ces 
phrases perfides qui les ont attirés! Je 
ne suis pas en ce moment trés - bien 
avec les ministres; mais puisque ceux 
de la police ou des affaires étrangeres, 
ou quelqu'autre, m'ont employé et payé 
pour cette mission d'Angleterre , je dé- 
clare que je regarderai comme une 
faveur de leur part, s'il veulent le dé- 
clarer pour vous obliger. Consultez tout, 
M. Galais ; et puisque vous ne dormez 
pas, faites-nous un de ces petits contes 
que vous arrangez si bien ; ou plutôt, 
M. Galais, faites mieux, je vous connais 
et vous respecte infiniment ; mais puisque 
vous avez le Roi que vous dites avoir : 
desiré , tâchez donc de ne plus mentir. 
Vous l’aviez déjà promis à l'époque où 
vous reniâtes vos travaux dans cette 
Quotidienne, que vous soutenez au- 
jourd'hui de ces mêmes travaux que vous 
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reniérez peut-être un autre jour. Vous 
l'aviez promis à l'époque où nous cons- 
prrâmes ensemble contre le retour des 
Bourbons, que les Vendémiairistes vou- 
laient nons rendre, sans s'en être entendus 
préalablement avec nous; où nous cons- 
pirâmes, moi en faveur de la république, 
et vous pour cinqua. . ...... .. 
Je veux, avant d'achever cette phrase, 
consulter mon conseil pour savoir si je 
puis le faire , avant d’avoir levé un ex- 
trait des registres du comité de sûreté 
générale, et de ceux de la trésorerie. … 

Toute réflexion faite, je ne le ferai pas 
à moins que vous ne m'en fassiez le défi. 
Il est juste de vous appliquer la loi d’ou- 
bli, comme vous l'appliquez aux autres. 
. Mais laissons ce ton qui convient mal, 
peut-être , à la gravité du sujet. On ne 
s’est que trop familiarisé avec la calom- 
, fie, on n'est que trop habitué à plai- 
santer sur un crime qui, si on continuait 
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à le tolérer, serait plus funeste à la so- 
ciété que les faux - monnayeurs, les 
voleurs et les assassins réunis. Que 
dans des temps orageux, de prétendus 
hcmmes d'état aient cru devoir exploiter 
cette mine odieuse au profit d’une poli- 
tique insensée, ce n'est pas une raison 


pour continuer dans une administrat'on 
qui ne doit pas seulement se dire , mais 


encore être infiniment plus juste et plus : 
morale, « Qu'aurions- nous gagné à la 
» restauration, nous disait, 1l y a peu de 
» temps, un magistrat que ses qualités 
» recommandent plus encore que la 
» place qu'il occupe ? Qu'aurions-nous 
» gagné, si, en nous parlant de respect 
» des propriétés , on disposait de notre 
» honneur au gré des passions et de 
» l'esprit de parti » ? Quelque nom que 
l'on voulüt donner au nouvel état de 
choses , nous continuerions évidemment 
à être en révolution; et si quelqu'un, 
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adoptant de pareils principes , avait mal- 
heureusement le pouvoir de les faire 
dominer, il serait encore de su prudence 


‘et de sa politique de dire que nous 


sommes en révolution; car ne serait- 
ce pas calomnier la Monarchie, que 
d'avouer qu'elle a besoin des ressources 
dont s'étayaient les différens genres de 
pouvoirs qui, depuis vingt - cinq ans, 
ont disposé du nom et des volontés du 
peuple. 

Ces réflexions acquerront une grande 
autorité , si on se donne la peine de 
les appliquer à la circonstance qui les a 
amenées. Quoi! c'est un écrit décent 
et honorable qui a attiré ce déborde- 
ment de rage et de vociférations ! . : 
Quoi ! le Roi nous donne une consti- 
tution , et c’est un crime digne de mort 
civile , que d’en demander l'observation ! 
Le Roi déclare ses ministres respon- 
sables , et c’est un crime que de lui in- 
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diquer en quoi ils ont prévariqué ! Le 
Roi veut que la presse soit libre , et c’est 
un crime de démontrer , par écrit, une 
inconstitutionralité qui a été avouée par 
le Corps Législatif ! On se plaint, dans 
un écrit, des inquiétudes qui agitent 
quatre millions d’acquéreurs de biens, 
Kgalement vendus par l'Etat; et cette 
maladresse pour laquelle un ministre a 
été dénoncé au Corps Législatif et à la 
France entière , devient la cause d’une 
che et exécrable diffamation ! Ce qui 
est bon et courageux dans la bouche 
d’un législateur gardé par la conside- 
ration nationale , serait punissable dans 
Un citoyen qui ne s’appuye que de l'é- 
vidence et de la vérité ! . . . Un citoyen, 
soumis aux lois et respectueux pour les 
organes que le Prince a choisis, ne pourra 
‘pas se tromper, ( je suppose ce que je ne 
crois pas ) sans être assassiné par la vile et 
Bche milice que les despotismes éteints 


» 
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ont légué aux despotes à venir ! .... 
On rie veut pas voir que c'est trahir ug 
bon prince .que trahir la patrie, et que 
la vérité est anssi nécessaire à l'autorité 
de l’un qu’au bonheur de l’autre. 

On reproche surtout au sieur Mékés 
de s'être élevé contre des crimes et deg 
désordres, que certaines gens préten- 
dent avoir été organisés dans l'intérêt 
de la famille rémtégrée, et qui ont dû, 
selon ces certaines grns, être autorisés 
par elle: mais d’abord on ne croit pas 
un mot de cette autorisation; et si ella 
était prouvée , il faudrait encore dire 
qu'elle n'est pas vraie, et s'élever contre 
ceux qui l'ont conseillée, et contre les 
instrumens employés à ces désordres. 
On sait bien que déjà une infinité de 
quidams commençaient à présenter à la 
reconnaissance du pouvoir royal les 
honteux services par lesquels ils ont, 
selon nous, retardé Le desir de le voir 
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établi. Des incendiaires , des voleurs 
de grande route, des assassins publics, 
viennent de réaliser ce. que l'on avait 
cru jusqu'à présent appartenir exclusi- 
vement à l'imagination des poëtes. L'un 
se vante d’avoir brûlé nos vaisseaux : une 
héroïne , à reléguer avec les cannibales, 
est aujourd'hui présentée à l'admiration 
publique , pour avoir coupé le col (s) 
à son oncle qui 1défendait l'Etat à la 
tête d’une colonne républicaine. Les ar- 
restations et vols de diligences seraient, 
si on laissait faire ces messieurs, récom- 
peusés par des Croix d'honneur ; et, en 
voyant ce signe sur la poitrine d’un 





(s) C'est l'expression de la dame elle-même. 
On s’est bien garcc de lui rien prêter. Qu'on néglige 
de relever de pareils éloges , et bientôt ou verra 
tuutes les idées morales bouleversctes, le fils 
s’honorer d'avoir massacré l’auteur de ses jours, 

Æt, sa téte à la main, demander son salaire. 
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ctoyen , il faudrait douter si l'on doit 
admirer ou frémir, et s'informer s’il 
a été gagne à l'attaque d’un poste autri- 
chien ou à celle d’une diliggnce ! Le 
sieur Méhée crut ( et s'il s'était trompé, 
il faudrait encore le remercier de l'avoir 
cru) que les intérêts du Roi seraiént servis 
par celui qui lui denoncerait cet état 
de choses. Les germes de discorde sont- 
ils donc si rares , que l’on soit répréhen- 
sible de vouloir les écarter ? Et quand 
ce que l’on nous dit, serait aussi vrar 
qu'il est impossiblé et faux, croit - on 
qu'il soit sans inconvénient de publier 
aujourd'hui qu'il est des cas, où , pour 
replacer sur le trône l’objet de ses af- 
fections, on peut brüler les vaisseaux 


de l'Etat, arrêter et égorger les passans, 


cauper le col à son onele , et semer la 
terre natale de débris et d’ossemens!. 

Supposons qu'avoir dit tout cela soit 
une faute, est-ce la réparer que de n’y 
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pas répondre un mot de raisonnement , 
et de dire, dans tous les journaux ét aw 
peuple Le plus spirituel de l'Europe, « Ce 


h 


que vous avez lu avec tant d’avidité 
est faux; can l’auteur a signé des pièces 
exécrables que nous n'avons jomais pu 
trouver, mais dont nous ous envoyons 
là copie, certifiée par un de nous. Tout 
ce que l'auteur a dit contre le systéme 
réaclionnaire des écrivains .du jour et 
contre la violation de la charté eonsti- 
tutionnelle est faux et mal raisonné : 
quoique le Corps-Lésislatif et tout ce 
qui a le sens commun ait parlé comme 
lui ;. car cet homme a été espion d'un 
tyran. Ce que nous prouverons aussi- 
tôt que nous aurons trouvé quelque 
trace de la mission qu'on lui a donnée 
pour l'Angleterre; mais ce que nous 


» ‘avançons provisoirement pour éclaire} 


» d'opinion publique. » 


Voilà ce que l’on a dit contre l'écrit du 
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soeur Méhée : qu'en est-il résuité? Un 
procés criminel contre les hommes qui 
ont publié les pièces offertes à la crédu-- 
lité publique ; un procés où l’on va voir 
de nouveau l'honneur outragé lutter 
eontre la calomnie en crédit, et le sean- 
dale d’un grand délit, terminé par une 
insuffisante réparation, quelle que soit 
celle accordée. | 

. Cet état de choses n'étant pas netre 
ouvrage, nous devons nous contenter 
d'en tracer le tableau. Peut-être les 
hommes puissans, qui, pour l'ordinaire, 
ne souffrent patiemment que le mal des 
autres , sentiront-1ls qu'eux aussi sont 
ménacés par l'impunité, qu’obtient pres- 
que toujours un déht aussi facile que la 
calomuie ; peut-être sentiront-1ls que 
bien des gens pourraient être tentés de 
leur en faire éprouver les inconvéniens, 
par des procédés moins honnêtes que 
ceux qu'a toujours employés la victime 
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qui demande aujourd'hui justice : elle se 
borne à proposer à son conseil la ques- 
tion suivante : 


Question. 


Le journal appelé Royal, imprimé 
par Guerrier, rue Guénégaud , n°. 31, 
ayant cité, dans sa feuille du 12 oc- 
tobre dernier , deux piéces relatant des 
faits attentatoires à l'honneur et à la ré- 
putation du consultant, existe-t-il dans 
nos lois un moyen-d'obtenir réparation 
des injures et calomnies, publiées par le 
rédacteur de cette feuille? 


Cio7) . 
PIÈCES JUSTIFICATIVES.* 


N°. 1. 


Méhée ayant eu quelque chose à demander à 
Mme, ie Bonnœiïik et en ayant pris occasion de 
la remercier du témoignage favorable que cette 





* Beaucoup de personnes qui ont cherché envaïn les 
courts pamphlets que le sieur Méhée répandit dans les 
temps contre les partisans de la terreur , ne seront peut- 
être pas fâchées de les retrouver ici en partie. Ces pièces 
ont au moins le mérite de pouvoir être produites dans 
tous les temps, et par conséquent d’être utiles en tout 
état de cause : il est juste d’ailleurs qu’un homme que 
l’on accuse pour la conduite qu’il a tenue il y a vingt 
ans, rétablisse la question dans l’état où elle doit être 
pour être présentée à des juges raisonnables. On se 
flatte qu'après avoir lu ces pièces , il nest pas de vé- 
ritable ami de la liberté publique qui ne se dise à lui- 
même : Si chacun se füt prononcé comme cet homme 
tuant décrié, nous n'aurions plus rien à envier 
aux Anglais. Le probléme DE LA LIBERTÉ 
SOUS LA LOT, serait résolu en France. Troja- 
que nunc stares / 
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dame lui rendait en toute occasion, en reçut cette 
reponse: ‘ 

« J'ai toujours aimé à me rappeler, Monsieur, 
« vos procédés envers moi et ma famille dans un 
« temps où c'était se compromettre , que de mon- 
« trer de l’intérèêt à ceax qui comme nous, étaient 
« en butte à la persécution. Vous n'avez rien 
« craint, Monsieur, pour nous obliger , et vous 
« avez acquis des droits à notre reconnais- 
« sance , qui sont imprescriptibles. J'ai peu 
« de crédit; mais tout celui que peut me donner 
« l'affection de mes enfans, sera-emplayé avec 
« joie pour faire ce qui vous sera agréable. Je 
« suis toujours chez moi le matin jusqu'à midi, 
« et je serais fort aise d’avoir l'honneur de vous 
« y recevoir. 

« Je suis etc. 


Signé BONNCEIL , nee SentTuanr.» 
No. 2» 
Robespierre dénoncé aux qguarante-huit sec- 
tions de Paris par le citoyen Melhée. 


CiToyens, 


Ox médite contre vous un grand attental. On 
veut vous ravir le droit que vous avez d’acvepter 
ou de rejcter les hommes qui vous sont pre 


t 
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sentés par vos Electeurs pour la Convention 
Nativnale. Gardez-vous bien de laisser mécon- 
naître celte partie esseütielle de votre autorité. 
Songez qu’en choisissant, pour la dernière fois(1}, 
j'espère , des organes de votre volonté, vous au- 
riez renoncé à votre existence politique, si ces 
organes n'étaient pas les interprètes fidèles des 
sentimens de votre cœur. Comment vos Elec- 
teurs ont-ils permis que l’on mît en question si 
les députés de la Convention Nationale seraient 
soumis à la sanction du peuple? Gitoyens, pre- 
nez-y bien garde; de la question à la négative, 
ya moins loin que l’on ne pense. Comment 
ce Robespierre, que vous aimiez, que j'estimais 
parce que Je le croyais l'amant le plus pur de 
la liberté et du peuple, dont le nom est sans 
cesse à sa bouche; comment ce Robespierre a-t-il 
pu, en un moment, oablier tous les principes 
qu'il avait si bien défendus lui-même ? Quel est 
ce scandaleux empire qu'il exerce avec lant d’au- 
dace dans l'assemblée des élus du peuple ? Pour. 
quoi cette affectation à prescrire, pour ainsi | 





(1) T1 était alors question d’adopter un mode d’élec- 
tion , qui aurait été plus favorable à la liberte des suf- 
frages. 
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dire, au peuple, ceux qu'il entend voir siéser 
à la Convention Nationale? Pourquoi la tri- 
bune des électeurs n'est-elle libre qu'a lui ou 
à ses amis ?... à ses amis, dont le plus grand 
nombre est estimable, j'en conviens, mais qui, 
par leurs qualités même, et par leur patriotisme, 
prêtent , sans le vouloir ; à ce Chef que tout le 
monde désigne , une prépondérance et une au- 
torité, dont l’homme libre s'indigne , et dont 
la Liberté publique a droit de s’effrayer ? Par 
quelle fatalité est-il devenu l'arche sainte à 
laquelle on ne.peut toucher sans être frappé 
de mort ? Pourquoi ne le voyons-nous plus à : 
la Commune, où sa Section l’a envoyé ? Quelle 
affaire l'apelle, plus pressantie que son devoir ? 
Citoyens, veillez plus que jamais. Songez que 
le despotisme est affreux , de quelque part qu'il 
vienne. Songez que la vertu , et la raison mème, 
n'ont que le droit de vous ‘persuader. Souvenez- 
vous que vous ne serez jamais libres, s'il existe 
un homme dont il faille servir les caprices , ou 
caresser les travers, pour obtenir vos suffrages. 
Ordonnez à vos Electeurs de réprimer le scan- 
dale de leurs Séances ; que l’Assemblée Eler- 
torale fasse passer sans délai, aux Sectious, la 
liste de leurs Deputés , la copie de leur procès 
verbal ; vous avez le droit de l’exiger : vous avez 
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le droit de punir vos Electeurs, s'ils s’écartent 
de votre volonté , cont ils ne sont que les 
organes. Que tout Citoyen ait la parole lors- 
qu’il l’aura demandée ; que Robespierre ne soit 
plus qu'un Electeur comme les autres, et ne 
gâte pas, par ses intrigues, ce qu'il a fait pour 
le Peuple ; que tous les députés futurs passent 
indistinctement sous le joug de l'opinion, et 
rejelez sans considération quelconque tous ceux 
qui vous paraîtront appelés à la plus belle place 
qu'uu mortel puisse desirer , par des convenances 
particulières , et par l’intrigue de quelques hy- 
,pocrites ambitieux. 


MÉHÉE, Secrétaire-Greffer, 
de la Municipalite. 
De l’imprimerie de C.-F. PATRIS Imprimeur de la 


Commune. 


No, 3. 
Liberté. Égalité. 


Le Représentant du Peuple, envoyé près l’ar- 
mée du Nord, sur la dénonciation qui Jui a été 
communiquée par le comité de’süreté générale 
et de surveillance de la Convention nativnale, 
contre le citoyen Méhée, inspecteur-général des 
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équipages d'artillerie à l’armée du Nord ; cons — 
dérant que rien n’a nui davantage au succés de 
nos armées et à la ruarche du service des diffé- 
routes administralions qui sont à leurs suites, 
que les machinations secrètes des aristocrates, 
qui, sous le masque du patriotisme , s’introdui- 
saient dans les adnnunistrations et s’entendaïent 
avec nos ennemis, pour en entraver la marche; 
que ledit Méhée est violemment suspect d’être un 
de ces agents de la fnalveillance, ayant été an- 
térieurement convaincu d’incivisme ( ez dénon- 
gant les manœuvres de Robespierre), arrète : 

Le. citoyen Méhée , inspecteur - général des 
équipages d'artillerie, à l’armée du Nord, de 
l'entreprise da citoyen Garruête, est destitué de 
ses fonctions ; il se retirera de suite à vingt lieues, 
dans l’intérieur , conformément à la loi. 

Le présent arrêté sera adressé au commissaire- 
ordoanateur en chef de l’armée du Nord pour 
donner les ordres nécessaires à son exécution, et 
au remplacement dudit Méhée, 


Maubeuge, le 27 brumaire, l'an 2e, de la 
République française, une et indivisible. 


BAR. 
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N°. 4. 
LA QUEUE DE ROBESPIERRE, 
ou les Dangers de la Liberté de la Presse: 


Paris, 9 Fructidor, an 3 de la République Française, 
une ct indivisible. 


CiITOrERSs, 


Exs amis de l’ordre et de la bonne police ont 
vu ce matin, avec scandale, se reproduire à la 
Convention nationale , une de ces motions liber- 
ücides dont on a toujours l’art de cacher le danger 
sous le voile de la popularité qu’elles présentent ; 
fs s'agissait d’une question nouvelle, {a {i- 
&crté de ls presse : à peine avons-nous eu deux 
cents ans pour y réfléchir, et déjà des hommes 
egnemis de tout ordre @'ie: enlever dans une 
seule séance , et sans Îe rapport des comités, un 
décret qui eût reconnu cette liberté dans toute 
son étendue. Où en serions-nous, grands Dieux! 
si cette motion funeste eût passé, comme elle a 
pensé le faire? Où en serions-nous, si ces pré- 
cendus axiômes de droit éternel, prêchés par 
les Voltaire, Rousseau , Helvétius et tant d’autres 
facteux ou modérés de l’ancien régime , eussent 
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prévalu sur les maximes de prudence royale, 
pratiquées si long-temps, ét avec un succès si sou- 
tenu, par les $4.-Florentin , Sartine, Lenoir, 
etc., êt invoquées aujourd’hui avec tant-de raison 
par-G....., B..... et G....? Où en serions-nous, 
si chacun allait se mêler d'examiner et de dis- 
cuter; si quelque maladroit allait traiter la ques- 
tion des finances ? Que serait devenu Louis XIF, 
appelé si justement le Grand, sans le soin qu'il 
eût toujours d’arrêter le babil de la presse ? Ah! 
Citoyens, gardez-vous de la manie de raisonner ; 
cette manie n’est bonne qu’à tout brouiller; elle 
seule peut détruire le plus bel ordre de choses et 
déranger les plus honnêtes dispositions : on ne 
raisonne déjà que trop dans toute la République; 
et si vous voulez juger, par apperçu, des dé-— 
sastres que peut causer la médisance, écoutez seu- 
lement une partie de ce que l’on dit. | 
« Il faut convenir, it hier un citoyen, que 
heur : ne v'la-t-il pas 
» la Plaine qui attaque encore la Montagne! — 
» Bast ! lui répondit un autre, est-ce que tu crois 
» qu'il y a entore une Plaine et une Montagne ? 
» Est-ce que tu crois que nous avons guillotiné 
» quarante députés et enfermé soixante autres, 
» pour retrouver encore des divisions dans la 
» Convention ? — Rien n’est plus vrai, continua 





» nous avons bien du 
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» mon homme. J'avais lu le Jowrral Universel, 
» par À... ; j'ai voulu voir s’il n'en imposait 
» pas : je me suis rendu à la Convention natio- 
» nale , et j'ai observé très-distinctement une 
» plaine et une montagne : à la vérité, ce n’est 
» plus la montagne d’autrefois ; j'ai vu les vieux 
» amis du peuple assis sur les siéges du bas, et 
» je n’ai reconnu personne cn haut, si ce n’est 
» BAnRRèæE, que j'avais vu aux Feuillans , et Bil- 
» laud-Varenues, tout pâle et tout défait. — Cela 
» doit te suffire, répliqua son camarade, pour.te 
» prouver que la plaine et la montagne se sont 
» confondues, pour ne faire qu’un seul composé 
» de véritables amis du peuple, et qui, malgré de 
» légères différences d’opinions, se réunissent 
» toujours lorsqu'il s’agit de le sauver! Il ne faut 
» pas attacher le civisme aux gradins, ni croire 
» que gselques conlinuateurs de Robespierre (:3& 
» LE RÉPÈTE À RECRET; MAIS CE SONT SES EXPRES— 
» s10ns ), en cherchant à séduire quelques hommes 
» honnêtes, qui seront bientôt détrompés, puis-— 
» sent Jamais réussir à les brouiller. Vienne la 
» liberté de la presse, et bien des choses se dé- 
» couvriront. » 

Vous le voyez, Citoyens, vienne La liberté de 
la presse : voilà l'espérance de tous ces gens-là; 
yoilà leur éternel refrain : ils n’attendent que 


x 
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cela pour vous défiler un chapelet de certaines 
malheureuses vérités, qu’il faut bien se garder 
d'entendre. C’est surtout autour de la Convention 
que les mauvaises langues s’exercent avec le plus 
d'acharnement. Le croirer — vous ? j'ai vu des 
homines nier la douceur et l’humanité de B....-V..…. 
J'en ai entendu d’autres dire avec un air d’assu- 
trance , qu'il pourrait bien y avoir des innocens, et 
même des patriotes, parmi les hommes que Cel- 
Lot a fait tuer avec de la mitraille, et quatre mille 
£-la- fois! 1ls étaient bien éloignés d'admirer, 
eomme moi, cette invention ingénieusement ré- 
volutionpaire , et ce spectacle dont l’idée a fait 


tant d’amis à la révolution. Combien Louïis-le- 


Grand, avec sa dragonaille convertissante , était 
mesquin, comparé à Collot, qu’on appellera, j'es- 
père, le 7rés-Grand! Plusieurs assuraient que 
Collot était vena exprès de Commune-Affranchie 
pour défendre V...et R.... Enfin, on ne tarissait 
pas sur le compte de ce législateur : mais ce fut 
bien pis, lorsqu'on entama la discussion sur B...., 
sur B....; cet homme immortel , dont les rapports 
sur nus victoires sont tellement plaisans, que 
c'est une question de savoir si l'on applaudit nos 
victoires ou ses bons-mots. Ils l’accusent de ver- 
satlité, tandis qu'il est notoire qu'il a constam- 


ment été du parti du plus fort; ils disent qu'il 
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était d’abord aristocrate, puisqu'il était devenu 
capitaine des Feuilldns; puisque, vers la fin, il 
s’est fait Jacobin , à-peu-près comme Dieu s'est 
fait homme , et par l’epération de Robespierre, 
son mortel ennemi. Bien loin de faire arrêter, 
comme je crois qu’on aurait dù le faire, cs dé- 
tracteurs du vieux comité de salut public, j'ai vu 
beaucoup de gens leur applaudir : on trouvait 
mauvais que le comité ais eu La faiblesse de 
cacher à la Convention mille actes de contre- 
révolution; ces messieurs prétendaient qu'il n’était 
pas possible que Robespierre eût fait tout le mal 
lui seul ; ils disaient qu’au moins la chose aurait 
mérité la peine qu’une commission fût nommée 
ad hoc, et chargée de vérifier qui a signé les fa- 
meux derniers arrêtés, pendant que St.-Just était 
à l’armée, et Robespierre absent du comité; ils 
s'étonnaient que B.... ait nié que la fameuse loi 
sur le tribunal révolutionnaire, fût l'ouvrage du 
comité ( chose que , selon eux, il aurait fallu 
dire au moment du rapport )}; tandis que ce 
même comité avait fait tant de tapage sur un 
simple considérant de ladite lui ; ils s'effrayaient 
de voir ces hommes , prétendus suspects , disposer 
denos moyens politiques, de nos forces mili- 
taires et de la fortune publique. : 

Je crus me débarrasser de tous ces raisonneurs, 
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en fuyant d'un autre côté: mais partout j'enten- 
dis répéter les mêmes calomnies contre ‘ces hom-- 
mes respectables. Eh bien ! citoyens , juger par ce 
que l’on dit dans un coin“e Paris, de ce qui se 
dit en France; de ce qui se dirait, si l'on ne se 
hâtait de remettre à l’ordre du jour la terreur 
salutaire qui a maintenu, depuis six mois, cette 
heureuse harmonie, sans laquelle B . . .. ne peut 
plus gouverner. Que sera-ce donc si ce que l'on 
dit on l’ose imprimer ? Où en serions-nous si on 
allait le démontrer? Où en serions-neus si on 
allait apprendre à la France, que notre féal 
A ..., successeur en cette partie du pére Du- 
chesne, vend par jour, au comité de salut public, 
quatorze mille exmplaires de ses feuillesb . . 
patriotiques; ce qui, à deux liards de bénefice 
par chiffori, lui fait une petite rente de cent vingt- 
sept mille sept cent cinquante livres par an (le 
pauvre homme! ) Quelle opinion voulez-vous 
qu'on ait de B.... etB....-V....., sion 
allait dire qu’ils en donnent à-peu-près autant À 
G....pour prêcher dans leur sens contre les 
vieux montasgnards, qu'ils appellent aujourd'hui 
le Marais'O mes amis! repoussons avec une salu- 
faire frayeur la liberté de la presse qui nous me- 
nate; ne voyez-vous pas que si les aristocrates ou 
les royalistes allaient en user, nous les. copnat- 
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#ions, et tout serait perdu? Ne vaut-il pas mieux 
qu'ils restent en bonnets rouges et en carma- 
gnole ? Siles aristocrates prêchaient des maximes 
contre -révolutionnaires-, dn les confondrait, 
voyez-vous; on ferait voir au peuple ke danger 
de leurs opinions, et il ne faut pas. cela! 11 faut 
les laisser se couvrir du manteau patriotique, 
afin que dans la mêlée nous nous’frappions tous 
indistinctement: ce qui vaut beaucoup mieux. 
Gardez-vous donc de permettre la liberté de la 
presse; ne permettez pas que l'on dise que G... 
dont le costume m’a plusieurs fois arraché des 
larmes sur sa misère , a cent mille écus de bien à 
Marseille, et en bonnes maisons; il ne faut pas 
que l’on sache que sen frère et lui se sont fait 
adjuger cent autres mille écus d’indemnité pour 
trois mois de détention; il ne faut pas dire que 
depuis cinq ans on cherche à fédéraliser le Midi, 
et à faire de Marseille une capitale; toutes ces 
vérités ne sont bonnes qu'a mettre le trouble 
dans l'État. Taisons-nous donc ; dormons, etla 
patrie est encore une fois sauvée, 


MÉHÉE 
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N°. 5. 
REN DEZ-MOI MA QUEUE, 
ou lettre à Sartine Thuriot, sur une violan 
éion de la liberté de la presse et des 


droits de l'homme, par l'auteur de la 
Queue de Robespierre. 


MonsrienEun, 


Quelques patriotes de nouvelle couvée avaient 
déja répondu , dans la salle des Jacebins, à 


Fécrit intitulé Za Queue de Robespierre, en 


disant que c'était un Zihelle ; d’autres y avaient 
répondu en citant de cet écrit, comme calom- 
nieux , deux articles qui ne s’y trouvent pas (1) : 

d’autres enfin en assurant , sur leur parole, 
que ce même crit était une menée de l'aris- 
tocratie , une intrigue qui se rattachait le plus 
naturellement du monde avec la dénonciation 





(1) Un monsieur qui signe lieutenant-général , et que 
ni les généraux ni les soldats ne connaissent , vient de 
renouveler ce petit trait ca me dénonçant à l’armée, 
et en citant de mon écrit des passages qui n’y ont 
jamais été. 
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de Lecoïinitre , et avec les deux discoursnationi- 

cides de T... et de F... dont la Convention natio- 
nale a ordonné l'impression , apparemment pour 
répandre le poison qu'ils renferment. Toutes ces 
preuves n'avaient pas produit un effet bien 
complet. La Société des amis de la liberté ren- 
ferme quelques mauvaises têtes qui veulent lire 
elles-mêmes, et qui ne se soulévent pas sur la 
parole d’un étourneau. En vain les saintes du 
paradis de Robespierre avaient regarni leurs 
niches accoutumées; en vain ces juges assez 
plaisans de matières politiques , à chaque 
explosion des orateurs, unissaient -elles Île 
concert de leurs pieux hurlemens , la question. 
traitée dans le pamphlet n'avait pas été abordée , 
et les principes éternels qu'il défend restaient 
intacts et respectés, Il vous était réservé, Mon- 
seigneur , de terminer d’un'seul coup cette dis— 


cussion. Vous avez parlé, et les formes ont été 


brisées. Vous avez dit un mot, et ce seul mat 
de votré grandeur m’a fait rentrer dans la 
poussière. 1] serait sans doute snsolent, il serait 
au moins dangereux d'entamer contre vous un 
combat polémique dont l'issue ne serait pas 
douteuse , puisque vous avez des moyens si srs 
de les terminer. Je vous prie donc de rester très- 


persuadé de mon respect profond , et de ne 


( 122 } | 
regarder les questions suivantes que-comme des 


4 


doutes que je soumets à votre sagesse. 
Première Question. 


. Quand des hommes , qui ont juré d’être et de 
nous rendre libres , sentent le besoin de se tracer 
un plan de conduite dont dépendra le bonhear 
ou le malheur de vingt-cinq millions d'hommes, 
lequel , à mon avis , est le plus sage , de con- 
sulter l’expérience et les leçons de l’histoire , ow 
d'en croire B. . . . et B. . .-V. . . sur leur 
parole ? Si vous vous décidez en faveur de B. 
et de B...-V.... , ce qui suit devient inutile ; 
si au contraire vous accordez la préférence à 
l'histoire des peuples et des grands attentats 
qui ont scellé leurs fers, je passe sans autre 
préambule à la seconde question. 


Seconde Question. 


. Qui a été plus ami des peuples, de J. J. 
Rousseau ou de votre patron SARTINE ? 
p'Hezvérius ou de Lxnors ? de VocrTarre ou de 
Sr. FLorenTin ? Qui a le plus aimé la liberté, 
de ces hommes dont la vénération publique a 
. consacré la mémoire , ou de ceux qui les ont 
persécutés ? De ces écrivains hardis qui sous la 

\ 
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‘hache du despotisme ont osé proclamer ces vé- 
rités fières qui ont enfanté la révolution, ou 
de ces vils héliotropes politiques, qui par goût 
ou par métier, s’inclinant sans pudeur vers le 
soleil du pouvoir , n’ont cessé de harceler les 
champions des droits de l’homme, ont enseveli 
les vérités utiles , et brisé les presses qui les 
répandaient ? Je ne prendrai pas, Monseigneur , 
la liberté de pressentir votre opinion, dans la 
crainte de me tromper; mais quant à moi, 
J'avoue que jincline pour les écrivains cé— 
lèbres dont j'ai parlé; et comme tous ces écri- 
vains ont prêché la liberté des opinions écrites 
ou parlées, je hasarderai la conséquence que; 
pour les‘intérêts de la liberté et le bonheur du 
peuple , il faut préférer la liberté de la presse 
à la’ tyrannie de la presse, et la liberté des 
opinions à la tyrannie d’une opinion. 

J'entends crier du haut de la Montagne. nou- 
velle : « Mais si la liberté de la presse s'établit, 
» 1l sera facile de dénoncer les abus dutorité, 
» les dilapidations , les incarcérations , les actes 
» arbitraires ; alors plus de gouvernement ré- 
» volutionnaire , alors plus de terreur , alors le 
» règne des aristocrates». Voilà ce que l’on op- 
pose à la liberté de la presse ; mais , Monseigneur, 
vous avez trop d'esprit pour raisonner ainsi ; 
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vous ne prétendez pas, sans doute , que le gou- 
vernement révolutionnaire doive autoriser tous 
les excès dont il est question. Hé bien | les abus 
que l'on vous dénoncera existeront ou n’existeront 
pas ; dans le premier cas, vous les réprimerez ; 
dans le second , vous punirez ceux qui les auront 
méchamment supposés ; et le gouvernement 
révolutionnaire , pour être exempt des abus qui 
s'y sont glissés, n'en sera que plus juste et plus 
agréable au peuple, 


Quant à la terreur dont l'absence doit, selon 
quelques gens , amener le règne de l'aristocratie, 
j'ai encore quelques doutes à vous soumettre à 
cet égard. Je prétends, moi, que la terreur est 
le triomphe de l'aristocratie et le seul espoir de 
l'étranger; et je vais essayer de le démontrer. 

La justice, Monseigneur, est suffisante si l’on 
ne veut effrayer que les méchans ; ainsi en s’obs- 
tinant à substituer la terreur à la justice , on 
convient qu’on veut faire peur aux bons comme 
aux mauŸais citoyens. 


Quand la terreur est égale pour les bons et 
les mauvais citoyens , il n’y. a aucun avantage 
à être patriote : il suffit de le paraître , et tout 
est commun entre l’aristocrate et l'ami du peuple, 
L'aristocrate est donc le seul qui gagne au 
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système de terreur. Premier poinf gagné pour 
l'étranger. 

, La terreur que le gouvernement imprime à 
tous, n'a rien qui invite l’aristocrate à devenir 
patriote ; mais elle peut dégoûter le bon citoyen 
d’un régime où ilest confondu avec le mauvais. 
H est tel homme patriote, mais faible, à qui 
le régime de Robespierre a fait regretter la 
monarchie, Second point gagné par l'étranger. 

On convient que le républicanisme se com- 
pose de vertus fières et du respect reliyieux 
pour la difnité de l’homme ; hé bien ! la terreur 
est la mère de la lâcheté ; elle est l’apanage de 
l'esclave; elle engourdit l’ame et lui ôte tout 
son ressort ; elle fait des monarchistes et non 
des hommes libres : dans cet état , comme l’a 
dit T. . . , « on regarde comme un bon marché 
« de rester esclave pour conserver sa vie, et 
« les pères transmettent à leurs enfans , sous le 
« nom de prudence, la lâcheté et la peur ». 
Autre point gagné pour l'étranger. 

Quand la terreur est organisée , l'aristocrata 
avec de l’argent, de l’audace et de l'hypocrisie, 
se fait un parti que personne n'ose combattre ; il 
insulte les patriotes opprimés ; il apelle Libelles 
les vérités les plus claires, aristoerate celui 
qui les imprime ; il imagine des complots dans 
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lesquels il fait comprendre les plus purs patriotes ; 
il crée une opinion publique avec des catins et 
des dévotes ; il isole ceux qu’il veut perdre ; il 
détruit petit-à-petit les talens et l'énergie qui 
l’auraient terrassé lui-même. Quand on en est 
venu là, l'aristocratie triomphe ; l'étranger a 
tout gagné ; tout est perdu ». et voilà ce qu'il 
faut éviter. 

Pardon , Monseigneur , si je vous parle avec 
cette assurance; mais mon opinion toujours sub— 
ordonnée à la vôtre, n'attend qu'un signal pour 
disparaître , et mon imprimeur qui sait ce qui 
vous est dù , vous remettra mon manuscrit dès 
que vous aurez prononcé ces mots techniques 
et sacramentaux : Bon ordre et malveillance. 


Troisième Question. 


Si, sur la parole de B. .. C...B... V... 
Robespierre , Couthon et quelques autres, la 
Convention avait laissé depuis six mois s'orga- 
niser ce système de terreur qui plaît tant à quel- 
ques hommes ; si ce système, une fois convenu 
s'était accru, fortifié, enraciné malgré la Conven- 
tion elle-même , sur laquelle 1l a pesé comme 
sur les autres; s’il avait fallu une révolution pour. 
écraser cet hydre à cinq ou six têtes ; si cette ré- 
volution avait coûté du sang et misen péril 
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a chose publique ; serait-il prudent , serait-il 
décent de proposer à la Convention nationale 
de laisser repousser ces quelques têtes abattues ? 
ne serait-ce pas lui dre : Laissez-vous en- 
chaïiner encore une fois, et nous nous en- 
sndrons mieux, et nous serons plus adroits. 
Ah ! Monseigneur, vous qui êtes si patriote, 


” n'êtes-vous pas effrayé de cette perspective ? En 


vain nous dit-on que l’hydre ne reviendra pas; 
je m'en méfie. L'hydre n'est que mutilé ; et B... 
lui-même , ce grand déblayeur de prisons , neus 
a dit dans un rapport une vérité sage et terrible : 
I n'y a que les morts qui ne reviennent pas ! 
Est-ce donc , à votre avis , être malveillant ec 
éroubler l’ordre, que d'observer à la Convention 
que tout législateur doit se conduire comme s'il 
devait un jour rendre compte au Peuple, des 
efforts qu’il a faits pour son bonheur; et qu'ins- 
truite par l'expérience des maux qu’entraine le 
régime de B. . . et B. . . V. . . , elle ne peut 
plus , sur leur parole , et sans autre caution que 
leur parole , laisser reparaître la terreur, sans 
prendre sur sôn compte la responsabilité du mal 
que ce régime entraîne. Permettez-moi donc, 
Monseigneur, en faveur de l'expérience, de dire 
à nos législateurs, que la terreur ne vaut rien 
du tout ; et que B. . . a fait un sophisme de 
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Carmibale, quand il a dit: Fous avez remporté 
des victoires parce qu'on a beaucoup guillo- 
siné cette décade ; guillotines davantage la 
décade suivante , et vous remporteres encore 
plus de victoires. 

Si vous y faites attention, Monseigneur, vous 
verrez que l’on a peu guillotiné depuis deux dé- 
eades, et cependant on a repris le Qvnesnoï, 
V'alencienneet Condé. Vous en concluerez sans 
doute que nos armées n’ont besoin pour vaincre, 
ni de B. . . le dJéblayeur, ni dela guillotine. 

J'avoue ‘encore que je suis très-mal édifié de 
voir que, pour autoriser à demander des décrets 
qui ramènent la terreur , on nous parle de che- 
valiers du poignard mis en liberté. Eh ! quoi | 
ce vieux moyen n'est pas encore usé ! quoi | vous, 
dont les armées triomphantes contiennent toute 
l'Europe étonnée , vous avez besoin d’enchaîner 
toute la république , pour contenir quelques 
centaines de malveillans. Ah ! croyez - moi, le 
peuple n’aime pas les aristocrates; fies - vous en 
à lui du soin de les contenir. Fiez-vous en 
aux Républicains dont sans doute vous alles 
garmr vos comités. D'ailleurs sous le règne de 
la terreur, n’a-t-on pas eu le temps de déblayer 
les prisons des vrais scélérats ? Pourquoi en reste- 
t-il encore ? Qu'en voulait-on faire ? et pourquoi- 


— 
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a-t-on donné la priorité du déëlayement à des 
couturières, à des enfans ? . ... . : Ah? Mon 
seigneur, je crains bien que les chevaliers de 
la guillotine ne nous rappellent les chevaliers du 
poignard , que pour écraser les chevaliers de 
la presse. 

__ Ne voulant pas davantage abuser de ‘votre 
temps , je finis par une dernière question. 


Dernière Question. 


Sur la proposition faite par ua membre, de 
consacrer, par un nouveau décret, la liberté de 
la presse, la Convention nationale a déclaré 
qu’ellepassaif à l’ordre du jour ; motivé sur ce 
que, dans la table sacrée des droits dé l’homme, 
on lisait cette phrase éternelle. 

» Le droit dé motiver sa pensée et ses opinions, 
» soit par l'usage de la presse, soit de toute 
» autre manière, le droit de s’assembler paisi- 
» blement, le libre exercice des cultes , ne peu- 
» vent être interdits. La nécessité d'énoncer 
» ces drotts suppose ou la présence ou le sou- 
», venir récènt du despotisme. » 


” Droits de l'homme. ART. Te 
I m'a semblé, Monseigneur, que cet ordre 
du jour ainsi motivé, voulait dire : Vous ne le 
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déérétons pas, parce que cela est dejà fair: et 
que décreter de nouveau un article qui fait 
partie des droits de l'homme, ce serait plutôt 
l’affaiblir que le confirmer. 

11 faut que je me suis trempé, pu'sque vous 
qui connaissez vraisemblablement Îles droits 
de l’homme, ct le respect qui est dà aux décrets 
de la Convention nationale; puisque vous, qui 
pour être un grand ministre , n'êtes pas encore au- 
dessus des lois, avez cru pouvair soustraire à mes 
pruvres colporteurs la Queue de Robespierre, 
qui les faisait tant rire. Je vous prie donc, Mon- 
seigneur , de me répandre cathégoriquement , et 
de me dire si la presse est libre ou mon; dans le 
dernier cas, je n'écrirai plus; dans le premier: 
rendez-moi ma Queue. 


L'auteur de la Queue de Robespierre, 
. | MEHÉE. 

| Ne. 6. 

DÉFENDS TA QUEUE, 


Par l'auteur de la queue de Robespierre. . 


Quand la nature eut créé l’homme et décrété 
‘a liberté, elle ne renvoya à ‘aucun comité la 
rédaction de sa volonté éternelle et immuable; 
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. sa loi fut claire et simple ; pour tout conseil, 


pour toute instruction elle lui dit: Défends ta 
queue. Les institutions humaines ont plus ou 
moins gâté ce qu'avait fait la nature ; mais par- 
tout l’observateur rencontre des traces visibles de 
cette loi première. Le chapitre des droits de 
l’horame n'est autre chose que la paraphrase de 
cet adage défends ta queue ,.et de même que le 
proverbe comme il te fait - fais-lui est le résume 
de toute la morale ; défends ta gueue est, tout 
bien considéré la base essentielle de la politique. 

Les savans de tousflles siècles , les législateurs 
de tous les pays ont plus ou moins divagué sur 
tout le reste ; mais défends ta queue n’a jamais 
souffert d’aliération; c’est vers ce but que ten- 
dent unanimement : le chien de Jean d8 Ni- 
selle, le baron de Vieusac, le roi de Prusse 
et l'abbé Maury. D'après les principes lumd}- 
peux que Je viens de poser , j'ai droit de défendre 
la Queue de Robespierre, que des malveillans 
travestissent d’une manière affligeante. Carnren 
a paru désirer connaître de quel côté était da 
Queue de Robespierre. Pour parvenir à jetter 
quelque jour sur la question, il faut la prendre 
d’un pea plus haut. J’entre en matiere, 


na Î 
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Les queues ont eu, dans tous les temps , une 
très-grandg influence en politique, Tout le monde 
sait qu’Alcibiade fit couper la queue de son chien, 
et que pendant plus de quinze jours les Athéniens 

._ne s’entretinrent que de cette mutilation ; ce 

n'était pourtant là qu’une queue de chien, tandis 
que dans notre révolution nous avons eu des 
chiennes de queue. 
-_ Queue chez les boulangers , queue cher les 
épiciers , gueue chez les bouchers... On ne voit 
pas au premier coup-d'œil quelle espèce de rap- 
port il yæentre ces queu& , et celle du chien 
d’Alcibiade ; mais quel était le but d'Alcibiade? 
D'occuper les Athéniens de la queue de son chien 
pour les empêcher de s'occuper d'autre chose : 
er. il est Lrès-possible qu’on ait eu la même idées 
parmi nous; et qu'on ait cru qu'en nous forçant 
délier à la queue pour avoir ke pot au feu , on 
nous empêcherait d'y aller pour réclamer nos 
droits politiques; et en effet il y aura toujours 
quantité de personnes qui donneront au pot au'. 
feu la priorité sur le chapitre des droits de 
l’homme. 

Au reste, toutes ces queues dont nous venons 
de parler sont évidentes , ostensibles : -personua 
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ne peut s’y méprendre; mais il en est d’un autre 
genre sur lesquelles où n’est pas également 
d'accord : ce sont celles, donc on a coupé la 
séte. C'est la queue de celui-ci ,. disent les uns ÿ' 
vous vous trompez , répondent les autres, c'esk 
la queue de celui-là. On est, parexemple , dans 
un grand embarras pour savoir quelle est la 
Queue de Robespierre : les uns disent c’ers 
est; les autres , ca n'en est pas; moi, je vous 
dis que c'en est, et voici sur quoi-je me fonde : 


Il ÿ a toujours une espèce d’analogic entre la 
queue et la tête : plus cette analogie est frap- 
pante, moins il y a d'incertitude dans le juge- 
ment qu'on doit eu porter. Pour savoir donc si 
ce que l’on appelle la queue de Robespierre l’est 
effectivement , il fant examiner quels étaient Îles 
principes et la conduite de ce conspirateur, et 
voir jusqu’à quel point tout cela se retrouve dans 
sa queue, Ce 

Il est de fait que Robespierre était l’ennemi 
juré de Ta liberté des opinions ; qu’en feignant de - 
l’'admettre et de la proclamer, il la eomprimait 
par tous les moyens possibles; il est de fait en- 
core qu'il s'était tellensent fdentifié avec la Con- 
vention et la révolution, que l’attaquer persou- : 


é 
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pellement c'était attaquer la convention et la ré- 
volution. A l'entendre , il ne voulait pas usurper 
les droits du peuple, mais seulement les em- 
prunter pour un temps limité, et cela pour le 
plus grand avantage de ce même peuple ; auquel 
ilse proposait bien de les restituer quand il 
serait temps. On sait encore comment il s’y était 
pris pour s'emparer de l'opinion publique, sans 
laquelle il sentait bien que ses projets ne pbu- 
vaient réussir. On se souvient que, pour arriver 
à ses fins, il s'était composé un auditoire de dé- 
votes et d’imbécilles; on sait que tout ce qui 
n’était pas de son avis était d’abord rayé des Ja- 
cobins , et ensuite proscrit ; on sait que, ne trou- 
vant pas le tribunal révolutionnaire composé à 
son goût, il en avait chassé le peu d'hommes 
probes qu'il renfermait; on sait que, pour em- 
pêcher de raisonner ailleurs que dans les lieux 
où il dominait ,:l eut l’art de proscrire toutes les 
snciétés , en les disant composées de conspira- 
teurs : on n’a pas oublié qu'il avait fortifié son 
parti de tous les scélérats qui, dégoûtans de 
crimes , n'avaient de ressource que dans un bou- 
leversement général, 


D'après ces traits, auxquels il serait facile d'eu 
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- ajouter. encore beaucoup d’autres ; si l’on de 
mande à un homine de bonne foi quelle est la. 
queue de Robespierre , quels sont.les continua- 
teurs présumés de cet homme affreux et ma- 
chiavélique , il répondra que ce sont sans doute 
ceux qui ont les mêmes principes , les mèmes . 
disposinons , et qui suivent les mêmes erremeus ; 
alors, si on lui montre des hommes qui s'op- 
posent à la liberté de la. presse et des opinons, 
qui se battent les flancs puur remettre la ter- 
reur et l'injustice à l'ordre du jour, qui , attaqués 
personuellement , veulent fa re croire que les at- 
taquer, c’est attaquer la Convention et la ré- 
volution ; s'ils empruntent les droits du peuple 
en lui promettant de les lui rendre , et si, sur ces 
belles paroles, le peuple est assez fu pour s’ex- 
poser à une seconde banqueroute ; s'ils esswent., 
par les mêmes moyens que Robespierre , de 
s'emparer de l'opinion publique; si, conime ce 
scélérat , ils ont à leurs. gages une bande de 
femmes perdues et d’imbécilles pour les applau- 
dir et étouffer la voix des amis de la Liberté; si, 
comme lui, ils font proscrire tous les hommes 
qui ne sont pas de leur avis; si, comme lui, ils 
essaignt de composer un tribunal à leur guise; 
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#, comme lni, ils attaquent et aceusent les sù: 
ciétés où ils ne dominent pas; si, comme lui, ils 
s'entourent de tous les scélérats qui ont à crain= 
dre le retour de l’ordre et de la justice : l’homme 
de bonne foi, dont je parle, frappé de cette 
ressemblance, s’écriera : Voita La queur pe Ro- 
pesrienne. Ex vague leonem. I] ne faut pas être 
sorcier pour deviner cela. On aura beau lui pré- 
senter l’épouventail de la vieille aristocratie, 
exhumer les chevaliers du poignard, etfimotiver 
‘sur ces puissantes considérations la permanence 
de la terreur, de l’envahissement et du silence 
de nos droits politiques et de l'exercice du pou- 
voir arbitraire; il n’en dira pas moins qu'em- 
prunter les droits du peuple c’est les lui ravir, 
qu'aucun motif d'intérêt public ne peut justifier 
cette mesure , et que ce n’était pas la peine de 
nous délivrer de RoBesrtnne, pour conserver 
le robespierrisme. | 

D'après ces éclaircissemens donnés à Canniza 
etaux gens de bonne foi qui lui ressemblent, 
je reviens à ma maxime, feras ta queue. (1) 





(1) Le reste n’est plus qu’une application dewnuw 
sans intérêt de tout ce que l’on vient de dire. 


.. C1) 
No. 7. 


Le Ministre des Relations Extérieures, an 
| citoyen Méhée. 


Je me ferai toujours un devoir , citoyen , de 
Nrentourer d'hommes connus par leur civisme 
et leurs lumières ; je défére donc , avec plaisir, 
au desir que vous me témoignez d’être employé 
dans la Diplomatie. Je vous préviens que je vous 
ai nommé chef d’une des divisions politiques 
qui composent le ministère des relations exté- 
rieures. Je vous invitegà vous rendre inces— 
samment à votre poste, + 

Salut et fraternité. 
Cu. DEzacaorx. 


No. 8. 


Le Ministre des Relations Extérieures, au 
citoÿen Méhée. 


J'ai été vivement affecté , citoyen , des infa- 
mies que l’on a vomies contre vous dans plu- 
sieurs journaux. Les talens que vous développe, 
les principes de probité et de patriotisme que 
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vous professez , m'ont fait souhaiter ardemment 
que vous pussiez parvenir à démasquer la ca— 
lomnie ‘La démission que vous m'offrez de la 
place que je vous avais confiée, ne peut qu’exciter 
mes reurets. Je sens combien est délicat le 
sentiment qui vous l’a dictée Ce n'est pas .sans 
peine que j'y cède. Je conserve l'espoir de vous 
utiliser encore pour la République . lorsque vous 
aurez confondu jurid iquement vos ennemis. Soyez. 
assuré que je me ferai, dans toutes Îles circons- 
tances , un devoir d'attester que dans les rela- 
tions que j'ai eues avec vous , vous m'avez chaque 
jour fait estimer davantige vos lumières , votre 
civisme , et surtout c@te humanité douce qui 
seule peut faire adoticir ce qu'a d’austère l’éners ie 
républicaine. 

Salut et fraternité. 
Cu. DeLacroix. 


N°. 0. 


* Paris, le 6 Floréal, an 4 de la Répu- 
blique Française, 


L'accusateur public du Tribunal Criminel 
du departement de la’ Seine, au Ministre 
de la Justice. : 


Je n’ai eu entre les mains , d’autres pièces rela- 
tives au citoyen Méhée, que la plainte et les 
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mémoires par fui présentés au Directoire Exécutif» 
contre certains journalistes prévenus de calomnie 
à son égard. J’ai transmis ces différentes pièces aw 
tribunal des Dirécteurs du Jury du canton de 
Paris , pour instruire contre les prévenus conufor- 


mément aux lois. 


Signé MARTINEAU , Substitut de, 
l’Accusateur public. 
C Pour Copie conforme, 


GH. DELACROIX. 


Par le Ministre, 
GIRAUDET, secrétaire-généeral. 


No. 10. \ 


© Paris, ce 13 germinal, an 4 dela Répu- 
blique Francaise. 


L'Ambassadeur de la République prés la 
Porte Ottomane , au Directoire Exécutif. 


Crroyens Directeurs, 


Lorsque vous me fîtes l’nonneur de me nom- 
mer a la place que je vais occuper, je vous 
présentai une liste de collaborateurs, dont les 
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lumières pouvaient m'aider à remplir mes impor- 
tantes fonctions. Je vous avais demandé le ci- 
toyen Méhée pour l’un des secrétaires de l’am- 
bassade : une accusalion atroce, dirigée contre 
lui dans le moment même où vous aviez à déli- 
bérer sur ma demande , vous a empêché d'y faire 
droit. Aujourd’hui que, par la destitution du 
citoyen Chénier, il reste une place vacante ; au- 
jourd’hui que le citoyen Méhée poursuit ses 
accusateurs avec une vigueur qui ne laissera pas 
long-temps la vérité cachée, trouvez bon que 
Jose vous demander, de nouveau pour lui, la 
place qui reste à remplir , lorsque le jugement 
qu'il réclame vous aura montré qu'il n’en est pas 
indigne. | 

Le Ministre des Relations Extérieures fait de 
son .civième et de ses talens un éloge, qui re- 
doublerait mon désir de l'avoir pour collabora- 
teur , si je ne savais pas déjà que ses connaissances 
des intérêts politiques et commerciaux de la 
République avec la Turquie, peuvent m'être de 
la plus grañde uuülité. 

° Salut et respect. 
AUBERT-DUBAYET. 


(141) 
N°. zx. 


Pétition de J. C. Méhée, aux Consuls et aux 
Membres composant le Conseil d'État, 


CITOYENS, / 


Si j'intérromps vos importans travaux pour 
réclamer votre justice, ce n’est pas que je veuille 
lui demander la révocation de l’ordre qui me 
bannit de Paris, et m'’exile à 8o lieues de ma 
femme et de mes enfans., 

J'avais cru d’abord ce supplice le plus cruel 
de tous ; une affreuse calomnie vient de m'en 
faire éprouver un plus cuisant encore : mon pre— 
mier besoin est de la repousser. A peine avais-je 
quitté Paris , que je lus dans le Momiteur, journal 
officiel , un article ainsi conçu : 

« Un journal qui s’intitulait l’Æzsidote, a été 
» supprimé par un arrêté du premier Consul, 
»5 contresigné de Méhée , le même qui avait si- 
» gné les massacres de spptembre ; ce journal 
» était plein de ces maximes affreuses, qui ont 
» produit tant de maux, et qui, pour jamais, 
» ont cessé de régner en France ». 
| L’horreur de l’inculpation qui résulte de cet 
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article, ne me permet pas de l’analyser sous ses 
rapports ridicules. Je ne vois et ne dois voir que 
mon honneur‘indignement outragé , au moment 
où un-ordre du Gouvernement me chasse de 
mes foyers et m'ôte les moyens de confondre 
mes lâches ennemis. 

Les rédacteurs du Moniteur , sommés par mon 
épouse de lui faire connaître l’ auteur de la dif- 
famation qu’elle se proposait de poursuivre de- 
vant les tribunaux, se sont retranchés sur leur 
titre d’officiel, et n’ant pas rougi d'affirmer que 
cet article venait du Gouvernement ; ils ont 
ajouté à cette imposture évidente, qu’ils ne pou- 
vaient insérer la réclamation qu’elle leur adressait 
sans une permission expresse du Gouvernement ; 
permission qu’ils n'auraient point obtenue, si 


on devait les en:croire (1). 





. (1). Je joivs ici cette réclamation , le Gouverne- 
ment et le public jugeront s’il était possible de se 
plaindre avec plus de modération dans une position 
aussi affreuse, 

« Je ne puis, citoyens, laisser passer sans réclema- 
» tion l’article inséré dans le journal officiel du 22 de 


x ce mois, contre mon mari; quelque sensible que je 
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* Vous sentiréz aisément, citoyens, qu’on abuse 
étrangement ici du mot Gouvernemfent; il se 
peut que quelque agent ait abusé die la facilité 


LS 
d'appuser à ses propres actes le contre — seing 


PE RE 


> sois aux imputations qu’il contient , je m’efforcerai 
» de ne mettre dans: ma réponse que des raisons ezx- 

» primées avec une telle mod-ration que vous ne puis- 
> sicz refuser de la publier. La défense est de droit 
» natufel ; il ne faudrait jamais jug r les gens sans les 
> entendre ; mais quapd on a commencé par les juger, 
» il serait trop affreux de s’opposer encore à ce qu’ils 
2 fussent entendus. 

- > Un mensonge répéié ne devient pas une vérité. 
» Mon mari n’a point signé les massocres du 2 septem- 
» bre, qui vraisemblablement n’ont été signés par 
» personne. Cette calomnie n paru pour la première 
2 fois dans un journal royal, que quatre ans apris 
» horrible epoque de ces massacres. Mon mari attaqua 
> alors en jusixe le calomuiateur. Un jugement trop 
» doux lé reuvoya «bsous , sous Île prétexte qu'il n’y 
> avait pas de loi contre, La culomnie écrite. Voilà 
» ce qu’assurément ignorait l’auteur de l’article dont 
> je me plains. Il ignorait sans doute aussi que 
» ,DIiON mari écrivait à l’époque des massacres , Contre 
» ceux que l'opinion d’alors en accusuit, qu'il affichait 


> ses attaques , çt invoquait oontr’eux la vengeunce 


e 
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du Gouvernement ; mais il est odieux qu’un 
journal officiel puisse se contenter d’une pareille 
preuve , et se dispenser sous un tel prétexte d’in- 
sérer une réclamalion aussi juste que modérée. 





» des lois. Cette conduite le fit proscrire jusqu’au 9 
» thermidor, À peine rendu k la liberté , mon mari 
» écrivit contre le régime de la terreur plusieurs bro- 
» chures dont se souviennent encore les malheureux de 
2 toutes les opinions qui gémissaient dans les prisons. 

> Quant à l’Æntidote, que l’en\accuse de contenir 
2 des maximes affreuses ; cet ouvrage est dans les mains 


du public qui l’a jugé : on n’y a vu que des opinions 


philosophiques fort accréditées par les écrivains dont 
» le 18°. siècle s’honore. 


» Mon mari a cru pouvoir professer ces mêmes 
> opinions qui, si elles n'étaient pas la vérité, se- 
» raient des crreurs faciles à réfuter. Il y a loin de là 
3 à des maximes affreuses , dont le rédacteur n’a 
» pas pu citer une seule, J’insiste, citoyens , sur la 
» publication de ma réponse ; c’est un grand mal 
» qu’une diffamation injuste ; j’aime à croire que vous 
» vous empressgrez de Îa réparer autant qu’il dépend 
» de vous de le faire >. 


Je vous salue, s 
F. M£nÉz(née Caxvaizxza) 


- 


ET 


U 45 ) 

Si le Gouvernement connaissait un homme 
coupable de délit dont le journal officiel m’ac- 
cuse, il remplirait incontinent l'obligation où 
il serait de le Faire puuir comme il le mériterait, 
et ne descen.rait pas à faire «ontre lui des ar- 
ticles diffamatoires dans les journaux. Les annales. 
du monde ne présentent pas d'exemple d’un état 
de choses digre da nom de Gouvernement, où 
les magistrats accuseraient un homme le lende- 
main du jour où ils lai auraient ôté les moyens 
de se défendre. Il n’est pas possible qu’un Gou- 
vernement fasse un article contre l’honneur d’un 
citoyen absent , et défende d'admettre sa recla- 
mation. | 


Je vous demande, citoyens, de vouloir bien 
décider qui -doit répondre aux citoyens calom- 
niés. des injures insérées dans votre journal ? ja 
vous demande , en outre , d’ordonner au Ministre 
de la Police générale de suspendre l’ordre qui 
m'envoie à 80 lieues , jusqu'à ce que j'aie pu 
faire juger par les tribunaux le rédacteur de 
l’article infamant que j'entends leur dénoncer. 
Vous êtes trop justes, citoyens , pour ne pas ap 
plaudir au parti que j'ai pris de répandre cette 


f 


10 
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lettre imprimée , puisque tous les journalistes 
m'ont refusé de linsérer. 


Salut et respect, 
MÉRNÉE. 


N. B. (Le jour où le sieur Méhée devait 
comparaître avec les journalistes devant les tri- 
bunaux , il fut enlevé et porté à l'ile d'Ocrrox)} 


Ne. ra. 
PRÉFECTURE DE POLICE. 


Paris , le 19 du mois de Nivôse an 9 de la République 
Française , une ct indivisible. 


Nous, Préfet de Police de Paris, invitons les 
Autorités civiles et militaires de la République, 
à laisser passer et librement circuler de Paris à 
Dijon , Département de la Côte-d'Or, le citoyen 
Jean-Claude - Hypolite Méhée, profession de 
propriétaire, natif de Meaux, Département de 
Seine et Marne, demeurant à Paris rue de la 
Planche No. 503, et à lui procurer aide et 
assistance dans toutes Îles occasions , d’après les 
formalités requises. 


Délivré . d'aprés l’ordre du Ministre de la 
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Police générale , et tenu de quitter Paris dans 
les vingt-quatre heures, sous peine d’arresta— 
tion (1 } 


Fait à la Préfecture de Police de Paris, 
lesdits jour et an. 


Pour le Préfet, | 
Le Secrésaire-général de la Préfecture, 
Signé PIIS. 


No. 13. 


PREFECTURE DE POLICE. 


Paris, le 5 Nivôse an 9 de la République 
Française , une et indivisible. 


Le concierge de la maison d'arrêt du Temple 
recevra du citoyen Boachon, officier de paix, 





(1) C’est au Temple que l’on m’envoya ce passe- 
port. Al faut observer qu’à la même époque, j'étais , 
suivant le véridique auteur du 18 brumaire , envoyé 
a Londres par Bonaparte, et chargé d’une bagatelle, 
de faire assassiner tous les Bourbons , moi qui avais 
failli périr pour sauver leur chef. Ainsi, j'étais a-la- 
fois à Londres et au Temple. 


C8). 
{Jean-Claude-Hypolite ) Méhée, venant du dé- 
pôt près la Préfecture. 

Le préfet de police , signé DUBOIS. 
Pour copie conforme à l'original délivré. par 
moi , concierge de la maison d'arrêt du Temple , 
soussigné , le premier (erminal an 9 de la 

République Française, une et indivisible. 
FAUCONNIER , concierge. 


\ 


Ne. 14. 


DEPARTEMENT DE LA CHARENTE 


INFÉRIRURE, 
Mairie du chäteau ile d’Oleren. 


Nous, maire de la commune du château île 
d'Oleron , certifions à tous ceux qu'il appar- 
tiendra que le citoyen Méhée , envoyé en sur- 
veillance à l’île d’Oleron par ordre du Ministre 
de la Police générale , y est arrivé, en Brumaire 
dernier, accompagné d’un gendarme. 

Certifions aussi que ledit Méhée a resté sous 
notre surveillance pendant l'espace de deux 
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mois, et qu'il est maintenant sous celle da 
maire de Saint-Pierre , en cette île. L 
Délivré à la mairie du château île d'Oleron, 
le 5 germinal an 10 de la République fran- 
çaise. ° 
BOUDIN,, maire 


N°. 15. 


Paris , le 15 Thermidor an 7 de la République 
Française , une et indivisible. 


Le Ministre de la Guerre, au citoyen Méhée. 


Je vous préviens, citoyen, que je vous ai 
nommé $Secrétaire-général de la commission des 
armes qui va être organisée prés du ministère 
de la guerre. Votre dévouement bien connu pour 
la République me répond de l’empressement 
que vous mettrez à me venir seconder de vos 
talens et de vos lumières. Vos appointemens 
særont ceux des chefs de division. 


Salut ot fraternité , 
Jean BERNADOTTE. 


Ci50 ) 


CONSULTATION. 


Le conseil soussigné , qui a vu : 

‘1° Le Mémoire à consulter , présenté 
_ par le sieur Méhée de la Touche, et qui 
se termine par cette phrase : 

‘ « Le journal appelé Royal, imprimé 
» par Gueffñer, rue Guënégaud n°. 3r, 
» ayant cité dans sa feuille du 12 octobre 
» dernier, deux pièces relatant des 
» faits attentatoires à l'honneur et à 
» réputation du Consultant, existe-t-il 
» dans nos lois un moyen d'obtenir ré- 
» paration des injures et calomnies pu- 
&« bliées parlerédacteur de cette feuille »? 

29, La feuille n°. 12 du Journal-Royal, 
portant la date du douze octobre der- 
nier , et le nom de Gueffier , imprimeur, 
laquelle contient deux ordres -prétendus 
signés Panis et Sergent, administrateurs, 
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et Méhée, secrétaire-greflier , aux dates 
des deux et quatre “eptembre; 

3. Une lettre imprimée dans la même 
feuille | de laquelle il résulte que ces 
dates , deux et quatre septembre se rap- 
portent à l'année 1792 et aux événemens 
désastreux qui eurent lieu à Paris à cette 
époque , à laquelle le Consultant était 
Secrétaire - greffier de la Commune de 
Paris ; 

S'occupant seulement de résoudre la 
question qui lui est soumise, 


Est d'avis que le Consultant est bien 
fondé à traduire l'imprimeur du Journal- 
Royal devant le Tribunal correctionnel , 
comme ayant imprimé et distribué un 
écrit calomnieux et diffamatoire, sauf 
à faire tomber successivement le poids 
de son action sur les auteurs directs de 
la calomnie, si l’imprimeur les fait kéga- 
lement connaître. 


(152) 
L'article 367 du Code pénal déclare 
coupables de calomnie « tous ceux qui 


» dans un écrit imprimé , vendu ou dis- 
» tribué, auront imputé à un individu 
» quelconque des faits qui, s'ilsexistaient, 
» exposeraient celui contre lequel ils sont 
» articulés, à des poursuites criminelles 
» ou correctionnelles , ou seulement à la 
» haine et au mépris des citoyens». 

Les deux pièces, imprimées dans le 
Journal - Royal , relatent des faits, au- 
jourd'hui couverts par l’amnistie et par la 
prescription, mais qui n'en sont pas moins 
de nature à avoir mérité dans le temps 
des peines afflictives et infamantes. 

Elles relatent des ordres dont l'émis- 
sion et la signature, révélées à l'opinion 
publique qui ne connaît ni prescription. 
ni amnistie , exposent les signataires à la 
haine, au mépris, à l’exécration de la 
nature entière. . 

L'écrit signalé est donc calomnieux, 


” 
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si les pièces sont supposées, si elles n’ont 
jamais existé, si la preuve légale de leur 
existente n'est pas rapportée confor- 
mément aux dispositions de l’article 870 
du Code pénal. 

Envain le rédacteur de l'article diffa- 

matoire , l’a-t-1l présenté sous la forme 
d’une lettre qui aurait été insérée dans 
la Gazette française du 24 germinal de 
l'an 4. | 
* L'art. 368 du Code pénal a prévu et 
déiruit l'exception en ces termes: 
* « L'auteur de l’imputation ne sera ad- 
# misàädire pour sa défense, et ne pourra 
» alléguer, comme moyen d'excuse, 
» que les imputations qui donnent lien 
» à la poursuite sont extraites d’autres 
» écrits imprimés ». 

L'imprimeur , dont le nom se trouve 
au bas de la feuille diffamatoire , ne 
peut échapper aux peines prononcées 
par l'article 571 du Code pénal, qu’en 

12 
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indiquant celui des Rédacteurs du Jour- 
nal-Royal qui a rédigé l’article: encore 
pourrait-il être réputé complice du Ré- 
dacteur, d'aprés l'esprit et même la 
lettre de l'article 285 du Code Pénal. 

Les calomnies publiées par la voie des 
journaux acquiérent une telle publicité, 

“éparation n’en peut pas être 

andue. 

isultant , s’il se décide à porter 

de devant les tribunaux, devra 

r et obtiendra sürement l'af- 

jugement à intervenir , et la 
faculté de le faire imprimer dans les 
journaux de la Capitale. 

En y concluant à titre de dommages- 
intérêts, et pour lui tenir lieu de toutes 
autres réparations civiles, il n’est pas 
présumable que ses conclusions ne lui 
soient pas adjugées. 

La calomnie dont il se plaint, ne 
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pourra jamais être que faiblement ré- 
parée, quel que soit le jugement qui 
interviendra. 
Délibéré à Paris, le 4 Novembre 1814. 


MAUGERET, Avocat. 


CFE, 
Imprimerie de MAUGERET, Faubourg Saint- 
Martin, ne.38. 





Pag. 18, ligne 18, au lieu de aiguts, lises aigres. 


MEMOIRE 


POUR 


L. FAUCHE BOREL, 


CONTRE 


CHARLES PERLET, 


ANCIEN JOURNALISTE. 


MÉMOIRE 


POUR 


L..FAUCHE BOREL, 


CONTRE 


CHARLES PERLET, 
ANCIEN JOURNALISTE. 
SECONDE ÉDITION, REVUE, CORRIGÉE; 
ET AUGMENTÉE; 


Par LOMBARD DE LANGRES, avocar. 


Le jour vient révéler le crime de la mait. 
nl 


A PARIS, 
CHEZ L. G. MICHAUD, IMPRIMEUR DU ROI, 


RUE DES BONS-ENPANTS, N°, 34. 
Er cuez GIDE Fus, Lisname, nue Sainr-MAnc , °. 20, 





Mai 1816. 
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Nes troubles civils” apaisés, un’ ‘homme 
élève Ja voix, et va criant: 

Onc , je n'ai forfait à Phonneur. | 

Tojours j je suis resté JS idèle à mon Roi! 

‘ Jamäÿs une obole Sortie de l'épargne 
de l'usurpateur n’a salt” mes mains. 

M4 Miséré est le fruit de mon dévoue- 
menk aix Bourbons. | 

Accüsé d'avoir j jebé sous laserre‘du Lyran 
äne victime qu'il s'est immolée ; je prerids 
à témioin de mon innocénce le Dieu qui lit 
au fond des cœurs ; si je SUÈS coupable, qu il 
ne punisse | 

L'homme qui dit .cela, c’est Perle ; et 

1. 


; … C4 
moi, je lui réponds : mentiris, impudentis. 
sime! Wiméas; mélhèdneux, te nets ! 
Tu mens à. là jificé des hommes, à 
propre cogsajenca à Dieu mèêmeot rneriLiris: 
L'honneur 2e Uut'dst éiempen ini 
Te:fidélié à tan. Roi BElemn'g Eté quiun : 
tissu de: noires corbbaisons.poar :l'umenet 
dans un. piége:oredaé 5 téndu par toi! : 1. 
Par. toi, Xémerena de l'usurpateue ët les 
donhilss auisses che: sardeuble police tdiarées: 
mises à coutribuuom. LS ut tn 26 AU 
Ta misère À: Ellewstde-frait du: vices? 
Et quand j'ai ramassé le stÿhet dont-t£ as 
frappé mon neveu ;rquend je tien dns nia 
main, la preuve éorria de da:tieane, que Quré 
touché le prix. dergon: sang; qu'il t'à avbsus 
tenté ;',Jes, maina eucôre fumamtes ; ui'véles" 
au Dieu de vérité: punis-moi, on ‘LMétib;: 
si je suis poupaklel : + .  ‘‘\"ane 
| Sois exaucé ; Perlets est aujourd’ bar que 
ton supplice comnrencë Etes écrits ;sonttèn.' 
arrêt, leur puhbeité foræ 4on. iofaalei 1 … 
Te démasqner Re stra-pat le mode de 
mes services à Lonis XV HILL: c'est apachet 
le dard à la vipère qi,plus d'ade Sois: test 
dressée dans l'ombre pour le piquer: #7" 
Pardon, Messieurs , pardon; pluy- du pt 


(5) 
font de sh: dibse ,mbills ‘on dbit Etre émipérté" 
dans ébn'kigage: je 1L'edis! Mais êf ,: coiime: 
moi; Vbtis tiez à dotfibaitté "où tn escrbé , 
où ui trattre ous let ;'où un nssacdin', ‘ 
où ‘tit: blésphémetéd tft, 12: troyez-Vous 
que vous-fusiez maftrès@e vous renfermen 
dauis Re bôthes e4'iodérdiion ? el54t ‘au 
licu'aé# avoit Hittéh qué contre vin de tes 
misÿralles, Ybus lestrütiviér tous timq réürté 
en üt seul, comme je léstiouvre en Perlet: 
pensez à vous alors qui vous ft possiblé de 
ne, pé8 Aolates? "3" f 
“Seve-frous qui dés again atmées les 
plus prÉbenées detiiabie ont été consacrées 
avr ét dE/Frarce? duéphuié Mi j'ai sacritiés: 
mon, existence. et ins fortune? abandoñnë 
ma. ph ta: fahinié à iies ‘enfrnts 7 gue 
JB saig dés miètis a ‘could pour lui? que’ 
pour: Jata*i"ai boite deéférs, vieilli dans'Îes 
prisons , ‘partotirtf, l'Edtpe? que, chargé 
de missions péiileuses ; vingt for j'ai”ét 
envoy# à la mort, et que vitrot fois que 
affrohté l'échafaud? Tonché de tant de pèr- 


- sSvérance, Louis XVII m'aimait : Ü ne 


m ‘appelait que éoùû cher Fauche, son cher 
Louis. Etxoïlh que les calômuies d'un Perle ta, 
d'abord suidément réphndues, mais ac- 


_Çç6) 
augillies, avec ayidié,par mes gmugmif, 1ef 
portéés par eux-aux. oreilles; ; de, Roïndg'aont, 
ferme le cœur de CE REIRCE } EL remANaRÉ, 
mgnt privé dé cson::pstime. Je  dis:mppenr, 
tangment, parce qu bee le doit peligrshume, 
qu'il est jüste et qa'lpne la rendre HE 
Vingt çinq ans les souverains de. NEwroe, 
des princes, Tes mjralttresrles ambossadgurs, 
les, généraux, m'ontiaemeill, pratteg; ho 
noré; L: il me: faudra Aéchoir amjewrdiugi de. 
ca degré de eensidi ation purme éaliter 
avec un agémt: subalterté de lainolige gecon 
daire-de. Bonspartes, tar:à Respepatnoet 
homme caveppeng slim sers pipi de, 
pAlide. colère , dé, que tiwrer à; rap fpigpar, 
LORS: , _ , fogutho) Brie couo)ef#} frire 
, Quatril affaire, de, njauagu Pour. 
quoi répandre Got pos ur dpprine qu'il 
savail, bien ne ponypritournes ali PR: 
fusion? Ser aitece iles As da. fatype du. 
cr ime de provoquer som “ehatimqntaailarde 
trop à descendre? . D D y: 
Eh bien! ; Je ‘saurai à me cannes ets: PEUT. 


33% 0 


Dé méme je. suis délivré ane à Dei PA 
fardeau qui m’accablait;je croygisavoir deux, 


(9) 
edremaires À combaiire;:1l ne m'en. reste 
qu'un. :$ile:premier, par-$a pbrversité | ne 
m'insnisait-qne rlu dégoït et de l'horreur le 
secondipastson rangsson:crédit} m'impôsait 
des zusuegérosisis. Labgriemgts je.me ss 
dergandéo d'où. pouxbit fyovénir contre moi 
la hainé de M..le cpmate de Blaças, ministre 
dela iawbth.ii Bo); sloïgr temps Je rpeieuis 
demandé àqnorie déjais sribner les humi- 
hations' aile inaitement'qu'iltnefis épronvér 
à. Gend;-na$nement j'en cherchais la causa, 
Anjonrbhoujeistisinfiremé. du motif. de. sa 
eshdtiteimel égard” le:hasard le plus hey- 
veux plus sztwaordinaire. que dis-je, le 
basstdea la sRrevidence-a fait tomber entre 
mes.mains,des, pièces d'autant. plus précr- 
eus, qu'én, dévailant toute liftendue de la 
scélctatenen: de : Periet ‘envers mon neveu, 
elles pranseal.en même temps que c'est par 
lui que M. de Blacasia été induit en erreur 
sur mor (9mples Counne jl.ne pouvait venir 
en l’idée de ce ministre qu’on pût pousser 
J'augace ,et. l'hypogrisie au point où les , 
porte.set; homme, son oreille n'a point été 
sourde à lacalomnie : il a cru, sur la parole 
le .Perlet, sur. celle de ses prôneurs inté- 
gessés, que j'avais été vendu à la police 
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Nos troubles civils” apaisés, un ‘homme 
éleve Va voix, et va criant: 

Onc, je n'ai forfait à Plhonneur. 

Toujours je suis resté fidèle à mon Roi! 

.‘ Jamäjs une obole sortie de l'épargne 
de l'usurpateur n'a sali mes Mains. 

Ma “miséré est le fruit de mon dévoue- 
ment aux Bourbons. 

Acciséd'avoir jebé: sous laserre du tyran 
üne victime qu’il s'est immolée, je prerids 
à témoin de mon innocénce le Dieu qui lit 
au fond des cœurs; si je suis coupable, qu'il 
me punisse |. | 

L'hômme qui dit.cela, c’est Perlet ; et 

Le. 


; … (C4 
moi, je lui réponds : mentiris, impudentis. 
sime! Wimeas; ; nihedneix.. te énetis ! 
Ta ‘miens li juiäicé ses hommes, à ta 
propre consajenca à Dieu mêmet rRerLTÉS: 
L'hanneur à Uni'ést étesngenc : TRUE 
Te:fdélisé à tèn.Roï BEllen's EG quon 
tissu de noires-corbbinaisons.poar: l'urnenet 
dans un. piége:oretÿsé à téndu par toioi : 1: 
Par toi, Éémerena de l'sisurpateur ët les 
donhilon suisses hs sa double policoidiréts 
mises À CONtpibutionu 2 510 0 2 NI: 
T'a.misère 7: Ellevwstle-frait du: vices: 
Et quand j'ai ramassé Je stÿhet dont-tg as” 
frappé-Mman. nereus:quand js tiens dene na 
main,ila prouve écris de Ja:tienne, que Quant 
touché le prix. darqop: sang; qu'il t'à avbous 
tanté ; kes maine encère famantés ; ti vées 
au Dieux de xérilé: prs-Roi, mon Nb, 
si je suis soupaklel "Un. ee CA. 
, Sois exaucé ; Perlet; c'est aujourd'hèi que 
ton supplice commencé : Las écrite sont tu 
arrêt, leur puhtieité fox ton. nfaralei 01 
Te démasqner ne stra-pet le monde de 
mes services à Lonis XVHT: « est arrachet" 
le dard à la vipère qui, plus d’ade Fois Fest” 
dressée dans l'ombre pour le piquet ‘71 


Pardon, Messieurs , pardon: plusds est” 


j 


: Es} 
font de sh :tédsé  mbifis ‘où dUit être émipôsté" 
dans 4bn'kbgage:|e 14"odis. Muis 8, cotme: 
moi; Vots ‘aviez À éoibèitié "où ti escibe 
où wi trâtere ‘00 ds eut, où un nssasdin', , 
où tt Hsphésnistè db brifin troyez“Vous’ 
que vous:féssies maîtrisée vous renTermen’ 
dans Rs bôlhes dei odérdiion ? et5 lt au 
lieu'4é#avolh à Hittéf qué contre unde' ces’ 
misérables, fous lestrütiviér tous cinq réüris 
ea -üü seul; comme je éstiouve éù Pelet: 
penser rous alors qu'it vous ft posté de 
ne, po dolates? 21777 
“flevtsdrons qu létvingt-einq années tes 
pus pleurs déttiatie bût'Ëté consaciéer 
av Mk k/Bräree? iqtiéphrir Mi j'ai sacrifié: 
mon. £xistence et rh fortune ? abandoñnë 
ma. AE a fetiuié ei vies ‘enfünts ? ave 
16 sévig Mes miétis a coulé pour lui”? que’ 
poir’ Mti'i'a porté ‘desiférs, vieilli dans'les 
prisons parbourif, l'Edfèpe? que, chargé 
de missions péiiiteuses ; vingt fois j'ai été 
euvoy# à.la mort, et que vingt fois ai 
affrohté l’échafaud? Tonché de tant de pèr- 
svérance, Lonis XVAŸL m'aimait : ne 
m'appelait que son cher Fauche , son cher 
Louis. Etyoilà que les calomuies d'un Perlèt, 
d'abord suldément iépindues, mais ac 


ç6) 
Mr aver jarid{f par .mesgmogmnif, 1681 
rtéés par eux-aux oreilles: du, Rotadg'ont, 
fer Le le gp de ce RERCE 4 eL FEAR 
mgnt poiyé .d 6 OR: gspype. Je: -distmpmenr, 
tangpnent, SR Pet le doit pettapsiume, 
qu'il est. Jüste 61 GAME la rende; su 
| int çinq ans les sonrernina le NEwr9pe. 
les princes, les mraistres:l Les ambassadgqurs, 
es, ÉRÉTAUx. nent: acquelli, prog bon. 
norés ie 1 me-fapdra déohoir aujourd de. 
ce degré de egnsdigt(on poursmeeollater. 
avec un agé: subaltarné de lu polige gegon:, 
daire,:de, Bortspar ve. err à laçperA lé oet 
homme cavepent mn E' #er4 anisdi de; 
pälipde colère ; dé ane Finrer à-op inigpan, 
Uon en. HE Es : Loggio) Bert sujet fh frire 
, Quaygitil affaire, de n'ataguan Pour. 
quoi répandre FORMS FAOL UD  dpuprine qu'il: 
sayait bien n6 pony D Ouge L alu epnr: 
fusion? : Ser aitece, fibres dela. datyge du 
crime de provoquer son chaimantañltende 
tr op à descendre? et pb ri 
Eh bien! ; je ‘saurai meepatenie ete. pour. 
inetre plus d'ordre dèps cet-eprit je mpètrai. 
moins de chaleur daos mes parolesiurs 
Déjà mênie je suis délivré d’une. perte due. 
fardean quim'accablait;je croygisavoir deux, 


(9) 
adremaiseë À.combaitre; :1l ne m'en.reste 
qu'un. :$i le:premier, par-sa perversité! .ne 
xn’Haspiéait que flu dégoût et de l'horrsur,:le 
secondiparson rangsenn:Crédut} m'imposait 
des sonagéiossis. Labgriompls je nie :suis 
dersendé d'oë:pouxbit. jyovepir. contre mpi 
Ja hainé de M. le comte de Blaçss, mibistre 
de:læXiawbn 41 Roi; sleïlg-ieraps je meieuis 
demasidgè qnorje déssis aribuer les bumi- 
Latious!atle inaitempnt'qu'ilaneft épronvér 
à. Gand; ninement j'en cherohaiéla cause. 
Anjanshhoijeisutis.infiyeé du motif. de. sa 
eshdhtite mel égard” lehasardle plus hey- 
eux es qlusexzwaordinaisa que dis-je, le 
bastdra la Pnevideuce.a fait tomber entre 
mes-mains des.pièces d'autant. plus préci- 
eusen, qu'én, dévailant toute liftendue de la 
scétatemeer: de Peret ‘envers mon neveu, 
elles pranneat.en même temps que c’est par 
lui que M. de Blacasia été induit en erreur 
sur mor Compils. Cosmme jl.ne pouvait venir 
en l’idée de ce ministre qu'on. pût pousser 
J'augace ,et L'hypogrisie au point où les , 
porte.set; hprwne , son oreille n'a point été 
sourde à la calomnie : il a cru, sur la parole 
se Perlet, sr. celle de ses prôneurs inté- 
dessss, que j'avais élé vendu à la police 


(6) 

de Ponhposnte j'et, simpesent dèvème rue 
Sdc}ië poarie Roi, jlaëmtergit bit .avcèp 
près de Su Nnpésté; ep anerfragpaisde pers. 
dations en Belgiquepaniniomenst}} yo 

ceurais ,desle partpédoBloë de 
rendre à Lois’ Villon dodrcien:oi 
gualé:sentiee ii, ,:>5dasbish sb soisag . 
Bis jiai tiger dise di paid, dun init, 
“ce n'est plus dis de Bibcasdprisidèis eu 
‘demander cbinpies kaMrérreninit sante 
Grop' ordinaite au persomsés élercebde äi: 
gnhés," ei l'excès de:1l'storagcveamel moi 
vient sins: derife: dePufléb desbassèdcohe: 
ment pobrbbe mditre. Sracibineu fyriliisonr. 
‘ce; la générosité ssrpemtpénéiiéaMièss à 
M. de Biadabsrit; cvtwerb : delire pet 
écrit, ce qu'il:éiebr itssisRn aurait. 
cher poër ra fottificaotty ah fau 
ra lu, convainc trop tard décerne fiffété 
pour :sèn piimee, prowe-dlie: amat quele 
‘ques regretsidi-sdrt Sete déttsA te fait 
subir. Je cémente. 15} suive i qui 
Arraché plaies rsoReiraliens"prhehittes 
dd Roi de Prusse, mott sbwvéih{ dr prie 
‘sons du Temple où'je’ get ssnis dé puts thois 
ans pär suite dé mon'ättathémiéhtpour les 
. Bourhons, et où j'avais en le banheur de 


{ca } 
peoraër er cendertet ave JE séhéral: Mo- 
reau , eau den sheshres à. prendre: porte servir 
Jese, ohuhd, 4eme rondis-dusmtôt mhprés du 
 Boi‘de Pissanet:de sat agigubtesipouse, Bd- 
jmapestey thuine eahbntractiret, avai fnit 
Hair hu de æontilé Rerlins par M. le 
Prinoe de. Hasdenbeng, qui me trouvèit 
-napprètles nie] Nosfairitel; ina patrie. - 
.- Jébtravaillais dde arivinuilps-instrac- 
shom, duginésnt Morbn ; le raiteutation 
Ale la. soenièsehiai:fpangessri, et jiÿ'iravaillais 
.AxlommenbaroëMl leiaininsit Movasiltzof, 
sninetadent. &-Baïisid à Perlin-:larsque la 
een -eslionté de: fhte belle: doa reine, 
: PR RARE RE os esmisWires fran- 
aRAèh dFNRIGNE nminen (jou Ésive de neu- 
_ cxsllenislabuiaions contre uma -personnë, 
184 dada gourats les risqisi démon caler à 
Bebe, : 51: Ge er tn 
hu} pmpanale. isghision de Honapatte 
+ tea 08: Apaisôt après ta sortie du 
Æemple..j'arais. fait primer: et.répandre 
Suptelmaen:lartomchante. Détiaration de 
Lans XL om Français, datée de Calmar 
su Subde, le 3 décembre 1004; ek cette nau- 
.vele pérsécalion me valut, de la! part de ce 
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-pNnde, ‘les Jettres 165 :plasflattetses ar 
1limtérét qu'il preqait à réa huis: - :: 
u! Je veus quele-tbmps ‘dé m'éthapper de 
n° capitale! de'ha: Prusse -&irigtai: nie 
tudurse vers YAreetèrrel disife pussai, à 
dessein; patlarikbeurg, wù tétut ‘le quar- 
Jièer-générat dr Roi Gotare IE, 
avec que Phuvi ibn déviepliusients 
-twriféietebss et idthedét rhéfiarque, ani- 
nié duPéebiri de'sttirèr/ furent eut Je 
ebôrité:d'égouetihe mes oobsi4tiiesire que 
Jestducs dé Herr yet OP diitsent con- 
chaimdbptdisisiséé diniéel) fé rails Lune- 
ebütitg potr: rethphir”cdurérieestantsagirés de 
BAR. Monsieur es duibepriaoés, qui 
-renrilirchtidminéäiatemelthegn etes : mais 
, évacuation 4 Hhrtévrereitdit fainéle cette 
Moûvelerefostiqt EF came, ‘3 
Arrivé'x Londres dabs'le toiwéit de jak- 
wviers 1666, 7 ÿ"restris "cobires anpéfié par 
des-pouvelles “détaciréties qiisgritraient du 
vevutiniént ; lersquésérétésd'ondie de S. M. 
Louis XW111 de suivéeysvus larmwreeillance 
“et Finspbction de M. teitontte dd la/Chiâtre, 
ne correspondance ‘entéiée dans d'intérêt 
* des Boutbons, -énlre un sieur Perlét, rési- 


(ui) 
dant à Patis, ebran. frèrq ; ape: Fat | 
che, étahh. à Raïif. HT Ditite Le 

1 Dans: cable ;conrepondante sà : Jequéller 
le-minibièce. anglais . at kouis XVILL.attàs 
chaieht hrancaug d'inapartanae; Perlet saps c 
pasaik lexxtoncp. à: Pants, dhiivomiié œæ# 
cel, d'un: canisnzal, enpossile grande 
pausohnagen cofiiement-démanask la mabo 
son de Raurkon,,.+k guicn'ateidarent pour 


agir -qu'urooment.foarpratdolà -Lesplosamæ 


qu'ils .mgdiaient. Darisutquieusen lettres £ 
Perles lonnaildesissptrantes fuiensei j:e8l 
np qualupag. de s9hlècéh sas 'soponies 
cnasiiralles diaur dessilfginen:seavitef 
oil 44h ladisgenpabhes. us oui, 1is 
asherleninpialla 1a0faneut deraih 
enénepirers Ratauire denlanohstiéh:de fier 
tidog nilya#hib hé déporit:à Siadmañt, pots 
app. réhigdarlnfeuilleppirédique. dontde 
_ Directoire avait euh: sdiglaibdres Ses: opèh 
niong.jjaraisank Heroës die: tin iopposilron 
_anecaellen: dé Énsuspatenn quiigouvenbaiy 
alu. on de fivenentièrement bai: 1 li 
- Gspendañts quel IC:  dégrécdé: confiance! 
quan sui: anourdÂt, le : rsgupriinséparable 
d'une correspondance ystdriouse felle que 
gelé ‘qu'ik epltretenait ,.spmufllehcs: sur leg 


({ 2e } 

pomé'.dés”gemie persbisafié® qui: ompo— 

saient Je comité rogal, -fikéûti prendre à 

ministère énghus:, hvast y e ds faive passer 

à-Perlot téut argent 'qéil demaniduit, la‘ 

régplution d'envoi” à Pix ‘une pérsonwe” 
qui plie vuis‘ilés bois \par: rehs mére; 
jubes-de-Binpeptscé duedmité:, con 

oéum\qui ie compbsdient, deuts: projets, leurs: 
reusopvves y ‘heure ::1r0y dns. 66" ‘apprécier 
quels fonds: lobrdtvenient : nécessaires: 
Jd'euv, à crujét}plisibérs cotférénces aveu’ 
lérd Howilé, auford'H hi tord. Grey. es 

«Une choïle dighe’dé remhfqué d'est que 
Borlet, potir:: sgpiéèk ‘plus ‘db confiance et 
faire croire, audtant'en a ble: à la réalité) 
décsoi dde: Higél qui exists jamais, 
mmifétait tuiuhiétie Ua creme: 
duuer. le:1dusié qu'bn Tui rayée une per. 
sontie affidéespütir qu'elle prit iccmnhissencer 
des choses'et des tadividuss ©. 

1: Mais qui ‘Perlét vouléis-l qu'on lui en! 
voyait Moi::fvée quelle pérsquiie voulait. 
al uniquéitiedt cétimiuniqéer? Ave, MO 
Et poürqaot voulpif ne éoraiudiquer qu'a- 
vdc moi? Parce que Perlét'savaitbien qu’ 
peine échappé: du Temple ‘tan nouvelles 
tentatives de Bosaparte pour'me fesshisir k 
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Berlin, jen" darderais bien de beténiir : jn- 
continent rs .Applacer à Pari, sus g 
e. 
M faljait die fre. à date. choix. Le 
mnnistre anglais déngne une, personne qui 
sé tronva dass Piompossiibté de, zemplir là 
mission qu'il sb luj confiait; ploss Gharles-Sa- 
miel Wiel, mOoÿ AfYER oMpier an sExrvice 
de-sa majeslé ‘britannique ,.5e,Présqnte , et 
fat agréé: « Vitel s lai dit. le ministre après 
5 ban avoir doun Dé, Fes: inspraptions votre 
# mission villeuse délicate. 
% —— Mrs pie ae auss® 
» belle cause Ôn, rneurt avec. Rlaïsir.. DV, 
L'inforuné à g Len | parole; ;U arrjfe. à Pa | 

ris, s'adressé à Per et, se confie entière 
ment Ai; ; irois Ja url après 4 est arèté, 
enis. au l'henple, pan alé ou 

. Le jour : méme  éu. mon, jeven fat arräté 
par la Pohos ‘de Bongpérte, Perlet s'em-{ 
peessa de m'éerire pour me fajre part de’ 
cæ malbear, ét me mauda de lui adrèsser , s' 
en toute hâte ybeauboup d'argent, afin dar 
racher Vitel. à Ja prison et au péril. qui le: 
menagçait. Je fs en taute hâte passer de l’ar- ‘ 
gent, et beauconp argent à Rerlef, qui ke 
touclia et le girda. 
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. Tel était on -édgouement pour det bomi! 
pe. qu'à qui pret dit: ge m'en méfier ; 
J'aurais répondu : Qu'il, était plus ‘dilficile 
de détourner Perlet qu: chemin de: la. probfté 
que le soleil-de-son.cours, Cela est si vrai, 
que j'eus, à : Londres, axée NM. de Pui- 
saye et d'Anterguet. une querelle. unes. s6— 
riense dent. Le. ministère anglais, fat obligé 
de se mêler à et pour quoi cette querelle, sil 
vous plait? }-parce que ces ; deux, méssieura 
soutenaignt que, le comité royal. n "élait: 
qu'une ‘chimére et Per Let quup : intrigânt ÿ 
et que je, soutenais, moi , enversçel ( contre 
tous, que, le comité royal : -exis{ait réelfe- 
ment, et que Perlet 6 était un honnête horime 
dans toutc la force du ternte. : 

Mon neveu assassiné, Perlet eut l'audace 
de venir en Angleterre, gayoyé par la-po-: 
lice de Bonaparte, et de se, présenter au 
Roi, camme un de ses plas zélés serviteurs. : 
Son projet était. de corrpbptes!, la foi qu'on 
avait en, sou : comité royal. 19! d'attirer Louis 
XVIIL dansun piége , et d arrachèr de d’ar- 
gent, en raisog de la: : ponfance qu’inspi- 
raient ses mensonges, . Peulét. fut accueillis 
moi, surtout, je le pressai sur mo cœur : 
mais comme les ministres.du: Roi ‘n'avaient 


(} 

pas de fonds pour le MATE le. comta 
d'Avarey ne remit à, Perles, pour ses frais. 
de voyages. qu "un rouleau: .dg.,90 Jouis, Le: 
s'en plaignit À thai si. ginerement:. qu'ap-: 
pitoyé a sur sd détohvente ; ;jedui donnai »€2. 
présence de “£on ami, le général: Dapican,, 
190, louis - qu ‘il rhit dans sa poche. Hélas !. 

] 'ignorais. alors. que. le, croquant tendait les 
deux mains et prendit des deux. bords. : .: 

. On ée donte bien, d'après celle parcimor, 
nie, que: quand le sieur Perlet fuÿ de relqur 
en France, la correspondance relative at, 
comité ‘ne fut'plus suivie avéc la même, 
activité: Toutefois elle ne laissa pas que de’ 
se-soutenir jusqu "à l'époque où Louis XVIIE 
fit sa _prerhière ‘éntrée dans, la cépitale, le 
3 mai 101% ..  :. 

Je précédai le Roi , ä Paris, de cinq 
jours: Mon premier 8019 fut de chercher 
Pérlet : j'eus d'autant moins de peine à le 
rencontrer , qu’il se produisait au grand, 
jour comme un des arcs-boutants sur qi. 
reposait.en: France le grand édifice de la res-, 
tauration. 11 m’aborda avec les démonstra- 
tions les plus cordiales, et me pressa de 
prendre mon domicile, chez Ini. J ’acceptai 
avec plaisir, convaincu que mon hôte me 
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donnerait avéc einptesserrent fous les ren’ 
stignements" fiossibles’ sar’troïs poiuts que’ 
j'avais à cœur‘d’éthaireir: l'un, concernant 
l'assassinat de mon neveu; laûtre, Fargént 
adressé paï moi, dé Eondres, à Jui Perlet ;: 
et le troisième , te fameux comité royal: 
avec les membres duquel je detirais étre 
his en rapport, pour en rendre compte au 
Roi par l'orgätie de-M. le duc d'Havré, qui’ 
avait Grigé depuis long-temps notre corrés- 
pondance à'ce sujet’, et à qui je me hrâtur de’ 
présenter le sieur | Periet gai” m en avait 
prié. | 
Quant à ce comité, queltes quniemt sd 
alors mes instances près de Perfet pour qu'it 
me déconvrft Îes ressorts de cette machine’ 
secrète , je ne pus venir à bout de‘hi faire’ 
soulever un coin dû voile mystériéax-qui la, 
dérobait à ma vue. En vain lui rephésental-je 
que ceux qui, sons le pouvértiemient de Bo- 
'aparte, avaient conspiré en fveur de lent” 
souverain légitime, n'avaient plus rie à: 
redouter de l'usurpateur, que leur cause 
triomphait, que c'était pour-éux 1e moment 
de se faire’ conväître, de récueihir le fraie 
de leurs travaux, dé recevoir la récompense) 
de lear fidtlité ; ta discrétion-de Perlet fut 


: (27) - 

ngpmmdite ræcntest-par-mon sécret, me 

-méppmdait3l texijours:péne pas des nommer. 
Pom sabelen éus-ce mhapitre, je crus qu’il 
me: dünnerait plus de linières-sur les deux 

Baies. 5 5: +  . : .- 

s rÂQuestiente par moitur -le dénenciateur, 
sar-:kassessmide: man neveu ; Rates me ré- 
ponditique ce dénonéiatwur:,: et assassin, 
c'étest - Veyuat, d 'encieninoppdiow général 
db Ja :paliee ;-ç08ç: Bonapanie. . # 521: 
:Questionné quriobs qu 'ésaientBordous les 
six cents louis que j'avais adressés, de Lon- 
dresyà kii Perlätymourarseches men neveu 

Lanuors, Hériot she répoit que tétait ce 

mélénet der Voyzat -que-les avaïñt touchés et 

-grdéini - dr DO BUNEE Bu nr 

siSirpezpensais faine-un: ireprocbe à Perlet 

-de nessspljques que-par émigraes sur l’exis- 
tente ul nous aoyab, je n'avais ici que 

-des-uotions de gréers; à ui: rendre pour la 
matuére -clgre.et-précise dont il me signa- 
laitet l’assdssa:et ke:voleur. 

-Creyant: Berlet:sur parole , je le conjurai 
der.me donner -une preuve d’attachement 
en m’aidant à découvrir au plus tôt l’asile de 
ce Veyrat qui æ tenaitcaché, disait-on, et 
que j'étais déterminé à poursuivre jusqu'au 

2 
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: centre de la terre, s’y füt-il réfugié. Perlet 
.me le promit; mais, au lieu de me tenir 
sa promesse, Perlet, intéressé à ce que je 
ne visse pas Veyrat, qu'il chargeait d’un 
crime qui n’appartenait qu'à lui, fit si,bien 
. par ses dénonciations réitérées, que le sieur 
- Veyrat eut ordre de s'éloigner de la capi- 
tale, et qu’il partit pour Geuève. 

J'avais d'autant plus de propension à 
croire aux inculpations dirigées par Perlet 
. contre Veyrat, que Perlet, qui sentait ve- 
_æir l’orage de loin , de loin aussi avait pris 
ses mesures pour le conjurer. 

Ea effet, j'ai dit que j'avais précédé. de 
cinq jours l'arrivée de Louis X VIII à Paris, 
et que j'étais ‘allé loger chez Perlet. Mal- 
gré qu'il lui füt loisible de m’entretenir à 
volonté, puisque le même toit nous con- 
vrait, il Jui prit une fantaisie épistolaire à 
laqaelle je dus une lettre énorme, en date 
du 2 mai 1814, veille de l'entrée du Roi. 

Dans cette lettre, où il me prodigue ke 
titre de son loyal ami, de son digne ami, 
. de son ami le plus dévoué, Perlet, après 
avoir fait l’'énumération de tous les services 
par Jui rendus à la famille des Bourbons, 
-protesté de sa haine implacable contre le 
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w ran, s'exprime en ces termes : # Cet ex- 
‘# cellent Roi ( Louis XVII) va paraître 
ss demain dans sa capitale, c’est le plus 
» beau moment de ma' vie. J’ai déjà eu le 
# plaisir de serrer dans mes bras mon loyal 
sami,(c "est moi ) avec lequel j'ai pendant 
55 neuf ans coopéré à ce grand œuvre, et 
» ces beaux moments sont empoisonnés par 
$ les plus noires calomnies. J’ai été jacobin, 
# j'ai servi le tyran, jai coopéré à la perte 
5 de votre neveu, et voilà le prix réservé 
> à môn grand courage, et à ma constante . 
» fidélité pour mon Roi? et je ne succombè 
# pas à de pargilles horreurs ! 5 

“Mais, M. Perlet, le Roi n'était point en- 
éore entré‘dans Paris; il n’y arrivait que le 
lendemain ;le mystère d'iniquité n’était point 
‘encore percé; les crimes secrets de la police 


‘de Bonaparte n’étaient point encore mis au 


jour : dans cette profonde ignorance, qui 
donc pouvait déjà vous accuser d’avoir coo- 


‘péré à la perte de mon neveu? Personne 
‘assurément, et vous voyez bien que cette 
‘disculpation anticipée, décèle la précaution 


‘maladroite du criminel qui court au-devant 
de l'accusation. Poursuivons : 
# Nous avons eu trop de confiance dans 
° Zee 
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# l'infâme Veyrat; c’est ce monstre que j'ai 
» gorgé Y'or, c'est cet être exécrable qui a 
ss perdu votre neveu. Je vous dirai plus tard 
# tout ce que j'ai souffert des persécutions 
ss de cet homme infâme; aujourd’hui je suis 
5; anéanti, ke courage me manque. Je n'ai 
+ cessé , pendant cinq ans , de le sigualer à 
55 M. Pasquier, comme un homæe dange- 
ss reux qu'il fallait renvoyer; mais il Le crai- 
5» guait, et n’a pas voulu le faire. ss 

J'ai déjà dit que, quant -à l'assassinat de 
mon neveu et au vol de mon argent , il ne 
m'était pas venu en l’idée d’en accuser Perlet; 
mais quand sa trop grande précaution, sa 
précipitation à se justifier d’une accusation 
que personne ne lui faisait encore, auraient 
éveillé en moi quelques soupcons sur son 
compte, comment ces soupçons n’eussent-ils 
pas été dissipés à l'instant par cette invo- 
çation contenue dans cette lettre? 

ss Sergreur Dieu ! qui lisez au fond des 
# cœurs, vous connaissez le mien; j'atteste. 
$ devant vous que j'ai toujours resté fidèle 
» à mon Roi légitime, et que je suis bien 
ss éloigné d'être coupable des crimes qu'on 

" #ose m'imputer! Punissez-moi,grand Dieu, 

# si je ne dis pas la vérité! s 
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Mes instances pres de Perlet, pour m'ai- 
der à découvrir l’assassin de mon neveu, 
étaient d’autantplus vives, que je m’éloignai 
momentanément de Paris pour accompa- 
gner, d'après l'invitation honorable de M. 
le prince de Hardenberg, les souverains 
alliés qui se rendaient à Londres. 

Mon séjour en Angleterre , ou platôt mon 
absence de Paris, fut d'un mois environ; 
mais, à peine de retour dans cette dernière 
capitale, où j'étais revenu en même temps 
que le Roi de Prusse ; ce Souverain se dis- 
posa à partie pour la Suisse. Empressé de 
saisir une circonstance aussi heureuse, et 
qui me fournissait en quelque sorte l’occa- 
sion de reparaître, sous les auspices de mon 
Ros, dans un pays dont les persécutions êt 
le voisinage de Bonaparte m’avaient tenu 
exilé pendant près de vingt ans, je suivis 
le Roï.de Prusse à Neufchâtel, ma patrie. 

À peine étais-je en Suiése, que je recus 
une lettre de M. le duc d'Aumont, premier 
gentilhomme de la chambre du Roi, adres- 
sée à mon domicile à Paris, par laquelle ce 
seigneur m’annoncait que j’eusse à me trou- 
ver aux Tuileries, le 11 juillet, à onze 
heures et demie, pour une audience parti- 
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culière que S. M. avait la bonté de m'ac- 
corder. ’, 

Malheureusement pour moi j'avais quitté 
Paris viogt-quatre heures trop tôt. Je ne pus 
profiter de cette faveur, qui peut-être m’eût 
épargné bien des peines, et à mes ennemis 
bien des injustices. Quoi qu'il en soit, mon 
séjour momentane en Suisse pouvait ne pas 
étre-inutile à Lowus X VHI , dont les intérêts 
ne me sortaient pas de la pensée ; j'y eus des 
conférences avec lesprincipalesautorités de 
Berne et de Lausanne qui me chargerent 
d’une mission secrète près de ses ministres. 

Presse d'ailleurs de revenir en France 
pour solliciter la faveur d'une seconde au- 
dience , puisque je n'avals-pas été assez 
heureux pour profiter de la premiére , Je 
fus de retour à Paris, dans le. courant de 
septembre 1614. 

Peu de jours après mon arrivée, ayant 
été voir M. le comte de Moustier, qui, char- 
gé des affaires de Louis XVIII, à Berlin, 
avait surveillé la correspondance de mon 
frère awec Perlet, relativement au comité 
royal, M. de Moustier m'apprit que: Perlet 
se plaignait de moi amèrenient,.quil m'ac- 
cusait de ne rien faire pour lui, tandis que 
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c'élait à sa correspondance avec moi qu'il 
devait la perte de sa fortune. 

Je ne soupçonnais point comment ma 
correspondance aves Jui avait pu le ruiner ; 
mais , saisissant la balle au bond, je lui fs: 
demander une explication en présence de 
témoins, espérant bien, puisqu'il attribuait 
sa ruine au. comité royal, que je .parvien- 
drais cette fois à palper ce corps invisible, 
et à savoir comment, pour le substanter,, 
Perlet s'était amaïgri; conférence ‘donc 
chez le juge de-paix Véron, où Perlet se 
rendit assiste de M. Danican, et rsoi, du 
général Desnoyers , mon ancien camarade 
d'infortane au Temple, et qui y était encore 
à l'époque où mon neveu y fut jeté, et où, 
comme Messieurs de Polignac, il reçut déja 
aloreles soupeons qu’ilavait,que Perlet était: 
son dénonciateur. L ot 

Parlez, lui dis-je, M. Perlet; parlez: 
enfin : dites-nous quelles dépenses exorbi- 
tantes ma correspondance vous a occasion-" 
nées, quels personnages composaient votre: 
comité royal; vainement vous voulez les 
enterrer dans votre mémoire : il.est de læ 
bonté , je dirai de la justice du Roi de les enr 
exhggser au plus tôt. À cette interpellation 
la langue de Perlet s’épaissit ; H n’articale- 


/ 
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due quelques mois iésignifiants ; Mais tont 
à coup ramassant ses forces domnte pour 
gagner un port de salut qu’il avise ‘dans le 
naufrage :.4 Je ne veux pas vous dire ces 
# noms-là, à vous; la prudenceme le défend > 
# mais je les nommerai à M. le doc d'Ha- 
ss vrés. Et voila mon homme qui se sauve; 
moi aussi je me sauvar, mais'ce fat chez 
M.:le duc d'Havré, pour le prier d'indiquer 
jopr afin de recevoir les révélations de Perdet. 
Le jour est fixé par M. le duc; Perlet accep- 
1e , arrive au rendez-vous , et ce jour-là , pas 
plus que les précédents, il ne peut indiquer. 
les noms des membres du comité royal, ni 
F'emploi qu'il voulait faire des sommesexor- 
bitantes par lui demandées à l'Angleterre. 
À. partir de cette conférence, Periet itbien: : 
que, démasqué sur nu point, il ne tarderait 
pas à l’étre sur les autres. H dressa ses bet- 
teries en conséquence: La culomnie fut 
celle de ses armes qui parut, dans les .cir- 
constances , devoir lui offrir Le plus d'avan- 
tage. . _. 
Veyrat, qu'il couvrait du sang versé par. 

Jui ,était, grâce à sessoina, hors de France; 
mais Veyrat pouvait reparaître, je rejoin- 
drais. Veyrat: Veyrat ne pouvait = : 
de repousser le crime sur le criminel, Pérlet 
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était dévuilé : je courais me jeter aux pieds 
du Roi, j'en étais aimé, j’en‘obtenais justice : 
le monstre était atteint. - 

Que fart-1, l'assassm de mor neveu s' 
pour pañer à ce coup dont il est infaillible- 
ment menacé ? Il se dit : fermons à Fauche 
les accès du trône ; il a de puissants en- 
nernis à la cour; disons, affirmons qu'il a 
êté un correspondant de Fouché , un espion 
vendu à la police de Bonaparte, pour trahr 
la cause des souverains. Répétons, éerivons,' 
signons cela. Si les enneruis de Fauche ne: 
le croient pas, is chercheront du moins à 
le faire croire au Roi; le Roi prévenu, in- 
digné peut-être , Fauche ne peut plus rien 
sur ce prince; Fauche m’accuserait en vain 
du meuartre de son neveu, plus le crime 
serait inouï, moins l’aceusateur serait cru;. 
tout. ce qui émane d'un traître est suspect. 

Voilà d’où partent ces nombreux écrits: 
de Perlet, qui m'ont été remis récemment; 
voilà dans quelles intentions ils ont été 
composés ; voilà où l’on a puisé contre moi 
les motifs de l’affront cruel que l'on va me 
faire subir à Gand. 

Tel était cependant mon aveuglement sur 
cet hgpme , qu’encore bien qu'au sortir de: 
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Ja conférence chez M. le duc d'Havré, je 
visse clairement que le comité royal n'était 
qu'une fourberie de Perlet, il ne put me. 
venir en l’idée que ce fourbe était mon vo- 
leur, et moins encore l’assassin de mon 
neveu. | 

En attendant que je pusse déterrer et re- 
joindre Veyrat , que Perlet me disait bien 
être hors de Paris, mais dont il me taisait et 
dont j'ignorais encore la résidence à Ge- 
néve ; en attendant que je pusse de nouveau 
obtenir l'audience particulière que je solli- 
cilais de S. M., je ne voulus pas perdre mon . 
temps à Paris ; et, puisque Veyrat avait'tou- 
che les six cents louis que j'avais fait passer 
de Londres à Perlet, je crus devoir me 
meltre en quête pour tâcher d'obtenir , des 
bureaux dela police, une somme dont la 
restitution était d'autant plus juste, que 
l'iafortuné que cet argent devait arracher 
à la mort, l’avait subie pour la cause des 
Bourbons. oi “ 

Il est'à observer qu'outre cette:premiére- 
somme de'six cents louis, j’en avais à récla- 
* mer'une autre de 4174 francs, dont mon ne- 
veu était crédité pour es besoins, sur la 
maison Hottinguer et compagnie, lors de 
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son malheureux voyage: à Paris. Dix jours 
après son arrestation, la police l'avait tou- 
chée. J'avais aussi demandé à Perlet s’il 
savait l'emploi que la police avait fait de 
cet argent ; il m'avait répondu qu'il l’igno- 
rait, et cependant le misérable savait bien 
qu il l'avait palpé comme il avait fait les 
six cents Jouis. | 

Ce fut au directeur général de la- police, 
au comte Beugnot lui-même , que je m’a- 
dressai dans la matinée du 12 novembre 
1814, pour réclamer ces deux sommes. IL 
me donna audience sur-le-champ, m’ac- 
cueillit favorablement et me combla d’e- 
loges sur mes principes et mes constants 
efforts pour le triomphe de la bonne cause. 

À peine lui eus-je témoigné le desir de 
connaitre l’emploi qui avait été fait de l’ar- 
gent que j'avais adressé à Perlet; à peine 
Jui eus - je exhibé la quittance de M. Ar- 
mand, caissier de la préfecture de police, 
qui avait touché la somme chez M. Hot- 
tiuguer , que M. Beugnot s'écria avec cha- 
Jeur qu'il fallait que cet argent me füt 
rendu à la minute. 1] fit appeler à cet eflet 
MM. Morin et Lagarde. Ce dernier lui fit 
observer qu’il serait nécessaire que la de- 
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mande en revendication füt faite et signée 
par M. Hottinguer lui - même : sur quoi, 
m'étant chargé de communiquer la propo- 
sition à ce bänquier, M. Bengnot nfajourue 
au $imedi suivant. 

Je fus exact au rehdez-vous, comme on 
pehse bien. Arrivé ehes ce ministre, je 
trouvai, dans une première pièce, le comte 
Jüles de Polignac : dès qu’il n'apercut, il 
vint à moi, et, m’embrassant avec la plus 
cordiale effusion : &# mon ther Fauche, me 
» dit-il: que je suis dite de vous revoir! 
55 Dépuis notre séjour au Femple, je ne 

5 vous ai plus revu. Nous avons été bien 
s maiheureut d'avoir affaire à ce mons- 
s tré de Perlet ns. 

À ces mots je sentis mon visage, qui s'é- 
tait épanoui aux doux embrassements de M. 
de Polignac, se ‘contracter d'une manière 
affreuse ; il poursuivit ainsi : 

-_& C’est lui, nous en sommes assurés, c’est 
# lui quia fait fusiller votre brave neveu, que 
# nous avons tant regretté». 

Je n’eus pas la force de répondre à M. de 
Pohignac : je m’élancé dans le cabinet du 
ministre. M. Beugnot a onblié comme mot 
qaenotre conférence ayait pour unique objet 
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ane reslifjution d'argent et s’écrie dés qu'il 
ame voit: Je suis fâché, mon cher M. Fauche, 
de vous apprendre aujourd'hui que vous 
avez eu affaire au jplus scélérat des 
hommes, au sieur Perlet, qui a vendu 
votre malheureux neveu, el qui Vous À FAIT 
PAYER 6ON CAIME. | 

En même temps; tirant dan dossier pla 
sieurs lettres, que je reconnus aussitôt pour 
étre de la main de Perlet, M. Beugnat m'en 
Mt trois, adresssées par Perlet an préfet de 
police Dnbois , qui dévoilaient toute la trar 
me ourdie pour enklacer mon neveu et Je 
<ondnire à la honcherie. 

M. Beugaet promit de ne paint m 'abane 
donner , de poursuivre cette affaire chaude- 
ment; mais il eut l’extréme complaisanne de 
me dire que, das une pareille découverte, 
il ne pouxaitries faire sans prendreles ordres 
du Roi, d'autant plus, ajoule-t-il, que 0e 
Perlet est tous les jours aux Tuäleries, 
où il a su se faire des prôneurs et des amis, 

41. Beuguot me tnt parole; car, comme 
on le verra tout à l’heure, il ordonna, sut 
mon affaire, uu prompt rapport, qui eut lieu, 
mais dont je ne fus informé que lpng-temps 
aprés. 
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Cependant M. Beugnot, qui n’occupatt 
que momentanément la direction-générale 
de la police, pour passer ensuite au minis- 
tère dela marine, fut remplacé dans ce pre- 
mier poste par M. Dandré, qui, croyant sans 
doute que l'autorité n’avait rien à redouter 
de la présence de l'inspecteur Veyrat , mit 
un terme à son exil , et le fitrevenir à Paris. 
” Informé de son ârrivée, et les préventions 
que Perlet m'avait supgérées contre cet 
homme étant de beaucoup diminuées, je fus 
le trouver, rue des Bons - Enfants, à l'hôtel 
d’'Hollande, où il venaît de débarquer. A yant 
décliné mon nom, ma visite le surprit. Je lui 
” fis observer que je ne venais point pour 
récriminer, mais pour avoir des renseigne- 
mentsipositifs sur la perte de mon neveu, 
dont Perlet l'accusait d’être l'auteur, et pour 
“avoir aüssi des renseigaemeñts sur l'argent 
que j'avais fait passer de Londres à Perlet, 
et dont ce dernier l’accusait de s'être em- 
paré. En même temps, je fs voir au sieur 
Veyrat la lettre en date du 2 mai, que Per- 
let m'avait écrite, daus Jaquelle ces incul- 
pations étaient précisées, et où il le traitait 

de monstre et de scélérat. | 
En voyant cette lettre, Veyrat ne se ré- 
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pandit point en invecüves contre Perlet; il 
me dit froidement que d’après son.contenu, 
1l était évident pour lui que c'était Perlet 
qui l'avait fait sortir de France. Il me pria 
de lui laisser le temps de déficeler ses mal- 
les, de revenir dans une demi-heure, et 
qu’il me mettrait sous les yeux des lettres, 
des écrits, des reçus, tous de la main de 
Perlet, signés de Perlet, qui me prouveraient 
que Perlet avait seul livré mon:neveu et 
touché mon argent, | 

- Au bout d’une demi-heure, je me à pré- 


. sentai de nouveau chez le sieur Veyrat, 


qui, comme il®me l'avait promis, me mit 
sous les yeux les preuyes de l'infamie de 
Perlet. 

J’entendis Veyrat s ’applaudir de le pré- 
caution qu’il avait eue de soustraire et de 
conserver par devers lui les écrits qu'il ve- 
nait de me montrer, attendu que, connais- 


.&ant toute la noirceur de Perlet, il s'était 
..méfié de quelque perfidie de sa part, lors- 


que le baron Pasquier, préfet de police, 
avait exigé de lui (Veyrat) qu'il lui remit 
toutes les pièces qui concernaient les rsss- 
sions, correspondances et affaires-secrètes 
dont Perlet avait été char, et dur son 
voyage en Angleterre. 
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Quelques détails que je vinsse à bout de 
me procurer Sur un événement dont mon 
cœur saignait encore, je n'élais pas moins . 
desireux d’en acquérir de nouveaux. Qui 
‘pouvait mieux me les fournir que le chef 
de la police secrète de Bonaparte? Je fus 
donc trouver M. Desmarets dans une cam- 
pagne qu'il habitait prés de Senlis. Dans 
cette visite, j'étais accompagné de M. Gilles, 
on ami. | 

M. Desmarets m'aborda en me priant 
d'oublier tout ce qu’il avait pu faire contre 
moi par suite de la place qu'il avait occupée. 
Je lai répondis que, loin d'hvoir des repro- 
ches à lui faire, je croyais lui avoir des 
obligations, et que peut-être lui avais-je dû la 
vie, à l'époque où Bonaparte me tenait ren- 
‘fermé au Temple. Si j'ai fait quelque chose 
pou vous, me dit M. Desmarets en me 
montrant son épouse, ce n’est pas à moi 
qu'en appartient le mérite, c'est à cette 
femme que vous voyez. Comme vous, elle 
est de Neufchâtel; et, lors de votre détention, 
vingt fois elle s’est jetée à mes genoux pour 
me conjurer, si cela était en mon pouvoir, 
d'épargner le sang d’un de ses compa- 
triotes. 
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Nouë entrâmes en conversation sur le 
sujét qui m'amenait. Rien de plus intéres- 
‘saut pour foi que les chosés qui me furent 
révélées par M. Desmarets. Ïl mé confirnia 
tout ce qui m'avait été dit pât Veyrat sut 
Perlèt, puis il ajouta : Ma place m'4 mis à 
ntémie de voit bien des scélérais ; maïs jàr- 
mais je n'éi conhuuhñ monstre dé là trêtpe 
de cé Perler. 

& Ïl est out, continua M. Desmarets, il 
»est iñvuï l'argent qu'il a tiré des deux 
» polices , céllé du préfet ét celle du mi- 
# nistre : quand on he lui en fournissaît pas 
» à son gré, il meriatait de s’Adressét direc- 
> tement à Bonaparte pour s'en procuter. 

» Toutes les léltrés qu'il recevait des di- 
ss véts ngehis de Louis XWIÏIT étaient scru- 
# puleusemént cohimuniquéés à Bonapärte, 
5 qui les faisait repasser ensuite À sa police, 
# pour insinuëer à Perlét les réponses qu'A 

» avait à faire. 

#5 Lorsqu'il fut décidé que Vitel, votre 
55 nevéu, serait mis à mort, on agita, dans un 
# cothit secrét, si, avant de le fusillér, on né 
# se servirait pas de sa main pouf vous écrire 
# à vous-même, ét vous faire mander pat 
» lui que votre présence était indispensable 

$ 
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# à Paris, pour la réussite W’ane .conspira- 
# tion contre Bonaparte. Votre mort, si vous 
# eussiez donné dans le piége, était certaine. 
ss Mais le duc d'Otrante, alors ministre de 
» la police; ayant fait observer que c'était 
ss bien assez d’une victime dans une fæ- 
3 mille, le projet resta sans exécution. ss . 

M. Desmareis, quand ] je Je quittai, me 
donna le conseil d'aller voir l’ancien préfet 
de police, M. le comte Dubois, qui pouvait 
me procurer de grandes lumières sur les 
œuvres de Perlet, qui, comme pourvoyeur 
de la police, lui avait fourni plus d'une vic- 
time, avant et après l'assassinat de mon 
neveu. | 
Avant que de parlér de mon n entrevue ayec 
M. Dubois, si toutefois la chose devient né- 
cessaire, je dirai que M. le comte Beugnot, 
qui m'avait promis assistance, n'avait pas 
perdu de temps à me servir. 

Je ne sais si c'est lui, qui, des le 16 ‘du 
même mois de novembre, fit un rapport au 
Roi; mais, quoique ce rapport ne soit pas 
signé, il est indubitable qu’il existe, puisque 
l'original est dans mes mains, puisque c’est 
en marge de cet original qu'il est écrit: Ren- 
voyé à une commission composée des sieurs 


f 
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@Outremont , de Malcors et Corvetto , et 
présidée par M. le chancelier, Le 16 novem- 


ère 1814. Signé Lovurs. 


Or, que porte ce rapport, sur lequel se 


trouvent la nomination de la commission et 
la signature du Roi ? Le voici: 


&« SIRE, 


# Au mois de février, lord Howich, mi- 
nistre des affaires étrangères en Angle- 
terre, envoya en France un jeune officier 
au service de la compagnie des Indes an- 
glaises, nomme Vitei, neven des frères 
Fauche , dans le dessein d’y reconnaître 
l’état des esprits, et de s'entendre avec le 
comité royaliste de Paris, sur le genre de 
secours dont il avait besoin, et que l’An- 
gleterre offrait de fournir. 

# Ce jeune officier, arrivant à Paris, avait 
été adressé à un sieur Perlet, imprimeur’ 
ancien rédacteur d’un journal, qui, dé- 
porté en fructidor de l'an 5, et rentré 
depuis en France, semblait resté sous les 
étendards secrets de la royauté, et avait 
même une correspondance avec les mi- 
nistres de Votre Majesté. 


# Le sieur Perlet s'empare de la con- 
_ 8. 


” 
"3s 
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fiance exclusive, et, pour ainsi dire, de 
toute la personne de Vitel ; et, dès leur 
premiére entrevue, Perlet vezd le mal- 
heureux jeune homme, et sa mission , et 
ses propositions, au préfet de police, 
Dubois. ù 
ss La correspondance de Perlet et de Vitel 
offre ce que la confiance a de plus tou- 
chant d’un côté, ce que la perfidie a de 
plus scélérat de l'autre; surtout lorsqu'on 
voit que le malheureux jeune homme ne 
faisait pas une démarche, ne disait pas 
un mot qui ne füt rapporté au préfet Du- 
bois. Enfin, lorsqu'on eut tiré de Vitel 
tout ce dont il était chargé, le préfet 
Dubois demanda sa personne à Perlet, 
qui la livra. 
# En même temps Perlet prévenait les 
frères Fauche du malheur arrivé à leur 
neveu, promettant son intervention, et 
demandait six cents louis, prix auquel on 
pouvait ächeter sa liberté. Les frères 
Fauche envoyèrent cetie somme, et dés 
que Perlet en fut nanti, l'infortuné Vitel 
fut fusillé. 
» Lors de son arrestation , on avait saisi 
sur lui un effet de 4174 francs, sur MM. 
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» Hottinguer et campagnie. Cet effet fut: 
# toyché par le préfet de police, qui en 
» -gratifia le sieur Perlet, etc. ss 

( Voir le rapport entier, pièces instiica- 
tives, No. I. ) 

Pour faire ordonner par le Roï unnouveau 
rapport sur Perlet , est-ce que celui-ci n’é- 
tait pas gssez clair, assez concluant ? 

Héles ‘il ne l'était que trop. 

Sans daute on insinua à Sa Majesté que, 
par ce rapport, Perlet avait été juge sana 
être entendu ; qu’il penvait être coupable, . 
qu'il l’était sans doute, mais qu'il était de 
l'équité du Roi de ne point prononcer sans 
que les deux parties eussent été ouïes; que 
Perlet avait souffert pour la cause de la 
royauté ; que, si criminel qu’il fût, il ne lais. 
sait pas que d’avoir à révéler sur Fauche 
des choses de la plus haute importance ; et 
que , pour juger de Ja fidélité de ce dernier, 
on ne devait pas négliger d’entendre Perlet. 
Alors une commission fut proposée pour 
examiner de nouveau cette affaire, à fond, 
et Sa Majesté en désigna les membres en 
marge du rapport qui venait de lui être 
fait par la direetion. générale de la police. 

_Le Roi avait à peine nommé des commis 
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saires , que M. le comte Beugnot eut l'obli- 
geance de m’informer par écrit que cette af- 
faire était sortie de ses mains; qu’il venait 
d’être nommé, pour en faire l'examen, une 
commission présidée par M. le chancelier. 

‘ Aprée avoir laissé passer un laps de temps 
convenable, je me présentai à diverses re- 
prises chez M. le rapporteur, pour le snpplier 
de faire son travail, et de vouloir bien le 
mettre , le plus tôt possible, sous les yeux de 
Sa Majesté. Mais ce magistrat m’ayant ré- 
pondu chaque fois qu’il ne pouvaït s'occuper 
de ce rapport, si on ne lui adressait les 
pièces nécessaires, je pris la détermination, 
puisqu'on m’empêchait d'obtenir une audi- 
ence particulière du Roi, d'aller me placer 
sur son passage , et de l’aborder. 

Je rédige un Mémoire à Sa Majesté, où je 
Ja supplie de donner des ordres à la com- 
mission de bâter son rapport. Muni de cette 
pièce, je me rends à la chapelle des Tuile- 
ries le 22 décembre 18r4, jour auquel le 
Roi tenait sur les fonts de baptême, avec 
madame la duchesse d’Angouléme, l’enfant 
du marquis de la Rochejaquelein. Au mo- 
ment de la cérémonie, Sa Majesté m’avise 
dans la chapelle, et me fait des signes de 
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bienveillance. Afin'de pouvoir lui parler, je 
précède son retour dans la salle des Maré- 
chaux , où je suis placé sur son passage par 
les soins de M. le chevalier de Rivière Le 
Roi vient; le Roi, quoiqu’éloigné , m’aper- 
coit de nouveau; sa figure semble respirer 
éncore plus de bonté qu’à l'ordinaire : Voilà 
Fauche, dit-il à M. de Blacas, qui était à ses 
côtés ; et, sans détourner les yeux de dessus 
moi, J’oilà Fauche! voilà Fauche ! Le Roi 
approche, je m’incline, je le remercie de ce 
qu'il a nommé une commission, mais je le 
conjure d’en hâter le travail, et lui présente 
mon Mémoire que je le supplie de vouloir 
bien lire lui-méme. Le Roi prend imon Mé.- 
moire, le garde, ct m’adresse ces paroles : : 
Oui, Louis, oui, mon cher Louis, je le 
liraïi moi-méme. 

Je ne me suis appesanti sur cette pañi- 
.cularité que pour faire connaitre la bien- 
veillance de’ Louis XVIIL pour'roï; que 
pour faire voir que du fond de son cœur, 
où mes longs services restent en dépôt, il & 
toujours desiré que justice me fût rendue. 

Les paroles que Sa Majesté venait de 
m'adresser ne furent pas totalement per- 
dues pour ma cause. Des pièces parvinrenk 
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à mon rapporteur. , et notemment ombre 
de Mémoires émanés du sieur Perlet et. 
clandestinement distribués par lu, furent 
réynis et joints aux pièces sur lesquelles on 
avait à , Rrononcer. | 

Ce à quoi ne & ‘attendaient pas jes per- 
sonnes qui cherchaient à me perdre, c’est à 
l'intervention subite du sieur Veyrat, qui, 
sachant par moi que Perlet se déchargeait 
sur Jui, de ses vols et de son assassinat, pré- 
senta aussitôt à M. le chancelier, président. 
de la commission, un Mémoire justificatif, 
appuyé des écrits.de Perlet, qui constataient 
le crime de ce dernier. 

Ces pièces et ce Mémoire, adressés à M. le 
chancelier, le 3 janvier 1815, étaient si con- 
çluants, que rien n’empéchait que le r9p- 
port n’eût lieu : cependant deux mois et 
demi s’éçoulèrent sans qu'il fût fait, et la 
fatale jomnée du 20 mars 1815 arriva. | 

À cette époque de désastreuse. mémoire, 
les ministres et les conseillers du Rot eurent, 
autre chose à faire que de s'occuper de 
moi. 

La descente de Bonaparte à Cannes agi- 
tait diversement les esprits. Informé de par- 
licularités secrètes dont le Roi pouvait 
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tirer avantage , je me fis ouvrir les grilles 
du château dans la nuit du 15 au. 16 mars. 
Je parlaï à M. le comte de Blacas; mes avis 
ne lui parurent d'aucune importance. Pre 
voyant qu’on allait avoir les marches du 
trône à défendre, je lui offris de venir à cet 
effet avec bon nombre de Suisses, mes cora- 
patriotes, qui ne demandaient qu’à combat- 
tre pour la cause du Roi. Ce dévouement ne 


paraissant pas non plus nécessaire, cette 


offre fut encore rejetée, 

“Tous les ministres ne partageaient pes 
cette sécurité : celui de Prusse, M. le comte 
de Goltz surtout, prévoyait des malheurs. 


Le lendemain 16 mars , il m'engagea à par- 


tir pour Vienne, me chargeant de ses dé- 
pêches et de celles des autres ministres 


étrangers pour le congrès. Outre ces dépé- 


ches, je fus chargé d'instructions verbales 
. et confidentielles. 

 Jefis diligence, et le 23 du méme mois, 
j'arrivai à Vienne, où il n’était bruit que 
de la tentative que l’on avait faite, peu de 
jours avant, d'enlever l’archiduchesse Ma- 
rie-Louise et son fils, pour les conduire à 
Napoléon, . Pressé de remplir ma mission, 
jallai aussitôt chez M. le prince de Harden-: 
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berg, à qui je remis mes dépéches, et ra- 
contai tout cé que j'avais vu et su à Paris. 
11 m’envoya sur-le-champ chez le duc de 
Wellington et chez M. le prince de Talley- 
rand. L’un et l’autre m’accueillirent, mais 
surtout le dernier : j'étais pour lui un Dieu 
donné, ce fut son expression; car, dans 
des circonstances aussi critiques, il y avait 
onze jours qu'on était à Vienne sans nou- 
velles officielles de Paris. 

Dans le peu de temps que je restai à 
Vienne, je mis tous mes soins à connaître 
Jes intentions que manifestaient les mem- 
bres dû congrès à la nouvelle de Ja rentrée 
de Bonaper te dans la capitale. Je ne fus pas 
TJohg-temps sans m "apercevoir qu'un parti 
Mmclinait pour la régence eu faveur du roi 
de Rome. 

* Mon chagrin fut extrême en voyant quelle 
tournure prenait l'opinion , et quelles en 
seraient les suites pour peu qu'elle s’ac- 
créditât : je me mis donc à combattre cette 


erreur de tous mes moyens el partout où je 
me trouvai. Je fis plus, j'écrivis au prince 


de Hardenberg pour lui donner l'assurance 


que la saine partie de la nation française 


était entièrement dévouée an Roi et à sa 
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dynastie, et que cette partie de la nation 
était plus considérable qu'on ne l’imaginait; 
que les citoyens étaierit comprimés par la 
crainte qu'inspirait le militaire ; que l’armée 
seule était pour Bonaparte, parce que les 
officiers devaient regretter un régine qui 
leur était.si avantageux, qu’il n’y avait de 
dignités, d'honneur , de prérogatives, de 
gloire. et d'argent que pour eux. Je lui 
inarquai que tout ce qui serait mis à la 
place du Roi légitime, ne serait autre que 
Je triomphe éphémère d'un parti qui'entrat- 
nerait des guerres interminables. Enfin j'a- 
joutai que l’eétablissement d’une régence en 
faveur du roi de Reme deviendrait par la 
suite dangereuse pour les souverains de l’Eu- 
rope , et particulièrement pour la Prusse, 
qui, dès lors, ne pourrait plus espérer de 
tranquillité. C’est aussi dans ce sens que je 
parlai à San Altesse Impériale l'archiduc 
Charles, dans les deux conférences qu'il 
me fit l'honneur de m’accorder, et où il eut 
la bonté de m'engager à m'expliquer avec 
toute la franchise possible. 

Enfiu, le dirai-je ? ] j'eus bientôt la satis- 
faction inexprimable de voir que l'esprit du 
congrès prenait une toule autre direction. 
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Certes, la poéormption serait. grande de: 
croire que dans ane discussion. de cette im-. 
partance , moi chétif, j'eusse pu iafluer sur 
la détermination des puissances ; mais qui 
ne sait que dans les affaires politiques d’où 
dépend le sort des nations, carame dans les. 
plus petites choses, un grain suffit. pour 
faire pencher la balance (1)? 

Quel qu’au été au surplus , dans œtte cir- 
osinstance , le sutcés ou ls nullité de mes 
efforts, je ne tardex pas à être chargé d’une: 
misaion analogue à In64 VŒux. 

. Sa Majesté le Roi de Prusse avait. coneu 
per son minisiré les diverses conférences 
we J'avais eues dans V'intését de ka monar-. 





{a 1) Voici, ic ce jet, une lettre que me fit l'honneur de 
m'écrire M. Alexis de Noailles à cette époque ambassadeur 
dt France à Vienne. : 

* «'Monsieur, je n ’oublierai j jamais is Pmpréssion que vous 
d'âves faite à Vienne , par: © qee vous y avez rapporté du 
d Roi, de la Françe et des Français , aux mois de mars et 
md'avril de optte. année. Je ne crois pas que vous agen 
» méconnu les seutiments de la légalion française à vetre 
» égard à cette époque, Tont ce que j'ai appris. depuis lors 
» n’a fait que me confirmer dans l'attachement que vous 
5 in'avez'inspiré. »' 

J Signe ALwxs pr: Néamues. 

3 décembre 1825, 
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chie française, et avait été frappé de mes 
réflexions. Tout en réghant sa conduite d'a: 
près une politique sage ét conforme aut 
vrais intérêts de toutes les puissances, Sa 
Majesté prit la résolution d'écrire au Roi dé 
France pour lui donner les assurances és 
plus positives de sa coopération à détruipé 
Y'hydre qui menacait de nouveau l'Éurope, 
et je reçus l'ordre de porter sa lettre à ce Moi 
narque , en quelque lieu qu'il se fût réfugid, 
 Jepartis de Vienne le’ 13 avril, me diri- 
geant sur la Belgique où l’où supposait que 
Louis XVIII s'était remdn, sans que l’on sût 
encore le lieu où il avait établi sa résidence 
Indépendamment de cétte lettre autographe 
dont j'étais porteur, j'avais recu quelquet 
fostructions confidentielles, qui ne pou« 
vaient être trausmises au Roi que dans un 
entretien particulier avec Sa Majesté. 
: Le 22 du-même mois, j’atteins à Gawd la 
cour de Louis XVIII ; je me présente chez 
M. le duc d’Havré, jé l’inforine du sujet de 
mon voyage, et le prie de m’obtenir une au: 
dience particulière de Sa Majesté : M. le due 
me conseille de m'adresser au ministre de 
la maison da Roi, M. lé domte de Blacas. : : 

Le fiel qui, au souvenit de l'injustice de 


) 
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M. de Blacas, a long-temps aigri mon cœur, 
ne passera point dans ma plume. M. deBlacas 
ayant été induit en erreur, comme j'en ai ac- 
quis la preuve,et comme je l’ai dit plus haut, 
j'ai oublié ce que j'ai souffert. Mais si M. de 
Blacas conserve quelque prévention contre 
moi, je me réfugierai dans l'équité du Roi, 
et je lui demanderai qu’il me protège contre 
son ministre, comme dejà il l’a fait à Calais. 
Je ne sais si Sa Majesté s'en souvient, mais 
moi je ne m'en rappelle qu'avec attendris- 
sement. Voici à quelle occasion : 

La Providence ramenait Louis XVIII sur 
le trône de ses pères: déjà 1l quittait le séjour 
d'Hariwel, et pour s’acheminer vers la 
France, arrivait à Londres, à l'hôtel de 
Crillon où il descendit. La foule était im- 
meuse ; il me distingua et me tendit les 
maios : je les baisai avec transport et véné- 
ration. Ce jour fut le plus beau de ma vie. 
Mon cher Louis, me dit Sa Majesté, je suis 
biem aise de vous voir; nous nous rever- 
rons. Je suivis le Roi. Comme à Douvres 
Sa Majesté desira que le ministre lord Syd- 
mouth , qui avait un yacht particulier, fit la 
traversée sur son propre vaisseau, M. Becket, 
secrétaire d'état, qui accompagnail le minis- 
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tre, me proposa de prendre place dans le 
yacht de sa Seigneurie. J'y trouvai nne nou- 
velle jouissance qui enivra mon cœur, celle 
de voir le spectacle imposant de cet heureux 
vaisseau qui portait à Ja France son Roi 
légitime. Débarqué à Calais, le premier soin 
du Roi fut d’aller rendre grâce à Dieu dans 
Ja principale église de cette ville : il ea sor- 
tait; on le conduisait à l’hôtel préparé pour 
Je recevoir, lorsque, descendant de carrosse, 
son épée s’engagea dans sa décoration de 
l’ordre de la Jarretière ; plus Sa Majesté 
faisait d'efforts pour la dégager, plus elle 
s’embarrassait. N'écoutant que mon zèle, je 
me précipite aux pieds du Roi pour le déli- 
vrer de celte importunite, Que faites-vous, 
Fauche ? me dit M. de Blacas, dvec viva- 
cité, Soyez tranquille, lui dit le Roi, qui 
s’aperçut de mon embarras, c'est Fauche 
qui me rend un nouveau service. Je re-. 
prends ma narration. 

M. le duc d'Havré m'’ayant fait observer 
que pour obtenir une audience du Roi il 
fallait que je m’adressasse à M. de Blacas, 
je me présentai chez ce ministre. Il était 
incommodé et gardait le lit. Après lui avoir 
dit quelques mots de civilités sur son in- 
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disposition , j'ajoutai que jé le regardais 
comme guéri par les bonnes nouvelles que 
j'apportais de Viénne. Jusqu’alors on était 
encore k Gand dans l’incértitude sur les 
suites de la déclaration faite au congrès, 
le r3 du même mois. Voilà, Monsieur lé 
comte, m’écriai-je avec transpott, voilà une 
lettre du Roi de Prusse au Roi de Frante, 
portant l'assurance incontéstable que Îles 
:Souvérains , réunis à Vienné, ont pris là 
résolution de ne poser les armes qu'après 
avoir replacé Louis X VITI sur soh trône. 

Laissez-là vos dépéches ; fe me chateë 
de les remettre au Roi, mé répondit sèche- 
ment M. de Blacas : j'insistai en disant qu’il 
existait des particularités dont je devais et 
pouvais seul informer Sa Majesté. Je vous 
ai dit que je remettrai votre dépèche à Sa 
Majesté, réplqua M. le comte. 11 n’y avait 
plus moyen de rester ; jé m'éloignai. 

Rentré àl’hôtel garni où j'avais pris un 
logement, jé m’y océuüpais de la rédaction 
d’un rapport à Moñseigneur le conte d’Ar- 
tois, lorsque je vis entrér lé directeur de la 
police de. Gand, qui m'intima l'ordre de 
sortir de cette ville et de retourner à 
Bruxelles. 


( 49.) 


Le lendemain, 23 avril, à la pointe du 
jour, je. courus chez.M. le duc de Duras, 
le comte de Jaucourt, ministre des affaires 
étrangères, et le vicomte de Chateaubriand, 
membre du conseil de Sa Majesté, pour les 
Le de ce qui m’arrivait. Tous avaient 
pêine à me croire ; et. ces messieurs cepen- 
dant cherchaient à adoucir mes chagrins 
autant qu’il était en leur pouvoir. La dé- 
.péche que vous avez apportée , me dit M. de 
Duras, a été remise à Sa Majesté : pendant 
le diner on s’est entretenu avec satisfaction 
des espérances qu’on en concevait. L’un des 
convives fit remarquer que cette lettre si 
consolante. avait été apportée par’ Fauche 
Borel ; sur quoi plusieurs firent observer, 
avec un contentement mélé de quelque re- 
connaissance, que M. Fauche n’apportait 
Jamais que de bonnes nouvelles. M. de Du- 
ras ajouta qu'il ne doutait point que le Roi 
ne me fit appeler daus la journée, pour 
.avoir de plus amples détails sur ce que j'avais 
vu et entendu à Vienne. | 

M. de Jaucourt fit plus : ne pouvant se 
persuader que le coup partait de M. de Bla- 
cas ,.1l me dit,.en parlant de‘M. le baron 
d'Eksteins, directeur de la police de Gand. 


4 
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& cet hotnrhe est ui fou, qui nous a déjà 
” fait des scènes fâchéuses. » Et en même 
temps il me remit, pout le susdit baron, 
un mot d’écrit ainsi concu ! Æ#. Fanche 
Borel nous a dpporté des lettres du tof de 
Prusse ; adressées à S, M, Louis XVILI, 
ét Ma rernis, à Mmoi-méme, des es 
du prince de Talleyrand. M. Fauche nons 
est parfäitement conhu, ét il n'y à pas 
d'empéchement à ce gw'il rette 4 Gand le 
temps nécessaire pouF y finir ses affaires. 

Gand, de 265 aonl 16815. Sipné, le comte 
de Jaucowrt, ministre des affaires étran- 





Mani d'un pareil écrit, je èras qu'il me 
etrait lisible de restér; mais M. d'Eksteins 
me mignifià que, si je ne lui monñtruis une 
hutorisétion expresse, de là main de M. de 
Places, fl fallait que je partisse à l'instant. 
Comme la chose était impossible; 11 in'or- 
donhe en furieux de quitté Gand à la 
Minute; je résiste, il va chervher la pendar- 
merie, je suis gardé à vue ; une voiture de 
police est amenée à ma potte, on m'y place 
de force, sans vouloir me laisser de temps 
‘de règler mes bamptes avec le maître de 
l'hétgl ; et flanqué de quatre hommes armés 


LL 
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que l'on met à ma solde , me voilà dépéché 
sur Bruxelles, où nous arrirâmes le vingt- 
huit à dix heures du matin. 

Conduit devant M. de Malheise, directeur 
général de la police de cette ville, oe ma- 
gistrat , déjà bien informé du réle qu'il de- 
vait jouer, me dit avec un air d'aménité, 
dont il m'est impossible de rendre toute la 
perfidie: que n’ayant pas le temps d’exami- 
ner à l’instant mes papiers, il allait me con- 
fier à la garde d’une personne qu’il chargeait 
de m'accompagner. Cette honnéte personne, 
chargée de m’accompagner, me conduisit 
dans une prison infecte , où je restai hait 
jours, confondu avec des malfaiteurs et 
d'autres prévenus. 

J'avoue qu'en entrant dans ce cachot, il 
m'échappa un cri de douleur. Va donc, mal- 
” heureux Fauche! va donc encore porter une 
lettre ei rassurante du’ roi de Prusse à Louis 
XVIII, et surtout remets-la à son ministre 

Le prétexte de mon arrestation à Bruxelles 
était la visite de mes papiers ; M. de Malheise 
eut l’extrême bonté de me dire, avec tout 
le patelihge dont il est susceptible , qu'il 
n’y avaittronvé que des choses qui m’ho- 
noraient mfiniment par la persévérance de 

| #. 
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mon dévouement à la cause duroide France; .. 
mais M. de Malheïse ajouta qu'il fallait qu'il | 
fit un rapport sur ces papers. 

Ce rapport serait encore à faire , et moi 
dans le cloaque où l'on m'avait jeté, si M. 
de Brockhause, ministre de Sa Majesté prus- 
sienne, près le roi des Pays-Bas, et auquel 
J'avais trouvé le secret de faire passer un. mot 
d’écrit, ne m’eût réclame d'autorité au nom 
de son Souveraiu , et ne m'’eüt fait mettre en 
liberté. 

Le dirai-je? j'étais dévoré de .chagrins ; 
mais, Ô inconcevable versatilité du cœur 
humain! toutes mespeinesdisparurent à l'ac-’ 
cueil que je recus de monseigneur le prince 
de Condé, qu’à ma sortie de prison je 
trouvai logé à Bruxelles, à l’hôtel de Belle- 
Vue. Ce vénérable prince, qui était 1ns- 
truit de ce qui venait de se passer, m'ou- 
vrant les bras, eut la bonte de me dire, en 
m'’embrassant : 4 Je suis fâché, mon- cher 
» Fauche , de tout ce qui vous est arrivé ; 
# nous y avons pris, Conty et moi, beaucoup 
» de part. Je venais d’ordonner qu'on.fit 
ss des démarches pour votre élargissement. 
5 Si mon estime pour vous pouvait aug- 
ss menter, ce serait le cas. Vous êtes victime 
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- $ d'intrigues, mais nous le sommes tous. 
‘ss Gardez bien les papiers que vous avez de 


ss moi , ils vous serviront un jour. ss 

‘Oui, cher: et respectable ‘prince, moi 
et mes enfants conserverons précieusement 
à jamais les écrits émanés de Votre Altesse, 
et l’un de nos titres d'honneur sera cette 
déclaration précieuse que je tiens de votre 
main. 


Déclaration de $. A. S. Monseigneur le 
Prince de Condé. 


Nous Louis-Joseph de Bourbon, prince 
de Condé, prince du sang, pair et grand- 
maitre de France , gouverneur et lieutenant 
général pour le Roi, en ses provincesde Bour- 
gogne et de Bresse, colonel de l'infanterie 
francaise ; 

‘ Déclarons que M. Louis Fauche Borel, 
de Neufchätel, en Suisse, où il faisait valoir 
une imprimerie considérable, n’a point hé- 
sité à quitter sa patrie, sa famille et son 
état pour servir-le Roi dans des missions 
difficiles.;.et que, dans la négociation avec 
le général Pichegru, où nous l’avons parti- 


culiérement employé, sa vie ‘s’est trouvée 
souvent dans le ‘danger le plus imminent ; 
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que pénétré des sacrifices qu'il faisait, et 
da dévouement sans bornes auquel il se 
livrait pour le service de Sa Majesté, j'ai 
cru devoir Jui promettre ,au nom du Roi, 
pour récompense de ses efforts et de son 
zèle, la direction de l'imprimerie royale, 
et Ja decoration de St.-Michel, lorsque la 
France, éclairée sur ses véritables intérêts, 
serait rentrée sous l’obéissance de son lé- 
gitime Souverain. C’est avec plaisir que nous 
lui donnons aujourd’hui le témoignage de 
la satisfaction que nous avons éprouvée de 
ses services, et nous le recommandons en 
conséquence de nouveau aux bontés du Roi, 
qui a eu occasion de connaître aussi le sèle 
et le dévouement courageux de M. Fauche 
Borel, pour la canse à laquelle il s'était 
dévoué. 

Doné au palais Bourbon , à Paris, le 3 


juin 1814. 
Signé , LOUIS-JOSEPR DÉ BOURBON. 


Jé ne fus pas platôt sorti des mains de 
la police de Bruxelles, qui jugea à propos 


. de garder ane partie de mes papiers, et par- 


ticulièrement le chiffre qui me servait à cor- 
respondre avec M. le prince de Hardemberg, 
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que je me mis en ronte, muni d'yn passe- 
port de l'ambassadeur de Prusse, la police ne 
m'ayant donne que quarante-huit heures 
pour sortir du royaume des Paye-Bus. 

Je fus de retour à Vienne, le 7 mai 1815, 
c'est-à-dire, vingt-quatre jours après ma 
sortie de getté ville, pour aller remplir 
cette craglle mission. 

J'y trouvai M. le prince de Hardenherg 
empressé 3 de savoir de moi-même tout ceque 
j'avais éprouvé de funeste en Belgique ; je 


li ea fis le récit, et auseilôt 11 ep ipfprma 


Sa Majesté le roi de Prasse, 


Syr ces eptrefaites, çe mensrque reçut la 
répouse de S. M. Lonis XVIIT, à la lettre 
que j'avais été chargé de lui porter à Gand, 

1l y était question de mai, mais en quels 
termes, grand Dieu! 

Après le corps de la lettre, dans laquelle 
le Roi de France remérciait le Roi de Prusse 
de l'assurance heurense qu'il venait de lui 


‘faire parrenir,ilse trouyait un post- scréplum 


ueignement composé epnire moi, et par le- 
quel on fait dire au Roi qe j'ai trabi ses 
iatéséts, ceux de la Prusse, de l'Angleterre, 
et que j'ai eté aux gages de la pois de Bo- 
paparte. 
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Ce coup, au lieu de m'écraser, ne fit 
qu ‘ajouter à mon courage; VOICI COmme je 
raisonnal. | 

Les Rois ne s’écrivent point par post- 
scriptum ; l'étiquette ne le comporte pas. 

En supposant que cette fois Louis X VITE 
eùt dérogé aux convenances, il est de fait 
que le post-scriptum:n'est pas dé sa main. 

Qui donc a pu l'apposer? ceux qui t'ont 
repoussé à Gaud,; appréhendé au corps , 
embastillé: 

 Ceux-là, craignant que le Roi de Prusse 
ne demandât raison du traitement exercé 
envers son sujet, son envoyé, ont pris les 
devants ‘et t’ont accusé de trahison pour 

Iégitimer leur conduite. 

Aussitôt j'écris au Roi de Prusse. 


KSIRE, 


s Je suis couvert de vos bontés et je vous 
# dois la vie. Si j'ai trahi vos intérêts, ceux 
ss du Roi de France, de’ l'Angleterre; si 
# j'ai été aux gages de Napoléon, je suis le 
# plus lâche des scélérats : faites ‘justice 
# d’an misérable. Vous le devez, il le faut. 
ss Mais, si je suis’ atrocement calomnié, 
# Sire, justice aussi. ss 
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Ma lettre était du 20 mai; le 29 du même 
mois, M. le prince de Hardenberg m'adressa 
la réponse suivante : 


Monsieur , 


Je n’ai pas cessé de rendre justice au zèle 
que , depuis nombre d'années, vous avez 
montre pour le service du Roi, et pour la 
bonne cause à laquelle vous avez sacrifié, 
plus d’une fois, vos intérêts les plus chers. 
Je ne puis donc regarder que comme une 
erreur, ou cornme la suite d'une intrigue, 
le traitement que vous avez éprouvé dans 
les Pays-Bas, et j'ai donné des ordres aux 
ministres de Sa Majesté, près des cours de 
Gand et de Bruxelles, pour demander une 
réparation publique du tort qu’on vous 
a fait. 

Je vous renouvelle l’assurance de ma con- 
. sidération distinguée. 

Signé, le Prince Dx HARDENBERG. 
Vienne , le 29 mai 1815. 


Si l'on rapproche la date de cette lettre, 
qui est du 29 mai, de celle du 8 juillet de la 
même année, époque où Louis XVIII re- 
monta sur le trône , à l’aide des armées de 
toutes les puissances de l’Europe, on verra 
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que les événements aussi terribles que gigan- 
tesques qui se passèrent dans ce court es- 
pace de cinq semaines, purent seuls affran- 
chir mes ennemis de Gand et de Bruxelles, 
de la pénible situation où ils étaient de jus- 
üfier aux yeux du Roi de Prusse leur con- 
duite à mon égard. 
Dès quele Roi de France fut rentré dans 
Paris, je me hâtai d'y revenir. Là étaient les 
bureaux de la police de Bonaparte; là se 
trouvaient tous les documents ; là on était à 
* la source de tous les renseignements qu'il 
était possible de se procurer sur mon compte. 
Je fus trouver sur-le-champ le ministre du 
Roi de Prusse , et le priai de donner suite 
aux démarcires que Sa Majesté avait ordonné 
que l’on fit pour connaître et juger ma con- 
duite. | 

Me serat-A permis de faire ici une ré- 
flexion? C’est quand tous les Rois ligues, 
suivis de leurs ministres, escortés des grands 
de leurs royaumes, sont dans Paris, pro- 
nonçant sur le sort de la France, sur celui 
des puissances secondaires et sur le leur 
peut-être ; c’est de Ja hauteur de ces discus- 
sions qu’un monarque veut bien descendre 
jusqu'à s'occuper dés intérêts personnels 
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d'un simple sujet. Oui, telle est l'inaltérable 
et précieuse sollicitade du Gouvernement 
prussien , que toujours, et dans quelque 
circonsiance que ce soit, il a l'œil sur ses 
enfants, et fait éclairer leur conduite pour 
les arracher à l’oppression, s'ils sont inno- 
_ cents; les punir, s'ils sont coupables. 

Sar ra ample invitation, M. le prince de 
Hardenberg, au lieu d'écrire lui-même, 
s'empressa, pour se conformer aux usages 
diplomatiques, de faire écrire par $& Exc. 
M. le comte de Goltz, ministre de Prusse 
à M. le prince de Talleyrand, ministre des 
affaires étrangères de France, pour avoir, 
sur mon compte, les renseignements auté- 
rieuremennt demandes au nom de 5, M. le Roï 
de Prusse, . 

Le prince de Talleyrand s'étant à cet 
effet adresg au duc d’Otrante, misietre de 
la police, en reçut la note suivante:  : 
Note transmise par le Ministre de la police, 

à M. de Talleyrand. 

# Après une détention prolongée à Paris, 
# M. Fauche Borel, devenu libre, n'en 
# montre que plus d'activité à parcourir 
# successivement les diverses cours de l’Eu- 
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rope , et à faire valoir les projets qui lot 
constamment occupé. Bonaparte n’a pas 
eu d'ennemi plus opiniätre. 1] n’y a pas 
encore trois mois, que sa main a été dis- 
tinctement reconnue dans la transcrip- 
tion de chansons et de pamphlets adressés 
à domicile par la poste. 


* s JInvariable dans ses. opinions, il ne 


pouvait l'être dans ses moyens. Tous 
n’ont pas été: également bien. concertés. 
Dans ces entreprises aventureuses, le 
succès seul justifie , et il n’est pas éton- 
nant que M. Fauche Borel se soit tour à 
tour trompé ou ait été trompé. C’est ainsi 
qu’en mars. 1814, il a pris sur lui, avec 
beaucoup trop d'assurance, de s'opposer 
au dessein qu'avait S. À. R. Monseigneur 
le duc de Berry, de passer de Jersey en 
Normandie; c’est ainsi encore qu’il a en- 
couru le reproche de s'être adressé à la 


police de Bonaparte. Il est vrai qu'il lui 


a fait des offres ; mais ces offres ÉTAIENT 
VISIBLEMENT CAPTIEUSES. En juin 1813, 
il lui fit passer des papiers assez insigni- 
fiants, qui avaient appartenu au généräl 


‘Pichegra; mais on croit que, par-là, il 
voulait se ménager des ressources pour 


t 
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# agir avec moins de risques conformément 
> à ses vues. La police d'alors aurait eu 
ss seule à se plaindre de sa bonne foi. s 

Je le répète, on était à la source; c’est le 
ministre de-la police qui écrit lui-même. 
Ai-je trahi le Roi de Prusse? le Roi de 
France ? l'Angleterre? Suis-je un espion aux 
gages de l’usurpateur? Lisez, vous qui m’ac- 
cusez, lisez : BONAPARTE N’A PAS EU D'’EN- 
NEMI PLUS OPINIATRE QUE Faucne BoreL. 
Cela est-il clair? Lisez ehcore: Si M. Fauche 
a-encouru le reproche de s'étre adressé 
à la police de Bonaparte , s’il lui a fait des 
offres , CES OFFRES ÉTAIENT VISIBLEMENT 
CAPTIEUSES. LA POLICE D’ALORS AURAIT EU 
SEULE À SE PLAINDRE DE SA BONNE FOI..... 
FAUCHE A ÉTÉ INVARIABLE DANS $ES OPI- 
NIONS. 

Est-ce là ce que vous appelez trahir les in- 
térêts de Louis XVIII? Quant à ceux de la 
Prusse, demandez à Frédéric-Guillaume. Sa 
constante protection, son extrême bonté pour 
moi, la lettre touchante dont il vient de 
m'honorer au moment où je tiens la plume , 
me..sont de sûrs garants qu’il connaît ma 
fidélité, comme il connaît vos injustices à 
mon-égard. 
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Interroges aussi l'Angleterre sur ma felo- 
pie envers elle ? Je pourrats vous confondre 
par cent attestations ; je me contenterai d'en 
citer deux qui me furent remises lorsqu'en 
1614 M. le prince de Hardenberg m'engagea 
à l'accompagner à Londres, pendantie séjour 
qu’y feraient les souverains alliés. 


Déclaration de lord Grenville, Ministre 
des affaires étrangères, en date de Ca- 
melfort-House, le 380 juin 1814. 


#« Ce v’est qu'à mon retour du parlement, 
# qu'on vient de me remettre, Monsieur, 
»# la lettre et les papiers dont vous m'avez 
# parlé ce matin , et que je m’empresse de 
» vous envoyer pour que vous puissies les 
# recevoir avant votre départ. 

# Tout ce que j'ai eu occasion de ean- 
# naître de votre conduite et de votre carec- 
# tère, dans les temps difficiles et épineux 
# que nous avons parcourus, m'a toujours 
# paru porter l’empreinte de la plus grande 
# probitéet d’un parfait et loyal dévouement 
»# pour la belle cause que vous avez servie 
# avec une persévérance si distinguée, et 
# pour laquelle vous avez tant souffert. 

# Îl me serait fort agréable de croire que 
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# ce Lémoignage d’une très sincère estime 

» pourrait vous être de quelque utilité. 
» J’ail'honneur d’être dans ces sentiments, 

» Monsieur, 
» Votre très hamble et très obéissant 
serviteor, 
» Signé GRENVILLE. ” 


_ Déclaration de sir Charles Williams 


Flint, principal Secrétaire aux affaires 
d'Irlande , en date de Londres, le 25 
juin 1814. 


x Je soussigné certifie que dans les rela- 
# lions officielles, ainsi que particulières, 
y que j'ai été dans le cas d'avoir avec M. Fau- 
# che Borel, depuis 1795 jusqu’à ce jour, 
“ j'ai constamment en occasion de remar- 
mquer dans sa conduite un rèle et ua 
» dévouement pour la bonne cause, qui 
» n’ont jamais varié ; que dans les diffé- 
# rentes missions importantes et difficiles 
» qui lai ont été cesfiées par les différente 
+> mnaistres de S. M. B., et notamment dans 
» celles avec les généraux Pichegru et Mo- 
» réa, il s’en -est acquitté d’une mantere à 
# mériter leur cstime particaliére et leur 
# confiance ; et qu'il a fait des sacrifices 
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$ pécuniaires qui le rendent digne de la 
# protection des personnages qui pourront 
# être dans le cas de prendre connaissance 
» de ses services signalés, n’ayant point 
ss hésité à quitter sa famille et ses affaires, 
» qu'il été forcé, par circonstances, d’aban- 
55 donner depuis longues années, pour se 
$ livrer entièrement à la cause sacrée des 
5 Rois dont il a été un des appuis les plus 
# utiles et les plus constants. 


» Signé Ch. Williams FLINT. 


Mais quittons un moment mes persécu- 
teurs pour nous occuper d’une espèce d’in- 
culpation qui semble dirigée contre moi par 
Ja note du ministre de la police; non que 
cette inculpation, comme en l’a vu, ait trait 
à une infidélité de ma part , mais à un excès 
de zèle mal eutendu pour la cause des Bour- 
bons. 11 y est dit qu'en mars.:1814, j ai pris 
sur moi, avec beaucoup trop d'assurance, 
de m'opposer au dessein qu'avait alors son 
altesse royale monseigneur le duc de Berry, 
de passer de Jersey en Normandie. | 

Dès la fin de l’année 1813, quelques in- 
_trigants de Paris avaient amené les plus zélés 
partisans du Roi à regarder comme possible, 
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et dans l'intérêt des princes, le débarque- 
ment de M. le duc de Berry sur les côtes de 
France, où, disait-on, il sei ait accaeilli par 
40,000 hommes bien armés, mais qui ne 
voulaient éclater que quand ils auraient un 
prince français à leur tête. 

En 1814, ces bruits semblèrent Acquérir 
plus de consistance. . 

Autorisé par le Roi, par M. le duc a Havré 
et par le ministre anglais, je me rendis à 
Jersey et à Guernesey, pour y établir des 
communicalions avec les côtes de France. 

À peine arrivé d'Angleterre à Guernesey, 
je fis prendre les renseignements nécessaires 
pour m'’assurer de la réalité des 40,000 hoin- 
mes qu’on disait attendre le prince en Nor- 
mandie. Le résultat de mes informations fut 
que non-seulement ils n’y étaient pas, mais 
que le bruit de cet armement supposé ne 
ponvait être qu'un piége tendu au prince. 
M. le dac de Bouillon, qui était comman- 
dant à Jersey, n'avait pas de renseignements 
plus rassurants, et nous conclümes ensem- 
ble que l’entreprise de S. À. R. monseigneur 
le duc de Berry ne pouvait être qu'infini- 
ment hasardeuse pour lui. J’en informai, 
. d'une part, Sa Majesté par une lettre à 

5 
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M. le duc d'Havré, et de l’autre, le ministre 
anglais, par l'entremise de M. Cook, sous- 
secrétaire d’élat aux affaires étrangères. La 
réponse que celui-oi me fit ménte d'être 
pesée : 

# Nous partageons bien, me dit-il, vos 
craintessur le départ de M. le duc de Berry; 
nous nous y sommes refusés long-temps ;, 
mais les princes croient que nous ile voulons 
pas les aider, et ls nous accusent de les 
empêcher de’ profiter des moyens qü’on leur 
présente de se rendre en France. S'ils y sont 
victimes, comme cela a eu lieu à Quiberon, 
on nous fera le reproche de les avoir sa- 
crifiés, # 

.M. le duc de Bouillon avait aussi fait 
connaître au gouvernement anglais qu'il 
élait assuré qu’il-n’exislait pas un coin de 
Ja côte qui ne fùt observé par la police de 
France, -e6 que M. le duc de Berry courait 
les plus grands risques s’il tentait de débar- 
quer. 

M. le duo d'Havré, dans ses réponses des 
17 février et 2 mars 1814, me dit que mes 
notes relatives aux craintes qu'il avait déjà 
concues sur le départ de .M. le duc de 
Berry, avaient été mises sous les yeux du 
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Roi, et que Sa Majesté y avait vuune nouvelle 
preuve de mon .zèle et de mon dévouement 
aux intérêts de sa majson ; qu’en effet, il 
serait imprudent de confier une tête aussi 
chère à un faible noyau de royalistes. 

Telle fut la manière flatteuse dont S. M. 
Louis XVIII se prononça sur mou compte 
à cette occasion. J'ai quelquefois réfléchi à 
cette pusillanimité de ma part, que me re- 
proche la police de Bonaparte , à cet excès 
de zèle mal placé, qui me fit tout mettre en 
œuvre pour empécher un prince français de 
débarquer à cette époque sur les côtes de 
Normandie ; et. j'ai eu la présomption de 
croire , les grands ‘événements tenant à de 
petites choses, que ce pouvait bien étre à 
cette pusillanimité, à ce zèle mal entendu, 
que M. le duc de Berry,devait dene pasavoir 
subi leméme sort que M. le duc d'Engbhien. 
Je me trompe peut-être, mais voicidu moins, 
ce que me dit à ce sujet le sieur Desmarets, 
lors de mon entrevue avec lui : | 

4 Vous.avez, M. Fauche, rendu un ser- 
» vice sigualé à la famille des Bonrbons, et- 
# particulièrement à M. le duc de Berry. 
# C'était une ‘folie de çroire qu'il y eût, à 
# cette époque, sur les côtes de Normandie, 


b.. 
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s un rassemblement de royalistes assez fort 
s pour protéger et soutenir la descente du 
# prince. La police était instruite, à point 
# nommé, de tous vos mouvements : elle 
# savait jusqu’au nom du capitaine qui était 
#» chargé de prendre Mgr. le dnc de Berry à 
# son bord ; et nul doute que, si la tentative 
# eût eu lieu, iln’eütété offerten holocauste 
$# à Bonaparte. # — Au surplus, s’il est vrai 
que ma conduite fut une faute dans de telles 
circonstances, c'est une faute dont mon 
cœur s’applaudit encore tous les jours. Cet 
épisode fini, Je reviens à mon sujet. 

“ La note du ministre de Ja police que j'ai 
transcrite plus haut fut'envoyée à M. le 
comte de Goltz, ministre de Prusse, par M. le 
prince de Talleyrand, qui ne pouvait se dis- 
penser de l’accompagaer d'une lettre minis- 
térielle, en réponse aux éélaircissements 
demandés avec tant de persévérance par 
"Sa Majesté le Roi de Prusse. 

La position de M. de Talleyrand était dif- 
ficile. 11 avait à concilier ce qu’il devait de 
justice à un sujet du Roi de Prusse, sur le 
compte duquel il était interpellé, avec ce 
qu'il dévait à la digoité de son propre sou- 
verain, qu’il eût été inconvenant de com- 
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promettre en ne palliant point les torts de 
* son ministre à Gand. Ce ne peut donc.être 
qae dans la vue d'atteindre ce double but, 
qu’il fit la réponse toute, diplomatique que 
l'on va lire : 


L 


Lettre du prince de Telleyrand à M. le 
comte de Gols. 


Paris , 3 août LS 


Monsieur le comte, 


J'aireou la nquvelle lettre. que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'adresser, relative- 
ment à M. Fauche Borel , et je me suis fait 
donner les renseignements que le départe- 
ment de Ja police générale avait pu recueillir 
sur: Jui. ., 

1 résulte, de ces renseignements que 
M. Faucbe Borel s'est habituellement mon- 
tré dévoué, à la cause du Roë, qu 1} a même 
roue ur cette cause, puisqu ‘il a été 

temp plu ugieurs années au Temple, par 
pen te es démarches qu’il avait faites pour 
la défendre, Toutefois Ç et vous pourrez, 
_onsieur le comte, en juger par l'extrait 
‘ci- joint des notes qui m'ont été transmises), 
sa conduite a pu paraître équivoque en 
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plusieurs circonstances. Quoique la’ police 
n'en ait pas Üré' contre lui ‘une induction | 
complètement défévorable , comme les 
points sur lesquels‘onit di porter les soup- 
cons intéressaient vivement les affections, 
aussi bien que le ervice du Roi, il était 
naiurel qu'il restât dans l'esprit de Sa Ma- 
jesté des doutes ‘À son égard; ils ont pu 
prénère de” la‘:cénsistance par des motifs 
que je ne puis juger, puisque ainsi que j'ai 
eu l'honneur de vous le rappeler, j Je ne me 
trouvais point auprès” ‘du’Roï à * Gäni Ce 
sont probableménit'é Ces doutès qui ï out donné 
dieu aux mesures prises énvers M. Fauche 
Borel: , É UD ". EEE 

Îl'est certainèméit à. régrétier que le 
ministère de Sa Majesté ait omis, monsieur 
ïé éomte, de vous prévenir Bet ‘tes mesüres 
et du motif qui les détérminait ; mais le tou: 
vernernent de Sa’ Majesté Prussienrié om! 
prendra facilement ; sans doutè, que, dans 
les. circonstancéx ;‘ et àu mie que agita- 
tions qui ont accompagné le séjduf dur Roi 
à Gand, la marcfie des affaïîres aît pu ‘berdre 
quelqué chosé de sa ‘régularité ; ét: que le 
ministère n’ait point inis, dans ses corimu- 
pications avec Ja légation prussienne , le 
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soin que , dans uné situation plus tranquille, 
l'est et .sera tomjoues smprespé sy ap 
porber. Le es  . 
‘ J'ai l'honneur d'être, monsieur le dome; 
<ete.;, ele. Pont ta ee 
: . Signéle Prince de TaLLxERAND, 


Fabche s'est montré habituéllement dd- 
voué du Reï ; voih la part què mé devait 
Je diplomate: maïs $a conduite a pu paral- 
tre équivoque ; voilà Ja part qu’il dèvait du 
ministre de son souverain, à son souverain 
Jüi-méme, qui ne dôit pont errer même 
daùsia peronne de‘son ministre. ‘ 

:_ Je n'ai pas le mot à répliquer : cette con- 
duite' ‘est dans l’ordre ; il n’est pas d'usage 
qu'an Roi ait tort vis hyis ‘d'ud Kôi sôh 
égal, et moins encore qu’un sujet "püisse 
‘lutter contre un: monarque. 

Si, en pareil cas, il est dans les convé- 
nances qée le faible soit immolé à la justifi- 
‘cation dû puissant , j'ai ici des grâces à ren- 

‘dre à M. ‘de Talleyrand et je le dis avec 
‘sincérité. Oùi, si M. de Talleyrand, pour 

‘excuser entièrement la conduite du minis- 
tre du Roi à Gand, avait voulu laisser planer 
des souficons sur mon compile, rien ne lui 
‘était plus facile ; il n’avait qu'à se contenter 
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d'adresser at ministre de Prusse sa letire 
officielle que je viens de transcrire: au lieu 
de cela, il joint à cette lettre la note du 
miaistre de la police ; et cette note où M. de 
Talleyrand a uniquement puise ses rensel- 
gnements sur moi, comme il le déclare, 
porte que je n’ai pu pécher contre Ja.cause 
des Rois que par excès de zèle ; et que Bo- 
naparte n’a pas eu d'ennemi plus opinid- 
.£re ; que j'ai été invariable dans Fes Op 
rians. : 
.. C'est dire en propres termes au, ministre 
de Prusse : je: ne puis, par la réponse offi- 
_cielle que je vous transmets, donner tort au 
ministre de mon souverain ; mais à cette 
réponse je joins une note irrécusable de la 
; police qui, eu proclamant l’innocence de 
Fauche, dépose contre. l'injustice du traite- 
ment qu'on lui a fait é eprouver. , , 

Trop délicat. sur les nuances .pour en 
exiger davautage du ministre du Roi de 
France, et senlant tout ce que comportait 
de pénible la conduite de M. de Talleyrand 
_eu pareil cas, M. le prince de Hardenberg, 
eu me faisant passer et la leure de, M. de 
Talleyrand et /a note de la police, m'adressa 
le billet suivant : 


Ld 
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Lettre de San. Alsesse le princé de Har. 
denberg à M. Fauche' Berel. ; 


Paris 26 août 1856. 


Monsieur , 


| Je vous transmets la copie d'une lettre 
que M. de. Talleyrand viest:d'adresser à 
M. le comte. de Goltz, en réponse à celle 
que ce ministre lui avait éerite, relative- 
‘ment à votre arrestation. Vous.verrez, Mon- 
siéer , que: la cour de France rend par- 
fabe fustice à la loyautadevos sentiments, 

st quecen "est qu'à ur malentendu que 
“vous devez attribuer les: “désagrémente que 
vous avéz éprouvés. “ 


"Recevez, Monsieur, à cette obcasion , l’as- 
surance de ma parfaite considérätion. 


“Signé. le pr ince DE HarDENBERG. 


"SL, eomme we le manquait, M;:le prinee 
de Hardenberg, la cour de France. rendaÿy 
parfaite justice à la loyauté. de mes sen- 
fiments;:si,ragn.souverain et san, ministre 

-devaient être, diplomatiquement parlant, 
stisfaits d'une explication qui. attribuait à 
. un malentendu les désagréments que j'ar 
vais éprouvés , je ne devais pas l'être beau 
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coup , moi, dé voir qu'ane avañie, qui avait 
été aussi pablique , allait-étre-assoupie dans 
le secret du cabinet ; et, réfléchissant que 
M. le prince de Hardenberg mettait à m 
disposition , non-seulement une lettre aussi 
positive que celle qu’il me faisait l'honneur 
de m'adresser, : maïa- encore la.lettre off- 
cielle du ministre Talléyraad ,:st:la ,npte si 
essentialle du:ministre dela-police générale, 
je pensai que son .in{ention n'était paç-de 
m'imposer ‘silence sbr-ceite affaire, dans 
Je cas où je crairais de mon. honneur de lg 
rompre 1. 1... . 
. En conséquence, six semaines après l'en- 
voi de ces lettres, je fis } imprimer et paraitre 
gu'octobre 1815 ;yu Précis Astorique des 
différentes missions. dans desquelles ÿ j'a avais 
été employé. pour ! la cause de la monar- 
chie, et je l'accompagnai de toutes les piè- 
088: justificatives: qui” avaremt rapport à ces 
diverses négociations. 4 
” É’impressiôn: de 'ourage “était à prise 

achevée ,'"qué la police crut devoir :saiskr 
d'édition .:Je me -transportai eher Son Excel- 
‘ence le minisfré Decases pour chbntiaître les 
molifs. de cétie mainmise. 1] me fit l’hon.- 
neur de me dire que l'ordre émanait d'en 
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haut. Je le crois, mais je doute que lé Roi 
sit lu ce mémoire justificatif que j'adressai 
néanmoins à Sa Majesté, aux princes, au* 
ministres, aux prands de la cour ; pour que 
Louis XVIII en‘eût connaissance: Comme 
je n’ignorais pas qu’on cherthekait écarter 
eette brochure desa vue, je fususqu'à prier 
M. le duc de:Rithelieu de vwaloir bien ‘ld 
mettre sous les yeux de Sa Majesté. Ce mi- 
histre eut Ja-bonté de mè répondret « Que, 
#»: se considérant en quelque -sorte comme 
# étranger à'‘‘toûit cé‘qui-s'étuit fait er 
% France dépuis qu’il l’avaitquittée, il était 
# plus convenable que ma justitication fût 
# présentée au Roï,-ow:paiM::le duc de 
#' Duras, où pat M: le dué d'Flavré, qui, 
# n'ayant pas. quitté Sa’ Majéité, avaient 
h ‘aussi été les témélus déthdnidérouemetit: 
# M. de Rieheken ajouté s qu'il Etañt étran 
#' gement surpris quej'eiést à meplandre, 
»#'que peadutiphs de inst années 1l n'as 
5" vait cessé: d'entendre ‘de routes. ‘parts’, 
$ et de ré dard Les’ papietepablics l'éloge 
ÿÿ de ma cunduïte et de mon-attaekement 
ÿ bien actif pour le Roi ; que je devais, 
$s en bon'sertiteur, prendre patience ; ‘qué 
ÿs Je par tageais , avec ‘les meïilleurs- sujets 
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w» de Sa Majesté, ce que la calomuie, et 
# trop souvent la jalousie inventaient pour 
# les desservir, mais que le temps, d'accord 
»# avec les -honnètes gens, me rendrait Ja 
# justice qui m'était due. 5. 

Cependant, je ne dois pas dissimuler qu’il 
me fut observé par des personnes respec- 
tables, que mon ouvrage pourtait déplaire 
au Roi, parce.qu'en publiant que les per- 
sécutions de-son ministre étaient le seal fruit 
que j'eusse recueilli de mes longs travaux 
pour Ja cause des Bourbons, ! je faisais planer 
sur le meilleur des Rois_le soupson - de 
Fiogratitude. . 

Ab! si tel eût été, l'effet produit par mon 
Jivre , j'en-détesterais la publicité. Non, non, 
je ne croire) RoMiisquemes services puissent 
être mis en @gnhli par Sa Majesté: connaissant 
son cœur cotame je-le connais, je suis von- 
vaincu , au cgntraire .: qu'ailé n'attend que 
ma jusiification pour mé rendre, sur ma 
persévérance, une justica que .je mets au- 
dessus des plus. brillantes récompenses. Les 

nuages élevés par mes ennemis se. dissipe- 
ront ainsi que leur influence. Quel Roi 
n'est trompé? Qui l’a plus été.que Louis 
XVIII ? Serais-je digne d’avoir souffert pour 


——— .m——— 
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Jui pendant vingt années de ma vie, si, au 
bout de ces vingt années; je désertais sa 
cause, si je me permettais le moindre repro 

che? Et pourquoi?Parce queceprince ne m'a 
point associé à sa gloire,ne m’a point plaæsur 
son charlejour même deson triomphe. Assez 
d’autres, sans moi, l’obsèdent; assez d'intérêts 
se le disputent, pour que, dans cette foule et 


cette confusion, ilait un momentperdu devue 


Fanche Borel. Que s'il ne desire pas la justi- 
fication de ce serviteur fidèle, si ses yeux 
doivent encore rester quelque temps sansme 
chercher, je retourne sur les lieux d'où je 
suis parti il y a vingt ans, pour venir mettre 
à.ses pieds mon repos, ma fortune et mon 
sang ; là, sans regret du passe, le cœur brisé 
par l'injustice, mais cousolé par mes souve- 
nirs, mes regards se tourneront encore vers 


. ka France, et mpn dernier vœu sera pour le 


bonheur de son Roi. 

. Toutefois, il m’est encore doux de penser 
que si Louis XVIII m'a lu, son opinion , à 
ka lecture de mon ouvrage , n’a point été 
celle qu’on me fait appréhender; ce qui me 
confirme dans cette sécurité, c’est que si, 


dans cette brochure, j'eusse pu m'écarter 
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en rien du profond respect que l’on doit à 
une .iête couronnée, Sa Majesté le Roi de 
Prusse ne m’eût point, au sujet de ce même 
écrit, honoré de la lettre qu’il vient de m’a- 
dresfr. | 
L Berlin , le‘15 décembre 1815. 


J'ai recu votre mémoire jusüfcatif, 
#.et je ne doute pas que le public n’y 
# trouve-des preuves évidentes de la loyauté 
5 de votre conduite. Je n’en aï jamais douté, 
‘+ connaissant le dévouement que vous avez. 
# toujours montré pour la benue cause et 
# pour ma personne en particulier. 

» Signé, FRéDÉRIO-GUILLAUME. 5 

Je pouvais réclamer, près de M. Decazes, 
contre la confiscation de mou ouvrage, je 
m'en abstins ; je pouvais facilement en faire 
une nouvelle édition dans mon imprimerie 
de Neuchâtel, la pensée ne m'en vint pas: 
parce que, s’il était vrai que l'ordre de sa 
sappression émanät d'en haut, je voulais 
donner au Roi uae nouvelle preuve de mon 
respectueux dévouement à ses moindres 
volontés. | 

Mais réduit au silence et ne pouvant 
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plus aborder Sa Majesté, comment lui des- 
siller les yeux ? Je ne, voyais plus qu’un 
moyen, celui de solliciter que le rapport, 
ordonné par elle avant son départ potr 
Gand, fût continué. Je commençais mes 
démarches à cet effet, lorsqu’une circons- 
. tance étrange vint les suspendre. ' 

Le rapporteur de la commission nommée 
par le Roi, et qui n'avait pu faire son travail 
avant le départ de, Sa Majesté, ne pouvait 
plus le continuer à sa rentrée , attendu que 
depuis lors il était en Angleterre par suite 
d’une mission particulière : mais ee magis- 
trat respectable, qui avait entre les mains 
les pièces d’où. dépendait mon honneur, 
avait eu la précaution délicate de ne pas 
s'en dessaisir. L'ouvrage que je venais de 
publier , et dont une partie des exemplaires 
était échappée à :la police, lui tambe entre 
les mains à Londres; il voit que je suis ré- 
duit à repousser publiquement:les calom- 
aies ténébreuses d’un lâche assassin; 1] prend 
la résolution généreuse de me fournir les 
moyens de le confondre ; c’est de ne remet- 
tre qu’à moi les. preuves de la perfidie de 
Perlet envérs le Roi, et de son meurtre sur 
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la personne ‘de mon neveu. En effet, me 
trouvant à l' Opéra, dans le courant de dé- 
 cembre dernier, j’ÿ suis accosté par un 

militaire décoré, qui m’annonce qu'il a 
des papiers à me remettre de la part de 
M. son père, et m'invite à passer chez lui 
le lendemam pour les retirer. Je m'y pré- 
sente, il me les donne ; et voilà, comme 
aujourd'hui , je me tronve possesseur de 
pièces si intéressantes pour moi. 

Peut-être qu'après en avoir fait le dépôt 
chez un notaire, pour qu'on ne püût ni les 
nier , ni me les soustraire, je me serais con- 
_ tenté de poursuivre en silence la décision 
de cette affaire devant une autre commis- 
sion que j'aurais supplié le Roi de m'’ac- 
corder , lorsqu'une nouvelle impudence de 
. Perlet, je veux parler de la brochure qu'il 
vient de publier contre moi, m’a fait chan- 
ger de résolution. Puisque le mensonge est 
public, le démenti doit l'être également. 

” I serait aussi long que fastidieux de rap- 
porter ici ce que dit Perlet dans quatre mé- 
moires manuscrits, en date des 27 juin et 
11 décembre 1814, 10 et 18 janvier 1815, 
qui se sont trouvés dans les pièces qui m'ont 
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été rémises, et de rapporter aussi ée que 
renferme Fimprimé. qu ilvien de faire pa- 
traître (2}. : : L 

Comme cet imprimé et es qtatre rué- 
moirés renferment, à peu’ de choses près, 
Ja même apologie en faveur de leur auteur, 
et les mêmes inculpations contre mor, il 
suffira d'en faire une seule ét courte ana- 
lyse. , 
| À quoi se réduit ce que Perlet avance 
dans ces cime pièces ? à ceci. 

« J'ai été, dit-il, depuis le principe de 
la révolatiou, itébraniable dans mon dé- 
vouement pour le Roi. » 

__& G'est pobe le Roi que jé me suis ruiné, 
en faisant d'énormes dépemses pour le eo- 
mité royal; et en gorseant sans césse d’or 
et d'argent, le cupide et insätiable Veÿrat.# 
« Poar éommattre les membres influants, 
les ressources et les besoiris du comité royal, 
de mimistre d'Angleterre m'adressa, à Paris, 
Îe neveu de Fauéhe Borél, et ce derniér a la 





(1) Cette brochore a pour titre: Exposé de la conduite 

de Perlet, ei Réfitation des ealomaies de Fauche Borel. 

Elle se vend àX Paris, chez Foucaot, libraire, tue des 

Noyers , n°. 57. 
6 
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erimiaelle audace de dire que j'ai recu, 
trahi, livré son neveu à la police de Bona- 
parte. Le ciel que j'atteste est témoin de 
mon innocence. #. | 

J'ai répondu et je réponds à Perlet : 

Vous avez trahi le Roi de la manière la 
plus lâche. 

Vous étiez un des limiers Jes plus actifs 
de la police de Bonaparte. 

Vous éventies dans Paris les serviteurs les 
plus fidèles de. Louis XVIIL; vous vous inst- 
nuiez près d'éux , leur arrachies leurs se- 
crets; et leurs secrets et eux, vous les livriez 
à Bonaparte. 

Votre correspondance avec | Louis XVIII 
et ses agents éjait par vous soumise à la po- 
lice de Bonaparte, qui vous dictait vos let- 
tres et vos réponses. 

Veyrat n’a pas été gorgé d'or. par vous: 
c'est vous qui tous les jours demandiez de 
l'argent à Veyrat, qui en receviez de Veyrat, 
qui en receviez de la police de Dubois, et de 
la police de Fouche. 

Le comité royal , pour lequel vous dites 
vous êlre ruiné, n’a jamais existé. C’est une 
invention de votre perfidie pour mieux ser- 
vir Bonaparte, et tirer de l'argent de l'An- 
gleterre. 
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Mon neveu, qui vous a été adressé à l’oc- 
<£asion de ce comité, fut circonveau, trahi, 
livré, fusillé par vous, et vous avez touché 
le prix de son sang! 

: Voilà ce que je réponds à Perlet. J'ajoute 
que ce que j'avance, je le prouverai par des 
écrits de la propre main de Perlet. Voyons 
si je tiendrai parole. 

Lettre de Perlet à Veyrat. 
Paris, 30 pluviôse an 13 ( 19 février 1805 ). 
Trahi, abandonné par toutes les per- 
sonnes qui onl reçu de moi des bienfaits, 
je cherche à renouer avec un ancien ami 
que je n'ai pu oublier; je me häte de lui 
écrire et de lui demander uN RENDEZ-VOUS 
CHEZ LUI. 
Signé PrRper. 
Peut-être que Perlet voulait renouer avec 
l'inspecteur général de la police de Bona- 
parte, pour lui tirer le vers du nez, afin de 
mieux servir la cause de Louis XVIIL, Iln’y 
a point de mal à ça. 


Lettre de Perlet à V. eyrat. | 
” 12 ventôse an 13 ( 3 mars 1805 ). 
Mon ami, 


_ On voit par cette apostrophe > QUI com- 
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mence la lettre, et qui s’y trouveen vedette, 
que le rendez-vous, demandé par la précé- 
dente, a eu lieu. 

J'ai passé hier devant ton bureau, sans 
oser y entrer; j as courn paur fuire rentrer 
dès sommes qui mme sont dues : au lieu de 
trouver des ressources , on m'& présenté un 
billet non acquitté, qu'il faut que je rem 
bourse. O mon BON AMI, sé [une peux pas 
me trouver 1500 francs pour aprés-demain, 
j'en perdrai la tête; voilà trois nuits que 
je ne dors pas; si je ne fais pas mon paie- 
ment ,'je suis perdu ; le service que je te 
demande est au-dessus de tout ce que tu 
peux imaginer; pardonna-moi, mon.anu , 
et crois que je ne serai plus dans le cas de 
Limportuger. ‘ 

Ton dévosé et agffectipané quai. 
| Signé PRALET. 

Avez-vous vu par cette letiwe comme Per. 
let.se dispose à gorger Ver d'or etd'ai - 
gent ? 

Lettre de Pertet à Pret. 
Paris, 20 thermider an 13 3 8 août 1805 ). 
Mon ami, 


|_Le jour où tu m'at rendus ton amitié, où 
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je me suis rapproché de Loi, est un jour da 
bonheur pour moi, surtout parce qu'il me 
procure les occasions de servir avec zèle 
NOTRE GOUVERNEMENT AUQUEL JE SUIS &T 
SERAI TOUJOURS ATTACHÉ. Dés cet instant je 
ne SUiS OCCUPÉ DE CE QUE NOUS ÉTIONS CON- 
VENUS. l’oict le résultat de mes démarches 
jusqu'à ce jour. 

J'ai écrit à F.B., à Berlin , et à son 
frère à Noufchâtel , je suis assuré, par les 
moyens que j & pris, d'avoir de bons ren- 
seignements sur les agents secrets qui pour. 
raient étre envoyés à Parts. 

Le hasard m'a fait découvrir un agent 
secret du Roi de Mistau:; cet agent a tou- 
jours trouvé le moyen d'étre ignoré; eb 
& coup sûr c'est le plus instruit : c'est 
M. L'ABBÉ BassiNar, rue {Veuve-des-Ma- 
churins, n°. 671 ; mes rapports littéraires 
avec lui me mettent à même de le voir 
aussi souvent qu'il sera nécessaire, sans 
éveiller le soupçon. l'ai déjà eu plusieurs 
conférences avec lui ; il ne m°a pas été dif: 
ficile d'avoir sa plus entière confiance, 
Voici ce que j'en ai appris : 

C’est lui qui a fait passer directement 
au Roi, les renseignements SUR LE COMPLOT 
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FORMÉ POUR L'EMPOISONNER. 1 correspond 
ordinairement par Francfort; je ne sais 
pas encore si c'est avec de l'encre sympa- 
tique; je lui ai proposé de me charger de 
lui faire passer ses paquets par la voie 
d'un correspondant que j'ai à Vilna, pour 
objets de librairie; il a goûté beaucoup ce 
moyen. Le Roi doit avoir quitté Mittau 
pour aller dans une autre ville; je ne me 
ressouviens pas du nom , c’est toujours 
dans la Prusse Polonaise. Je compte beau- 
coup être chargé de ces paquets ; ALORS 5e 
TE LES REMETTRAI. 

Il regrette beaucoup M. le duc d'En- 
ghien ; on travaille à le faire remplacer 
par lainé des d'Orléans. Ifs ne paraissent 
pas encore d'accord pour cela; ils croient 
beaucoup à un mécontentement général 
contre notre gouvernement ; ils prennent 
leurs mesures pour en profiter. Je L'assure, 
mon ami, que la découverte de ce M. Bas- 
sinet , est une chose excessivement impor- 
tante : PAR LUI NOUS SERONS INSTRUITS DE 
TOUT ; MAIS IL FAUT ÊTRE BIEN PAUDENT. 

Je te prie d'assurer M. le conseiller d'é- 
tat, préfet de police, que je ne négligerai 
rien POUR DÉCOUVRIR ET DÉNONC&R les enne- 
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mis de notre gouvernement, el que rien 
ne me coûtera pour rendre tous les ser- 
vices qui dépendront de moi. | 

Je me conformerai avec exactitude, À 
TOUT CE QUE TU M'AS PRESCRIT, el ne pres- 
criras par la suite; je m'abandonne entié- 
rement à tor. 

Ton ancien et dévoué ani, | 

Signé CranLes (x). 

Au bas est écrit : 

Il ne faut pas laisser subsister cette 
lettre. | 

Pourquoi donc ne pas laisser subsister 
cette lettre, M. Perlet? elle est d’autant 
plus précieuse, que sur un petit carré de 
papier qui s’y trouve attaché, on lit les 
mots suivants écrits de la main du préfet 
de police Dubois, et signé de la lettre initiale 
de son non. 

Rapport concernant l'individu qui a été 
suivi hier. 

Vu, continuer. 


Signé, D. 





(x) Le nom de Charles est un des noms de guerre de 
Perlet. Cette signature est de sa main, la lettre toute de sa 
main, comme toutes celles que je citerai. 


«B) 
. “Est-ce que vous auriez peur, par hasard, 
que cette lettre ne ft pas un témoignage 
irrécusable de votre inaltérable fidélité pour 
Ja cause de Louis XVIII? 

Dire à l’agent de la police de Bonaparte 
que vous le servirez avec. zèle, lui livrer à 
l'instant un serviteur du Roi, que vous avez 
déterré, et quel serviteur ? l'abbé Bassinet, 
criminel à vos yeux pour avoir fail passer, 
directement au Roï, les renseignements 
sur le complot formé pour l’empoisonner. 

Mais, homme épouvantable, vous con- 
-naissiez donc ce complot? vous, et les vé- 
tres, vous vouliez donc renouveler l'attentat 
de Dillingen ? Qu'il me soit permis d’en dire 
un mot, 

Les Autrichiens étant battus en Italie, 
l'Empereur d'Allemagne demandait une 
trève aux Francais, et, pour y parvenir plug 
facilement , pressait. l’exécution de la som- 
mation qu'il avait faite à Louis XVIIL, de 
quitter l’armée de Condé. 

Louis, à qui cette sommation était inti- 
mee pour la troisième fois, se rendit à 
Blankembours , dans le duché de Bruns- 
wick, toutefois après m'avoir dépéché au 
maréchal Wurmsser, et à l’archidue Char- 
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les, peur leur réitérer que, malgré qu'il 
s'éloigaât, 1] croyait sa présence utile à 
l’armée; à quoi l'archidue me répondit : 
« les intérêts du Roi, mon cousin, sont les 
# nôtres ; mais, tant que je n’aurai pas carte 
# blanche , il n’y a rien à espérer du con- 
# seil auhique. » 

Ayant transmis à Louis XVIII cette ré- 
ponse du prince Charles, Sa Majesté me char- 
gea d’une mission aussi délicate que péril- 
leuse; ce fut d'aller trouver à Arbois le gé- 
néral Pichegru, qui était à la veille d'être 
nommé député. Le Roi, dans Ja circonstance 
critique où il se trouvait, desirait Jui faire 
connaître sa position et avoir son avis. Je 
priai Sa Majesté de me donner pour Piche- 
gru, un mot de sa main, que Louis XVIIT 
eut l'attention d'écrire sur de la gaze et 
de signer. Après avoir remis ce billet à 
Pichegru , qui le reçut avec attendrisse- 
ment, 1] me dit : Hé bien, puisque ces... 
Autrichiens ne veulené pas souffrir le 
Roi à l'armée de Condé, que le Roi se 
rende dans l'endroit qui lui est assigné: 
les vrais Français sauront bien l'y trouver. 

Cependant Louis XVIIT continuait sa 
route : tandis que Sa Majesté se reposait à 
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Dillingen , dans une auberge, un scélérat, 
embusqué sous un portique en face de 
l'auberge, profit du moment où le Roi se 
mettait à la croisée, pour lui tirer un coup 
de fusil. La balle effleura son front, fit cou- 
ler le sang ; une ligne plus bas le crâne sau- 
tait. Tout ce qui entourait Sa Majesté était 
dans la désolation. M. le duc de Fleury, 
M. le comte d’Avaray et autres seignèurs 
versaient des larmes. Le Roi , en étanchant 
son saDg luimême , rassurait ses fidèles su- 
jets. 4 Vous voyez, leur disait-il, jusqu'où 
ss se porte la rage aveugle des méchants; 
5 mals je prends l'engagement solennel, 
» qu’à travers les embüches et les assas- 
> sins, invoquant le Dieu tout - puissant, 
ss et rappelant le retour de ses bénédictions 
5 sur la France, je marcherai invariable. 
55 ment au but de mes travaux. Ne vous 
> attristez pas, Messieurs, si vous perdez 
5 Louis XVIII, Charles X vous reste. 

Est-ce que le Roi ignorerait encore au- 
jourd’hui le nom de ses empoisonneurs, et 
que Perlet fat du nombre ? 


__ (gt) 
Lettre de Perlet à Veyrat. 


6 fructidor an 13 ( 24 août 180$ ). 


Mon ani et brave camarade, 
Je ne néglige rien de tout ce qui peut 
nous conduire à connafire les ennemis de 
notre gouvernement et les trames que l'on 
peut ourdir contre lui. Jr LES DÉMASQUERAI 
AVEC LE ZÈLE D'UN YVÉRITABLE PATRIOYE 
heureux d’étre dans le cas d'être utile. Je 
crois avoir bien conduit mes affaires de- 
puis deux mois. J’ affecte DES SENTIMENTS 
QUE JE N'EUS JAMAIS; j Y suis forcé pour 
tirer les secrets de nos ennemis ; mon rôle 
est pénible, mais rien au monde ne me 
fera changer ; tu connais ma façon de 
penser. J'appartiens tout entier au gou- 
vernement sous lequel nous vivons ; je le 
défendrai jusqu'à mon dernier soupir; pour 
le bien servir tu seras mon guide; Je con- 
NAIS TON PATRIOTISME ARDENT, el je ne puis 
mieux faire que de me conduire d'après 
Les instructions. 

Tu verras par le billet ci-joint, comme 
je suis dans l'esprit de notre homme ( Bas- 
sinet ); il faut bien se garder de rien faire 
qui puisse altérer cette confiunce ; nous 
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découvrirons eut, absolument tout, mais 
l'essentiel est de bien ménager cet homme; 
il esE plus précieux qu’on ne saurait se 
l'imaginer, j'en réponds sur ma téte. Lundi 
j'irai chez lui, ilme remettra son premier 
paqguel,3£ TE LE PQRTERAI A L'INSTANT. 

Prenez gada, s’il vous plait, à ce qui 
suit; vous allez voir Perlet se mettre en 
quatre pour gorger d'or l’rusatiable Veyrat, 

Je suis humilié, mon ami, d'étre oblisé 
de mettre mes sérvices à prig ; MAIS tu 
connäis ma position. Depuis quelque sernps 
je suis excessivement péné, ot je voudrais 
ajouber à mes ressources un SOCOUTS annuel 
qui pât me procurer un peu de tranquil- 
lisé ; ceci esb très ursent , je me recom-. 
mande à toi. : 

Tout à toi, 
Siené CHARLES. 


11 paraît que la demande de Perlet à son 
ami Veyrat n’a pas été infructuense : voici 
ce qu'il lui marque trois jours après : 


Le méme au méme. 
Paris , 10 fructidor an 13 (28 août 1805 }. 


Je suis on ne peut pas plus content, 
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mon bon ant, de de que ti as bien voëlu 
faire pour moi; j'y répondrai en me sacri- 
fiant tout entier et avec un dévouement 
sans bornes au maintien de notre gouver- 
nement: comple Sur mOL, nmON ami, COMME 
sur toi-mêérne; charæ-toi de remercier 
M. le préfet de sa confiance ,'et assure-le 
bien fermement que je la mériterai tou- 
jours, et que rien ne re coûtera pour 

donner des preuves. de mon ile. 
Bonfour et bonne amitié. . 
© Sibne Punter. n 


Il paraît que c’est ke 26 -ou le.27 aeût que 
Veyrat avait compté à Perlet £e qui le ren- 
dait si conteut dans sa lettre du 28, mais 
J'en ignore le montant. Nous : serons plus 
heureux cette fois-ci. ? 7 


Préfecture. de police. 
Paris, le 19 fractidor an 15 (Gseptembré 1805 ).: 


J'ai reçu de M. P eyrat , inspecteur de 
police ; la somme de cing cents francs, qui 
ma été. accordée POUR INDEMNITÉ, par 


M. le conseiller d'état préfet. 
Signé. PEh&ET. 
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Le 9 novembre il lui écrit encore : 

J'ai grand besoin de cent francs, re- 
mets-les à Gallay. 

Sioné PERLET. 
Et au bas est écrit de la main de Veyrat : 
. Prété cent franes à Perlet. 

. Cette somme est ane vétille; mais voici 
qui sonne mieux; : 

J'ai reçu des mains de M. Peyrat. ins- 
pecteur général de. police ; la somme de 
cinq cents francs. POUR INDEMNITÉ, que 
M. le conseiller d'état, préfet de police, a 
bien voulu m'accorder. 

Paris, ce 23 septembre 806. 
| Signé PrnLET. 


Voici qui sonne encore plus haut , tant 
pour le montant de la somme que pour le 
montant des expressions dans lesquelles la 
quittance est conçue : 

J'ai reçu de M. l'inspecteur général la 
somme de quinze cents francs pour 1N- 
DEMNITÉ, que M. le conseiller d'état, pré- 
fet de police, veut bien avoir la bonté de 
m'accorder. Je n'ai pas de termes pour 
exprimer toute ma reconnaissance pour un 
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si grand bienfait que je chercherai à mé- 
riter, s'il est possible, par ma conduite et 
mon attachement inviolable pour M. le 
conseiller d'état, préfet de police. 


Paris, ce 10 octobre 1806. 


Signé PerLeT, dit BourLacC. 


Afin que le lecteur ait un échantillon de 
l'écriture de M. Perlet, et puisse la recon- 
naître au besoin, nous intercalons ici un 
fac simile de cette reconnaissance. 

Observez que cet homme qui avait quitté 
le non de Perlet pour prendre celui de 
Charles , quitte aujourd’hui ce dernier pour 
se donner celui de Bourlac. 

Quel service si puissant Perlet venait-il 
donc de rendre à la police de Bonaparte, 
pour en obtenir autant d’argent en si peu 
de temps ? Il était à cette époque en corres- 
pondance active avec les agents de Louis 
XVIL ; il communiquait leurs lettres à 
Bonaparte ainsi que les réponses qu'il faisait 
à ces agents. Napoléon, comme on le pense 
bien, était horriblement maltraité dans les 
lettres de Perlet qui, approuvées de Napo- 
Jéon, les remettait ensuite au ministre de la 
police, qui les faisait tenir à Perlet par l’in- 


NS 
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termédiaire de Desmarets, chef du bureau 
secret du ministère. 

Voici un fragment d’une de ces lettres, 
en date du 24 juin 1806, adressée à mon 
frère par Perlet, et par lui communiquée 
à Bonaparte, avant qu’il la fit passer. 

Après avoir injurié Bonaparte et déblatéré 
contre la forme de son gouvernement, Perlet 
continue ainsi : 

Je suis en mesure ici, autant qu'il est 
- possible de l'être, pour augmenter le nom-. 
bre de nos partisans et pour étre instruit 
de tout ce qu'il est nécessaire de savoir; 
j'ai des intelligences auprès des autorités 
les plus essentielles, j'en aurais bien davan- 
cage, si mes moyens pécuniaires me le 
permettaient; mais la perte entière de ma 
fortune m'empéthe de faire de grandes 
dépenses ; et il est des occasions où, suns 
ce véhicule ; le zèle et le dévouement ne 
peuvent suffire. J'apprends dans ce mo- 
ment qu'il n'y aura pas de fête pour le 15 
août, comme on le croyait ; on n'est pas 

tranquille au château, il y a de l'humeur. 
Omon ami, si avec tous mès moyens, tous 
mes préparatifs, il se présentait une bonne 
occäsion et que l'on ne pât pas en profiter 
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faute Œun.chef pour conduire les fils ai. +. 


AURRIT, DEF QUOI SB'BRULER RA CERVELLE !. 
Jai beau me-.creuser Pesprit pour chercher . 
à. Paris.ce.personnage capable. de remplir. 
ce bus, je retrouve rien; el d'ailleurs, ce . 
serail, trop .hasarder les intéréts les plus. 
chers: du. Raï; c'est AU Roï A INDIQUER CE 
PERSONNAGE INDISPENSABRE... 
_Sentez-vous.,bien toute la perfidie de. ce. 


mot?. c'est au, Roi à. ‘indiquer.ce person-,, 
nage indispensable. Si dans ce moment ik. 
se füttrouxé à Paris uu.chef de parti dévoué 


au Roi, comme Perlet, soufflé ‘par Bona- 


\ 


parte ycherchait.à le savoir , et que le Roi. 


le lui et nerqués ce chef était un homme 
mort. . “e t Û 


C'est au ; Roi à indiquer c ce Personnage 


maipensabls quir ne sera. connu que: de | 
NL 


e "Los d ous 


moi jusqu'a ‘4 moment, décisi , et à qui | 


Je, ferai part, ‘à mesure 26 de Loutes mes 
découvertes, dé toutes mes démarches; et 


qui verrd par ses yeux tout de qu'il y Aura r 


à faire ; IR POURRAT, SANS LE CoMPRoMEÏ- 
TBE, LUK FAIRE -CONNAÎTRE LES DIFFÉRENTS 
PERSONNAGES SUR  LESQUELS ON. PEUT coMP- 


TER. J'ai mille idées dans ma téte, une . 


v, Y 


foule de projets ; je ne pense. qu ‘à la réus- 
7 
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site de celui qui remettrait promptement 
S$S. M. sur son trône. Cette idée m'électrise, 
elle m'enflamme, et il semble que je suis 
tout un autre homme. S1 MoN EMPLOI 5E 
BORNE À INFORMER EXACTEMENT Sa Masrsré 
DE TOUT CE QUI SE PASSE, je continuerai à 
le faire; mais où celà nous mènera-t-il ? 
à des regrets inutiles. Il était de mon de- 
_voir de faire toutés ces observations; 
qu'elles soient adoptées ou non, cela ne 
changera rien ni à mon zèle: ni à mon 
dévouement. Je suivräi avec nhe exncti- 
tude scrupulèuse ‘les ordres qui me seront 
transmis. J'appartiens tout entier à S.M. 


Cette lettre n’est pas signée, mais elle est 
toute entière de la main de Perlet; et la 
police y attachait, ain$i qu'à la réponse qui 
devait en découlér, une importance bien 
majeure, comme on va le voir pär ce billet 
de Desmarets, chief du bureau secret du 
ministère de là police, adressé à ñ iospecteur 
Veyÿrat : : | 

‘4 - Wendredi, 

J'ai l'honneur de remercier M. Veyrat 
de la peine qu’il a prise ce matin de venir 
me communiquer la lettre du 3 novembre, 
que Son Excellence m'a remise, ainsi que 
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du Billes qu'il a la a cn laieunee de m'en. 
voyer. Il. fausse meëître en mature pour les 
fonds, en mére tempague, rour la per- 
sonne. Son Æxcellance Acquis la certitude 
particalière qu'on a la plug hautaçon fiance 
en Perlet, et que son correspondant sui 
l'affaire avec chaleur et bonne foi. Pas le 
moindre nuage. | UT 
UN get Depanere, : 5. 
- "Quadd Peflèt' dit qu'il ferh connaître au 
chef qu’il invite le Roi à lui désignér / à 
Paris; los différents peniehrages sur: les- 
quels on. peuk compées\s filkMent parler des 
personnes qui composent. lb, comité. royal 
pour lequel il. d'estruiné.Je vais, moi, faire 
connaite de «sh propre mais ;admme j£l'ai 
promis que qe comité xbyal rh'4. nent 
existé. : Mo perse OT 

Qn. te rappelle, què mon :nsveu. a été en- 
voyé àRaris,:par le atinisire anglais, uni- 
quémept pour. comtare : les; forcer: les 
moyens; Yétandue de. ce ;cpiite-royal. Une 
fois arrive à Paris, Pérket, renfermé pesr 
dettes.à Ste.-Pélagie, s'empare de lu) ; etle 
z mars x607, écrit eb des termes an: prétes 
. Dubois ‘ ° NPC TS 
Je n ai: au£uné espèce d'inquiétude Sur 


. ni @ée — t ° 
u Cideue ces 


s 


De pe. ut 
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Mon jeurté hommey sa 6ohfañté: eh moi 
est sans bornes, ve J'étctérerai voub ce gu'il 
déra en Etat de savoir. Durs les premiers 
Jours, ét‘surtont-dans ma pohioh-{it est 
Et pHsoû) ; is Vas bien oblig dé! #e rien 
Préciplter, * D. nes 7 ù 


\. , L , 


S: 7 eu -. 
Observer ce qui ‘suit : | . 


Ne pomrant: péi ds dire que je comimu- 
pique avec le PRÉTENDU OOMITÉ QU'IL | CROIT 
ÆXIÉTANTS 0 ont cie ui an 
+ Est-il bien:clait à présent; go ok 6 comité 
n'es que: prétlndu ; èt que &:Vitel de crois 
eœistant ; Vitel:eët une dupe:pomime tous 
‘tu qui y oùt out Le féerbél !:: j 7 
"Vous qui‘avez:vurtouté 54 Hbasiessu quand 
il tenait la main à Mephatrpour en. ebtente 
quelque argent, voulez-vous , aujou#hui 
que Perlet's'est 'sequis; pdigestrahiséàs , 
quelque.crédit :buir Boripstæe, vole :vous 
tünnattre fouté l'éténdrie de dés prétentions 
et de.ves petfidienpulitiqaedy tue. s« mor: 
gue; toute: son itmbléhoe et :ses menaces? 
sbyez (Pièces justificatives ; Mo, A?) éa lettre 
k'Veyrat, en:d#te du So janvier 807. 
Voulez-vous aussi une nouvelle preuve de 
va/scélératesse envers le Rorlisez { Prèces 
justificatives, n°. LIT) un projet de réponse 
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à une lettre que je lai avais écrite de Lon.. 
dres. Ce projei de réponse .est taut de sh, 
main ; ilest en date du 24 février tBoge a 
marge est écrit: 

Ceci.est un projet de réponse à la Lattre 
que M. Perlel :xient dé recevoir, vi M. le 
préfet approuve son con teru. , elle serz. 
envoyées _ : cu us 

Ce 25 février 1800. ‘ DE 
Signé VRzRAT. 
Et au bas de Ja signature deVeyrat or on lt: 
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On peut Penvoyer. 
© Signé Duosois. ‘‘ ‘* 
Après ce qu'on vient de lire, que me 
reste-t-il à démontrer? que Perlet a garrolté 
mon neveu, l’a fait supplicier, et a touché 
le prix de son sang. 

Je vais le laisser parlèr, } j'étoufferai le cri 
de la douleur afin de ne point l'interrompre, 
afin qu'on apprenne de lui seul les détails 
de son crime. 

Je le copie tout entier , tout est de sa 
main. 

Maison de détention de Sainte-Pélagie, 25 février 1807. ° 


Rapport particulier pour M. le conseiller 
d'état, préfet de police. 
Ævant-hier lundi , 23 de ce mots , à une 


(‘roa:) | 
heure et demie äprès midi ; s'est présenté: 
chez moi,rue de Tournon, n°. @, ur jeune: 
home d'environ-singt - sx :ans., deman- 
dant à me parler particulièrement ; il n'a: 
trouvé que mon épouse, d'qui id & dit qu’il 
avait à in'éntretenir sur ren ouvrage inti- 
tulé , les Oiscaax de Paradis (c'est un terme. 
du Dictionnaire secret ). Mon épouse lui a 
répondu que j'avais cédé cet ouvrage à 
M. Garnery ;'alors il a dit qu'il avait à 
me. parler d'autres choses pressées, et a 
laissé son adresse par écrit : M. Vrrez, 
HOTEL D'HAMBOURG , RUE DE GRENELLE. 
Mon épouse est venue après son diner me 
rendre compte de cette visite et "apporter 
cette adresse. Te me suis empressé de lui 
remettre un petit mot pour M. Vitel, en 
l'invitant de le lui L faire parvenir « de suite 
ou le lendemain de ‘bonne heure, par Gal- 
Lay » mon jeune homme de confiance ; 
j'invitais par ce billet M, Vi tel à venir me 
voir de suite, sans lui dire où j ‘étais, mais 
en le priant de suivre mon jeune homme. 
Hier matin, mardi 24, Gallay. lui porta 
mon billet et lui proposa de le conduire 
près de moi; ce qu "il accepta avec plaisir 
et se mit de suile en chemin, Arrivé à la 
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rue. Copeau, il demanda à Gallay où il 
Le conduisait, celui-ci lui dit que c'était à 
la prison de Sainte-Pélagie,, où j'étais dé- 
éenu pour dettes. Vitel, alors saisi de 
frayeur, refusa de venir, en disant qu'il ne 
me connaissail pas, qu'il n'avait aucune 
affaire avec moi, et que vraisemblable- 
ment mon billet n'était pas pour lui, et il 
laissa là mon jeune homrre. 


Et dans son Mémoire du 11 décembre 
1814, à M. le chancelier, Perlet dit qu'ef- 
_frayé de l'apparition subite de mon neveu 
qui vint le trouver à Pélagie, 1] lui conseilla 
de se cacher, et, pour le mettre à l’abri de 
toutes recherches, lui offrit un asile dans 
une campagne qu’il avait près de Paris ; que 
Vitel refusa cette offre. 

Monstrueuse hypocrisie! Mais j'avais pro- 
mis de le laisser parler ; je me tais. 


Et il laissa là mon jeune homme qui 
retourna à l'hôtel d'Hamboure chercher 
” celui que je demandais ; n'en trouvant pas 
d'autre rue de Grenelle $St.-Honoré, il vint 
rue de Grenelle St.-Germain, où, ne trou- 
vant point d'hôtel d'Hambours, il vint me 
rendre compte de sa commission. Je l'at- 
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-tendais avec tne ecwbréme impatience, re 
-prettant‘bièn ‘fort d'étre en prison. Après 
‘avoir appris :ce qui venait arriver, je 
questionnai Gallay ‘sur ‘la ‘tournure, la 
taille et T'äge de l'homme qui n'avait pas 
voulu le suivre, et'je reconnus parfaite- 
ment que ce ne pouvait étre autre que 
Vitel, neveu des frères Fauche, lequel 
Vitel était à Londres, en 1800 , officier 
au service dela compagnie des Indes an- 
glaises , et avee qui j'avais fait connais- 
sance lors de mon,passage en Angleterre, 
revenant de Cayenne. Je me hâtai de ren- 
voyer Gallay hôtel d'Hambaure , pour 
rassurer mon homme et l'engager forte- 
ment à venir. Une heureuse circonstance 
me servait, les lettres de la ,corresnon- 
dance étaient toutes adressées à ce Gallay; 
je lui dis qu'il n'avait qu'à se nommer, et 
dire tout ce qu'il pourrait pour lui donner 
assez de confianceet me l'amener. Il réussit 
parfaitement, j je le vis arriver à. trois heures 
à ma triste demeure. Il n’était pas très 
rassure, nous nous reconnimes ious deux, 
et la confiance commença à ‘renaître. Je 
le fis monter dans ma chambre, il m'ap- 
prit qu'il était envoyé par le ministère 
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anglais auprès de moi; qu'il n'avait pu 
partir de Landres que le:6 janvier, sur 
ww paquebot, sans savoir pù-il pourrait 
ddbarquer, qu'il avait débarqué à\je €rois) 
:Usum, où il.y avait encore unagent an- 
glais , qu'il s'était rendu à Gottemboure, 
de là à Haentbourg, et ensuite à Neuf. 
.châtel en Suisse, sa patrie, afin de s'y 
procurer un passeport en règle pour venir 
Me joindre «en sûreté à Paris. 1l a donc un 
Passeport parfaitement en règle, et il est 
srès important de le tenir dans une sécurité 
parfaite afin de lui ôter toute espèce de 
soupçons. Îl aides ordres de s'en retourner 
érès promptement , et aussitôt qu'il aura 
communiqué avec moi et que je lui aurai 
rertis les papiers instructifs qu'il vient 
ahercher. Il .m'a dit avoir de érès bonnes 
choses à me dire, que taut aûlait parfaite- 
ant hien, que La plus grande harmonie 
wéguait. entre L Angleterre et les puissances 
du Nord , surtout avec la Russie ; que nous 
étions babbus , que nous avions perdu con- 
tidérahlement de monde et des généraux, 
mais qu'il lui était impossible de s'expli. 
quer dans le lieu où j'étais, qu'il avait des 
choses de la plus haute importance à me 
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communiquer. Je lui ai dit que je ne. pou- 
vais étre libre que vendredi, et qu'il pou- 
vait étre tranquille. Il m'attendra ; il m'a 
demandé si je nè le croyais pas en séreté 
à l'hôtel d'Hambourg ; ainsi, nous serons 
le maître de le loger où il conviendra ; il 
æ paru avôir en moi la confiance la plus 
complète, il m'a assuré que le roi de Prusse 
élait à la téte de son armée forte encore 
de 60,000 hommes effectifs, et que le but, 
bien arrété entre toutes les puissances, 
était de remetire Louis XVIII sur le 
trône. Je me suis hâté d'écrire à M. l'ins- 
pecteur-général pour l'inviter de venir me 
voir : j'ai eu le plaisir de lui parler hier 
soir. C'est sur son invitation que j'ai fait 
ce rapport ; je prie M. le conseiller d'état, 
préfet, d'en excuser les défauts, ma posi- 
tion ne me rend pas ma téle aussi saine 
que je. voudrais, mais je le prie d'étre très 
persuadé de mon entière soumission à ses 
ordres ; je ne cesserai de lui en donner des 
preuves, comme du parfait attachement 
avec lequel j'ai l'honneur d'étre avec un 
profond respect, 

Son très humble el très dévoué serviteur, 

Sioné CuarLes. 
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Copie d’une lettre écrite par Perlet à Veyrat. 
17. mars 1807. 


| J'ai eu successivement .des entrevues 
avec M. Vicel, le jeudi, vendredi et sa 
medi dernier. Voici le résultat de ces trois 
entrevues. - 

M. Vitel,officier au service de la com- 
pagnie des Indes anglaises, neveu des frè- 
res Fauche, est envoyé directement auprès 
de moi par le lord Howick, ministre des 
affaires étrangères, pour me faire part 
que tous les arrangements sont pris avec 
l'empereur de Russie , pour rétablir, par 
tous les moyens qui sont en leurs pouvoirs , 
Louis XV III sur le trône de France. L'am- 
bassadeur de Russie est parti de Londres 
à cet effet avec tous les plans, et a laissé 
à Londres pour le remplacer, M. de Ni 
colai,comme chargé d'affaires. 

Le lord Howich a dit à M. Vitel qu'il 
n'y aurait plus ni confiance, ni argent 
d'accordés à tous les émigrés et autres 
Français qui avaient jusqu'alors présenté 
des plans de contre-révolution ; que les 
écrits de moi, qu'on lui avait communi- 
qués, paraissaient les seuls admissibles 
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et. les seuls amxquels, on ppuvait donner 
une pleine et entière confiance, parce qu'il 
voyait bien qu'ils étaient solides. Ce qui 
ü'beaucoup sonbribué à cette confiance , 
c'est une piète contenant la liste‘ détaillée 
des prisonniers du Temple, avec le sujet 
de leur détention , et la pièce contenant 
la signature originale du pérrénal Berthier; 
ce sont ces deuæ pièces qui-ont déterminé 
le ninistre à m'envoyer M. Vitel pour se 
concerter avec mot ef les PERSONNES QUIL 
SUPPOSE COMPOSER MON COMITÉ! 

"Nouvelle preuve que ce comité royal 
nfétait qu'une supposttion de M. Perlet : 
MON COMITÉ, 

aur les moyens de faire passer les millions 
hécessaires en France pour opérer une di- 
version , eb préparer le rétablissement du 
Roi, en m'assurant que de pareils projets 
seraient secondés très fortement, cet ar- 
pent est tout prét & étre envoyé et entië- 
rernent d ma disnpsition, mais pour cela 
il faut que Vitel emporte le résumé exact 
de nos plans et de.nos moyens d'exécu- 
tion, et aussitôt l'arrivée de V'itel à Lon- 
dres, on fera tenir les fonds au lieu où 
Ton conviendra, ou, si l’on aime mieux, 


 Eg) 
on pourra érwbyer quélqu'u àvec Vilël à 
qui ils Seront rèmi : Jamais; dit celuï-èé, 
le gouverne iglal n'è Ca si bien 
disposé: 

Lord H owich _pense qu'il féudrais sas 
surèr des mèmbres marquants di sériht, 
gré nomrrérait uné répeñce probisbifs 
qui correspondrait à l'instähl' de sa "no 
Mürtohüh'-avèc le ministrè “diplais, Pour 
troiter de La Per qui ‘séfit necortlée SUR 
k-éhamp. Les généraux Berihièr ët Ms: 
sén à prendiaiènc Le vommèndèment"dà 
Ja: grande armée pàr drdie de cètte ré 
gerñce. CE: dérére ux serdient fürtèmen? 
secondes par dà Russie; qüi protégeFae 
Farrivée de ‘Luis XPIÈT Yi se croi 
dou ga Mittant tt SANTO CUURS 

* LôrHowiek à charge M, Pl ds Hoi 
èr des Moyens d érabYir": ünd cdrEpoR> 
dartée ‘rech there Bi Lol Honoh 2 
moi, Pour Dx 'fatré paies: Yan YA voie La\ 
ph courte; tes les OM A ‘cÉibré 
qui enort étrsrant, 64225 démiäindes qui 
äurait à fuirè Pout la rauNE Te ses Pr6-" 
jets; et'ÿe, dé suite, tout serält discorde; 
i fera de. même passer Pots lès ssl” 
Hôres nebbsSAies. © 
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M. Vitel m'a assuré trés posilivement 
n "avoir élé chargé de rien, pour qui que 
ce soit, n'avoir personne à voir, et n'avoir 
été chargé de ce voyage que pour se con- 
certer.avec moi où seul. 
son armée era à au moins. de soixante 
mille hommes. . 

Il m'a confirmé ( avoir quisté le ministre 
Le 6 janvier, s'être embarqué le 8. avoir 
débarqué quarante - - huit heures après à 
Usum, de là s'être rendu à Hambourg 
avec une lettre de recommandation de 
M. Coults, banquier de La cour.de Lon- 
dres, pour M.  Hambary. , négociant à 
H ambourg: < dernier lui @ fait avoir un 
passeport, avec lequel il s'est rendu. à, 
Hanovre, Çassal, Erancfort et Neufchätel 
en Suisse ; 5 72 lui Æ fallu dix jours, à ce 
dernier endroit, pour se procurer le passe- 
part. dont il cu este rome porteur. 

1lm'a dit que. la demande de 500,000 
francs, que j'avais faite, ayait. d'abord 
paru bien mesquine; mais que l'arrivée de 
mes nouvelles lettres avait dissipé. toute 
espèce de. soupçons et établi aux yeux du 
ministre la confiance la plus complète. Je 
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lui ai répondu que l'on devait avoir vu que 
cette première demande de fonds n'était 
que provisoire et seulement. pour Les pre- 
mièrts dépenses urgentes, 

Si l'on pouvait assurerleministre anglais. 
que le ministre de la police Fouché (c'est: 
Fexpression de M; Vitel) entre. dans le . 
plan, alors il serait convaincu de sa réus\. 
site , et ferait les plus grands sacrifices en: 
argent ; il me répète ce propos à chaque 
instant. LE MINISTRE ANGLAIS DESIRERAIT 
AVOIR DEUX PASSEPORTS EN BLANC DU MI- 
NISTRE DE LA POLICE. J'ai répondu.sur ces: 
deux articles que, n'ayant jusqu'à présent - 
avancé que des choses dont j étais -parfaiï. 
cement sûr, je ne pouvais pas lui répondre : 
positivement sur èes deux demandes ; que: 
j'avais bien quelques espérances; et que! 
‘hotre comité étant composé des gens les 
plus marquants | j'en référerais 4 eux, et 
je lui dirais ce qu'il faut espérer. M. Fitel 
est dans la plus parfaite sécurité ; il vient 
me voir tous les jours. Je prie M. le con- : 
seiller d'état, préfet de police, de compter : 
plus que jamais sur mon zèle et sur mon 
dévouement à faire tout ce qu'il lui plaira 
m'ordonner. 
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Je pre-monsieur le consséler Stat pre. 
fet dé police: de bien vouloir recevoir ici 
MES TRÈd HUMBLEE REMENCIEMENDE SUR LES’. 
NOUVEAUX BIENFAIYS)DONTY SA:-GÉNÉROSITÉ À 
BREN VOULU. MS GRATIPIER Ürs pareil: se- 
cours ne pounailventr plus à propos; j en: 
cahserverai une ‘éternelle: reconitaissance. . 
Jeme trouvens Coujours biehouirenco lors- 
qe je posrrai LUFEN DONNER-DÉB PREUVES 

DS | Signé CHARLES. 


s 


Quels es 4 donc £ £e nouveau bienfait ? d'où 
vient nàrla fin de. cette letter ,: cette explo= 
sie de retonmaissance. de Ja part'dé-Perlets\. 
en: feveur. du, prafet, de phhiee? Serait- ce 
qu'on lué-envevait de l'argent: pour le re- . 
cempensén.de:ob qn'ila déjà fan, et l'en 
couragsr à bien faire encorè? Voyons. : 

Ft Fa de Perlet à Ze eyrat. 

| Mn e 1 mars-180ÿ 

Si lè pois ie ficire passer les 24ob:ff. 
qu'il à plu à RE le‘ préfet deme brafiers 
Lu me ferais gran& pltisir) . ù 

| _ Toué. à Loi, ton dévoué ami ”. 


Signé Pentax, 
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À la marge est écrit et signé de la main 
de Veyrat : 

Kernis à M. Perle la Somme de 2400 
francs: 

Lettre de Perlei à ’. eyrat. 
2 mars 3897. 

J'ignore encore si Vicel a des pesiers 
s'il en a, il.est impossible. qu'ils..Rous 
échappent. Je suis bien, assuré qu'il re me 
cachera rien, et qu'on fera de lui tout ce 
qu'on voudre: . 

Lecteur, pesez bien ce qui mit 5 1 vous 
plait. 
Je veux me rendre .digne de la..c con 
fiance de M. le conseiller d'état préfes, et 
lui donner des preuves. dy. zèle qui m'a- 
rime, SN SXÉCUTANT TOUTGE QUIL A PRDIT 
D'ATTENDRE DEMO 


Signé Caunes. …. 
. Ok: 4, :-poissrioe, de: l'or: prune amé. de. 
boue}; | prior | As. 
‘ Perlet à Foÿres. , 
1° . Ve $ mate re" 


J'ai passé une partie ‘de la matinée, 
hier, avec mon homme. Je ne le crois pas 
portéur de papiers, c'est la crainte qui lui 

8 
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« empéché de s'en charger. Le projet bien 
arrété entre le ministère anglais et la Rus- 
Ste, de faire monter Louis XVIII sur le 
trône de France, n'a été communiqué ni 
au comte d'Artois, ni aux agents du Ror, 
parce qu'ils ont toujours été trompés. C'est 
pour cela qu’ils ont envoyé François Fau- 
che Gottenbourg » Pour étre le centre de 
Ja correspondance réciproque du ministère 
‘añglais, de la Russie et de moi: .. .. Atten- 
tion, je vous prie. 

Ce sera donc Fauche, à  Correnboure, 
qui recevra et expédiera tous les paquets 
de correspondance qui traitera' de cette 
importante affaire. AUSS1TÔT QU'ILS SERONT 

ASSURÉS DES DISPOSITIONS DE LA FRANCE, 
1LS ENVERRONT UNE FLOTTE PRENDRE Louis 
XVIII, xT LE PERONT DÉSARQUER AYEC LE 
PLUS GRAND APPAREIL À L'ENDROÏT QUE LE 
COMITÉ INDIQUERL. 

À l'endroit que le comrité'indiquere! Le 
voyez-vous creuser de sa main le traque- 
nard où il veut faire tomber-et prendre le 
Roi! C’est le premier tome de l’histoire du 
duc de Berry ; débarquant sur les côtes de 
Normandie. Avancons. . 

: . J'ai demandé à mon homme comment 
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je pouvais avoir inérité la grande confiance 
qu'on avait en moi? Il m'a répondu que 
c'était le Roi lui-méme qui m'avait fait 
connaitre ; qu "el avait envoyé au ministre 
anglais l'article de mon journal qui avait 
sauvé la fille de Louis XVT, et que ma 
dernière note avait achevé de cônvaincre 
les ministres et les avait décidés à en- 
voyer directement à moi POUR TRAITER. 
Je suis donc assuré de faire de mon hom: 
me tout ce qu'on voudra ; moi, je suivrai 
aveuglément les ordres de M. le conseiller 
d'état préfet; ma soumission sera toujours 
sans restrictions. 
Signé CHanLss. 
Encore un peu de patience, nous tou- 
chons au dénoüment de cette horrible 
trame. ‘ 


Lettre de Perlet à Peyret (7 mars 1807). 


Je mérite par mon dévouement que l'on 
ait de la confiance en moi. Quel que soit 
Le sort de mon homme (Vitel), il ne fau- 
drait pas l'envoyer au Temple, si l'abbé 
Bassinet y est(1)..... cela ferait du tort 


CRE 
(x) L'abbé de Bassinet est celui dont il a été question 
Plus haut, et que Perlet avait fait arrêter par une tramek 
8.. 


æ 
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à nos projets ultérieurs. Je me recom- 
mande à ta bonne amitié, et te prie de mé 


croire sans réserve, tout à toi. 
Signé Pakier. 


Dès que l’on « tiré de mon neveu tous 


| les secrets qu’il pouvait avoir, tonus les do- 
cpments qu'il pouvait fournir, il est jeté 


dans la prison du Temple, sa perte est ré- 
solue. Mais, avant qu'il soit mis à mort, 
Perlet doit se souiller de deux nouvelles in- 
famies : d’abord me voler de l'argent sous 
le vain prétexte d’arracher sa victime aux 
bourreaux, puis m'arracher les secrets de 
la cause royale. dans le cas où Vitel ne lui 
eût pas tout dit. Deux mots de Ja main de 
Perlet vont en donner la preuve. , 


Lettre de Perlet , à Fauche Borel ,-éonte 
es encre sympathique. 
‘,. - Paxis, a7 mars 1807. 
Je sas très ‘inquêét de savoir si ma let- 


è 
a , > ? 





peu près semblable à celle dont Vitel était victime. Le mal- 
heureux abbé de Bassinet connaissait'alors l’anteur du piége 
qui lui avait été tendu; et il n’eût pas manqué de le dé- 
voiler à Vitel. Delà les crdintes dt Perlet de les voif réunis 
dans la même prison. 
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tre, de Goo livres sterling, du 21, vous 
est parvenue. Il est de la plus haute im 
portance, dans le moment actuel, que 
vous eréculiez très promplement ce que je 
vous demande; le plus léger retard porte- 
rait un. coup irréparable à nos affaires. S\ 
VOS FONDS ARRIVENT À TEMPS, JE PARVIEN- 
DRAI À DÉGAGER VITELy ET A VOUS LE REN- 
VOYER PORTEUR DE TOUTES PIÈCES. En at- 
tendant, comptez sur tout mon sèle et 
mon dépouernent. 

-_ Puis, il ajoute: 

On a voulu me faire croire que M. Vitel 
était porteur de quelque chose de très se- 
cret, DITES-LE MOI FRANCHEMENT. \ 

Observez que, dans cette lettre, il R y a 
de clair que la demande des 600 louis; que, 
quant au danger que court Vnel, Pertet 
n'en dit que ce qu'il faut pour m'effrayer. 
Si je ln envoie de For, il parviendra à le 
dégager. Mais de quoi? où Vitel a41l été 
arrêté? par qui? en quelle mam se trouve- 
t-il? comment l'en tirer ? pas un mot de tout 
cela. Qu’imporie? 1} sufht que mon neveu 
soit en péril; je cours chez Casenove, ban- 
quier à Londres, jé lai verse le montant 
de la traite de six eents lonis, le conjurant 
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d'en faire les fonds à Perlet, par l’inter- 
médiaire de Pichonnat, son correspondant 
à Paris. Casenove s'empresse d'envoyer les 
fonds; 1ls arrivent à Pichonuat, et mon ne- 
veu était fusillé!!! et le monstre devait me 
le renvoyer porteur de toutes pièces. 


Lettre écrite par Charles Samuel 4 itel à 
ses parents, quelques minutes avant sa 
mort. 


Très chers Mère, Frère et Sœur, 


Votre Charles vous fait ses adieux ; con- 
solez-vous de sa perte; il sera dans peu 
d'heures plus heureux que vous, et, sil a 
un regret en quittant cette vie. c'est, Diets 
le sait, celui de vous y laisser sans avoir 
pu vous faire du bien; je meurs comme 
mon père : c'est-à-dire, convaincu que 
toutes mes actions ont toujours été pour 
faire le bien; si je me suis abusé, l'igno- 
rance est mon seul crime. Soyez heureux, 
s'ä est encore possible que vous le soyez; 
penses à moi quelquefois, e& surtout ne 
vous laissez pas abattre à la deuleur: vous 
avoir quillé huit ans, revenir, s'entrevoir 
et se quitter pour toujours! Plus heureux 
que vous, je vas revoir notre père et nos 
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parents. Akh!ne craignes pas, je saurai mou- 
rir comme il Pa fait (ï); et plus à présent: 
que jamais, je sens cornbien est précieuse: 
une bonne conscience. Adieu, je n'ai plus . 
qu'un moment à vivre, eb ü faut vous 
quitter ; l'idée d’une mère, d'une sœur et 
d'un frère éplorés m'ättendrit; il faut ce- 
pendant s'y soumettre ét rassembler tou- 
Les vos fortes pour supporter cette dernière 
épreuve; elle est terrible. Adieu encore ; 
il est wrs autre séjour où nous nous re- 
verrons , sans que les hommes puissent ÿ 
porter obstacle. Embrassez tous mes pa- 
rents et amis qui s'intéressent à mon sort; 
n'ayané jarnais eu d'ennernis, je n'ai rien 
à pardonner, et je demande le pardon de 

ceux que j'ai pu offenser ; j'acquitte en- 
tièrement d'être cause Be ma mort les 
personnes qui m'ont chargé de venir ici; 
elles ignoraient le dänger, TROMPÉES pan 
DE VILS SCÉLÉRATS QUI SE FONT UN JEU DE 
LA FOURBERIE; J'EN SÜIS LA VICTIME, faute 
d'avoir connu les hommes. Je donne à ma 
sœur ce qui peut m'être di de ma paye 
que M. Michaud réclamera et fera pas-, 





(13. Son père à cté filé! à à Genre, sous le règue de 
Robes icrre. . 
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ser à ma mère e& à ma sœur ; le méme, 
je recommande mon frère et ma mère à 
la générosité des personnes qui m'ont en- 
ployé;, et DU PRINCE QUE J'AL 6ERVI, DÉ- 
CLARANT QUE TOUT MON AMBITION ÉTAIT 
DE, LUI RENDRE TOUS LES SERVICES QUE MON 
ÉTAT ME MPTTAIT 4 MËME DS REMPLIR; ET 
QU'EN ENTREPRENANT CE QUI ME COUTE SI 
CHER NON SEULEMENT JE FAISAIS MON .DE- 
VOIR EN LE SERVANT; MAIS J'ÉTAIS PERSUADÉ 
QUE C'ÉTAIT TRAVAILLER AU &4LUT DE L'EU- 
ROPE ENTIERE.. …. 

Adieu, chers et bien aimés parents, 
7. "pére fils, frèreet neveu, 
Vigaé Charles-Samuet Virras. 
Le Fabhaye, le 4 anil:1807. ù 


Samuel r el à: Sort éousin Auguste Borel, 
à Neufchatel 


* Mon cher à ami » 


4 Si les vingt, louis que je vous : avais de- 
»mandés, appartenant à ma mère, ne sont 
#,pas livrés, je vous prie de ne le pas faire 
# et de les lui rendre; vous Lirez l'incluse, 
# el vous apprendrez la cause qui épargne 
». cette somme à ma pauvre mère , consolez- 
»#. la, mon cher ami, puisque je ne puis le 
+ faire qu’en l'afiligeant ; aidez-lui à sup- 
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# porter 'ee nouveau malhenr, et croyez 
# que voire cousin tous en conservera une 
# reconnaissance dans l’autre monde com- 
# me dans le peu d'instants qu'il a à rester 
# dans celui-ci; bien des remerciments à 
# votre bonne mère, pour les soins et l’a- 
5 milié qu’elle m'a toujours témoignés de- 
» puis mon enfance. Adieu, dans une heure, 
» dans deux au plus tard, votre cousin aura 
# rejoint son père _ 

De Cu.-S. VirxL: 

De l'Abbaye, 4 avril 1807. 


.# P. S. Je vais dîner, mon cher; une 
» woupe de peuple est à ma fenêtre, re- 
ss gardant la victime que l’on apprête pour 
# le réjouir; je vous assure que jamais je ne 
5 me trouva à pareille fête, mais l’on ap- 
» prend tous les jours quelque chose; de- 
> main plus bas, je n’apprendrai plus rien ! 
» 11 me souvient de ce qu’un capitaine an- 
5 blats me dit dans l’Inde, pogr W'ilel you 
# will never. be happy in this world, you 
# are Loo good. Je ne sais si la seconde 
» partie de sa prédiction était vraie, mais 
# je sais maintenant que la première n'est 
# pas loin de s'’accomplir; par rapport à 
# moi, je ne me trouve point tel ; mais ma 
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# mère, mon frère, ma sœur, J} faut vous 
# quitter sans avoir rien fait pour vous, 
# quel retour cruel sur moi-même! Je 
5 pars, mon ami. encore quelques ins- 
> Lants et je ne serai plus; consolez ma mère, 
3 c'est le seul chagrin que m'’occasionne ce 
»# moment critique. Adieu, Adieu... 
| .. Y. 

Et mes 600 louis, Perlet les at-il touchés? 
Pour que le public ne pût pas en douter plas 
que moi, j'ai provoqué, à cet égard , du 
banquier de Perlet, une téponse que j'ai 
transcrite; elle est en date du 3 janvier 1816. 

# Pour satisfaire à la lettre que vous m'a- 
5 vez fait l'honneur de m'écrire, en date du 
# 30 passé, relativement à 600 louis, pris de 
55 M. Perlet sur vous, Monsieur , dans Lon- 
> dres, en 1807, j'en ai tenu compte et 
5 payé le montant audit sieur Perlet, comme 
ss suit : 

s Le 22 juin 1607 st 4130 | 
» Le 16 aût zd. 10,550 

5; En quatorze mille cent trente livres net. 

5 Si vous aviez besoih d’autres rénseigne- 
# ments à ce sujet, donnez-vous, Monsieur, 
55 la peine de venir avec te susdit effet, je 
»'serai charmé d'avoir l'honneur de vous 
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# recevoir et de vous donner tous les rensei- 
# gnementis que vous pouvez desirer. 


ss J'ai l’honneur de vous saluer, 
# Signé PicHONNAT. » 


J’ai dit et je répète qu'outre ces six cents 
Jouis Perleb avait touché le crédit ouvert à 
mon neveu sur MM. Hottinguer et compa- 
goie, banquiers à Paris, pour subvenir à 
ses besoins lors de son fatal voyage dans 
cette capitale. En preuve de ce que j'avance 
on peut lire (Pièces justificatives, N°. IF) 
copie entière du rapport fait à ce sujet par 
M. Rivière , que je ne vais citer que par 
extrâit : 

On réclame au nom de M. Fauche Bo- 
rel le remboursement d'une somme de 
4174 fr., qui reposait en crédit chez MM. 
Hottinguer, pour le compte de M. Vitel, 
et qui ont élé versés à la caisse de la pré- 
fecture de police, le 10 mars 1807. 

La caisse de la police n'a plus ces fonds 
à sa disposition; ils ont été distribués, 
savoir : 574 fr. à l'inspecteur général, pour 
étre distribués par lui aux agents de police 
QUI ONT OPÉRÉ, ef 3,600 fr. au sieur 
Cuanrces ( PEnLer ), agent de police. 
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- Eh bien}, Perlet ou Charles, avez-vous 
opéré ? 1ls avaient opéré aussi, les égor- 
geurs de septembre, qui, les bras encore 
pus et sanglants, venaient réclamer à la 
commune le salaire dé leur opération! Mais 
vous avez sur eux cet avantage, que les vic- 
times qu'ils massacraient , ds ne les avaient 
ni désignées au conteau ni parquées, et 
que vous, Perlet, vous l'avez désignée , par- 
quée, livrée! | 

Qu'on me permette iti une courte di- 
gression. C’est le 4 avril 1807 que mon in- 
forluné neveu a été fasillé : on voit par la 
ketire de M. Pichonnat qué c’est les 22 juin 
et 18 août que Perlet a touché les 600louis 
qu’il me demandait pour délivrer Vitel. Or, 
dans cet intervalle du 4 avril au 22 juin, 
Perlet a en outre touché tme autre somme 
de :5o louis pour subvenir aux besoins du 
comité royal. Ï} avait tiré à cet effet, sur 
moi, une traîte de antlle luuts seulement ; 
mais, n’étent pas en fonds, je ne pus lui 
fâtre passer que 150 louis qu’il toucha le 2 
juin 1607, c’est - à- dire vingt jours avant 
Fentrée en payement des Goo louis. La 
preuve en résulte et des livres de M. Pi- 
thonvat , et de l'écriture de Perlet, et de 
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celle de M. lepréfet Dwboïs. Je ne sais tfop 
pourquoi. Perles, qui s'était pessé de l’an- 
torisation du préfet de police pour toucher 
les 600 louis, a cru devoir lui demander son 
agrément .pour toucher, les 15Q ; mais,le 
fait existe. En voici encore la preuve: 
*Pañié, 3 join 1807. 4 
# J'ai l'honneur 8’annoncer à M. le con- 
» seiller d'état, préfet. de police, que mag 
»# correspondant: de, Raris à reçu. la sorame 
» de s50 liv. sterling ;: ABreFeRAnt d'ape 
# pareille somme comptée à MM. James 
# Cazenave et compagaie , à Londres par 

5 Louis Fauche Borel. ::. 


# Ces rbolivres sterliriÿ sonit Debtes à étre 
» comptées an prix dü change, et dédaction 
» faite des‘äroits de commission: 
ss Cette somme est à ‘la disposition de M 
#5 le conseiller d'état, préfet de police; j j 'at-. 
s tendrai ses ordres. , 
# J'ail’honneur d étre avec respect etun- 
5 parfait attächement, . 
T4 Sou tres byrmble et très + dévoué 
9 serviaur. , °° oo ) 


oi : y Sibné PrnLer. 
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. Au bas de. cette lettre on lit ces mots : 
M. Perles doit les garder, cela lui ap- 
partient. 
Signé Dunors. 
Or, voilà, de compte fait, , Perlet qui 
touche en un seul mois: 
Pour le comité royal de sa façon. 3,600 fr. 
Pour tirer mon neveu de prison où 
* üla fait jeter. . . 14,400 
Et sur le crédit ouvert à mon 
neveusur la maison Hottisguer 


Por a voir "opéré e e e ® ‘ 3,600 ‘ 


, . Total. . . 21,60ofr. 

NN oubliez p pas que c'est de moi seul qu'il 
tire cet argent ; que dans ces 21,600 fr. il 
n’est pas question de ce qu'il a touché de la 
police de Dubois et de la police de Fouché: 
qu’il vous souvienne seulement que MM. 
Dubois et Desmarets m'ont affirmé que 
Perlet était insatiable, | | 

Et voilà l’homme qui, dans ses quatre 
. Mémoires manuscrits, ainsi que dans son 
Imprimé, dit que je suis un impoôstéur, parce 
que j'ai avancé qu’il avait recu dé l’argent 
de la police de Bonaparte et pris’ la dépouille 
de mon neveu ; et qui, pour donner plus de 
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poids à cette assertion, prend le ciel à témoin 
le son ipnocence , et appelle sa vengeance 
s'il en impose. . 

… Mais, comment, lorsqu’ il existait autant 

de prenves écrites de. son parjure, com- 
ment ce Perlet, que l'on ,n'a plas d’expres- 
sions pour qualifier , a-t-il. pu. se résoudre. 
à devenir le plus impudent des Paphéper 
teurs ? 

Ab! comment ? C'est parce que le crime 
ases échelons ; ç'estque cet homme, qui n’a 
d'abord été qu’ un écrivaillear intrigant, est 
devenu un escroc, ensuite un voleur, ensuite 
un traître, puis un assassin : non pas un as- 
sassin à force ouverte, mais asenssin pipant 
sa proie, la poussant dans le piége; l'y assom- 
mant, encore étourdie de sa chute, et la 
dépeçant après: arrivé là, le blasphéme ne 
jui a plusrien coûté :  :;:7 

D'ailleurs, n ‘espérait-il pasqueces preuves 
que nous avons en main ne nous parvfien- 
draient jamais ?. Sa correspondance , c’est 
de Veyrat qu'on la tient ; et ilnela croyait 
plus entre les mains de Veyrat, surtout ce 
dernier ayant reçu ordre de M. Pasquier, 
successeur de M. Dubois, de lui remettre 
le carton. complet , relatif à ” espionnage de 
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Perlet. Veyrat le remit ce carton, mais 
‘après en avoir :extrait ce qui le concernatt 
personnellement; a-t-il bien fait? c'est ce 
que je laisse au lecteur à décider, En atten- 
dant, voici copie d’un étrit de M. le préfet 
de police, Pasquier, qui vient à l’a "appui de 
ce que j'avañidec PRET , >? 

7 # M. Veÿrat ini remié aout le 
# carton contenant toutes les pièces rela- 
» tives à T4 torréspondance ‘de M. Perlet, 
#' et à son voyage en Angleterre. ss 


Signé Pasquien. | 


Ce 15 décembre 1810. TENTE 


2e à à son voy ge en Arighbéétrés Si ce que 
Ton m'a dit est:vrai, ce doit être une chose 
curieuse que ‘la relation faîte par Perlet à 
la police‘de Bonaparte de son: Voyage prés 
de Louis XVIII. Le |respécé me” Ferme Ja 
bonche. “ "joue 

Mais rien né itipdse sfènce sur unè 
piéee qui peut- “étre n'est pas mofirs précieust 
dabs son getre; je veux ‘parler de la dé- 
claration: donnée’ à Perlet' pat le général 
Derican, relativement à | Farresfation de 
‘Mün nevet; ‘déclaration servaht de palla- 
‘dium ‘h:Périel ; ét derrière TiukHe il se 
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rettanche ; qu'il a transcrite dans'ves” Mé.- 
moires e& faih inprimer à Ja.suite de sa bro. 
chure.. La, voici; elle egaxzera. le: lecteur à 
qui:it gst temps: d'offrir. des tahleanx moins, 
rembrupis,, . 0 ns. 5 . js 

.« J'ailg connaissance Ja lur jatime des: 
5 » relations qu ant eutieu entre MM. Pertes. 
» et Fauche. ss. np onte 

Si vous avez été dans l'intimité de Perdet. 
lorsqu'il avait des relations avec moi je ne 
vous copgenle plus de vous eu xamter. .… .. 

4. Dieu seul connaît: le.secret et les in, 
# éentions de.Fauche, lorsqu'il a écrit de, 
» son chef à Fouché, en 1807. ss ; 

Tout. à:l'hepre vous serez aussi instruit 
que Dieu sur cét article. 

« Ft'à Désmaärets,; eh1813.% :‘ 

Je n'ai jamais égrit à Desmarets. 
. & Cependant je crois pouvoir en expli- 
 quer une partie. 5) 

. Expligper une partie, de quoi ? ? ‘de. mon 
secret, o@, de mes intentions ‘ ? voyons cela ? 

“ C esk un lissu de béiises, de e Jourberies 
w et de cupidité. #. 

Eh bien | voilà ce qui s appelle une expl 
cation quine, laisse rien à desirer. , 
1, 
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# Je l'œ démontré dædht le juse-de-' 
55 paie Wérôr et lé général Démnèyers: n 
“M: Danicar, on voit bien! que ès han- 
tés Perlet ; vous méttez à côté, dt la vérité. 
Chez le juge-de-paix Véron, je somrtiai 
Perlét de m'indiquer les merabres du vonrité 
royal, et jamais jé n'en jhts ried obteñir: 
J dé lui porte encore aojourd'iat le méine 
d 
“x Aéctitér M Perler d'avbir ja foéiller 
# lejeune Pl, est, tle la purtdb Féüche, 
»5' le beau imdpirièiré dé le duphbité | et de 
s ‘la fourberie rétenie à une grèrtié mala | 
# dresse. ss ‘ 


Le beau ihaginidite de K ‘duplicitét 
Peste !-où prerd mon. esprit € toutes ces. gurtilloens? 


.& Pour lhonméur ‘de Phhrfatiteé Péspère 
# que M. Péri etéraphèrà de 1 Calém- 
#» nie. .W.. 

Son triôrphe est dotiplét, ‘cbinnie vous 
voyéz, et puisqué vous lé detifiès di ârtleri- 
pmént, jé vais Vous ÿ associer de pléisir. 

Vous souvient-il, mon génétal , qutid le$ 
papiers fraïçais bous apprirenñt à Loñdrés la 
mort de mon neveü, dé la déulétr où vous 
me vites plonge en accourant chez moi? des 
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réproëhes afféctenx qué vous fé fites dé 
hé päs vous ävoir fdil charger, par lé gnûvet- 
nemeñhf anglais , de fà mission confiés à 
Vitéi? âtiendi, disiezivbus, qué tous con 
baiséiel mieux la Fraricé” de te jétiné Hoi’ 
mé, et  quié vous étiez l'ärht intime dé Pérlét. 
Vous sovvidnt:l que Votis voûs ofrttes pe 


iées ;'et duë Votre imissioé eut le Joubfü bé, 
vo. dé predäré près de Petlet ‘des iñfbhaiä 
tions sur les forces et les béso Soins du borhité 
thon Meseu dVait été ae: et poarquol il 
avañt di8 fuGllé 7 ééiithéht encore Pérlèt, 
ui ävdit tait dé kebg de poïds dans son co- 
mité royal, b'avait pad pu, pbûr tirer wiôd 
pévéu d'affaire, trouver chéz ces Pérsôtihæ 
ges hibrtjüauts lite sbhime quélconque ; én 
éltendänt qué les fonds quil m'avait & 
sad lu féisseüt pétvenus? | 

: Vohd éotivieñt !‘il aussi que, potir prix 
de cette mission, j'eus l’honneuë de vous 
cütptél > lé 28 avril 1807, un soniine de 
Boo Tous? “Vus Les prenez, vous partez ; 
Vous ‘aifivéf ä Rouén; T4, vous ävez peur 
étre ‘HEdbavert: un éoitrrier & présénté 
todt & dolnt; vons rebroussez chémin avéc 


g- 





(182) 


Jui, et nous, cr ivez, d'Hambourg, que vous 
n'avez Vu. nt Perlet. ni. les gens du comité 
| royal, mais vous, ne sonnez- mo des cinq 
cents. Jouis. Ç était payer up. peu. her un 
voyage jnsqu': à Rouen, supposé qu ] ait eu 
lien ;-mais € enfin c'est à quoi, vous jugetes 
à. Propos de borner yotre -mission, On .n£ 
vou. parla plus de l argent, et Je ne vqus en 
aUTAIS PAS parle. moi-même, si votre. attes- 
talon, à Penet DURS meñt paru da chose : du 
end ja plus sipnlière. Ne 

. Quoi! mon général. LA recevez cinq 
pents louis pour, aller. à la  décpurerte du 
meuririer, de.mpn.neven; il:y.avalt alors 
du, danger ‘pour, vous à mellrg je pied: eu 
Ergucr, v vous |” en retiré ez bien |ta le danger 
Passé, VOUS y reparaissers le. Hasard vous 
l'appréhender ay Corps» © C ‘est À Jui à Que vous 
expédiez un brevet. d'innocence. On yous 
ètes son cosplics,.pu vous. ARS, $a dupe? 
Chojsissez. , “ en 

+, Pour moi, à qui.vons délivrez, sur | le mé- 
me parchemin, un segrtificat de malgdresse 
“et de cupidité, je m'en remets au.public du 
soin de décider lequel de nous deux a été, 
dans cette circonstance, le plus cppide etle 
plus maladroit. 
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Au Sutplus ; mon général, comme vous 
avez tolalenient oublié’ é cé qui s’est dit dans 
les Conférencés qui ont eù Jeu chez M. le 
duc d’Havré et le juée:dé paix Véron, bien 
qué ces conférértèed" sient récentes, vous 
pourriez, À plus fofte'râison, né ‘pas you$ 
rappeler un fait qui léür est antérieur dé 
beaticoup. C'est donc pour veuir au secours 
liberté grande, de’ copier Ttéraleégt un 
petit écrit de votre main, que j'ai en porie- 
feuille, èt dont voici ja teneur : 


Jai reçu êe M. Fauche Borel, la somme 
de cinq ! cents livres sterling pour frais du 
voyage que je vais ‘entreprendre. 


: TP atf 
Londres, ce 28 avril r807... | 


pr, \ 
:.… Signé, le général DanicaN. 

: Aldiea > général" ;‘s’H vous'plaît de nié ré: 
tablit cet argent, Je suis’ homme ? à lé re- 
éevbir." "7" ere 

A propos d'argent ,: mon officier, t'est lé 
r1 décembre 1814, que vous avez, 'de Votré 
pleine puissänce, octroyé ‘à Petlet volre 
féal , un brevet d'honneur, et que dans ce 
brevet vous m'avez , moi, si lirgement en- 


richi sdeé ‘surnorhs' de bété, de fourbe' ; de’ 
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cupide , de maladroit et d'homme double. 
Or,c c'est onze jours apr és une pareule gen: 
tillesse, c *est-à dire le 22 du même mois 
c 'est onze purs seulement aprés ayoir mig 
entre les maius de mon adversaire. une. arme 
si affilée , que vous éles venu chez moi, à 

Paris > me supplier, en me prodiguent le 
nom d'ami, de faire donner dix louis à votre 
femme qui était à Londres dans le hesoin. 

Ces dix louis je les lui ai fait compter 
par l'intermédiaire de M. le chevalier Flint; 
ces dix louis, vous êtes ençore à me les 
rendre. M. Danican, je veux bien étre nne 

béte, puisque vous le dites, el que vous 
| devez vous y connaître, mais , Perlet aussi , 
m'a appris à me connaître en homme dou- 
ble, et je vous proclame tel. 
| | Puisque nous eg sommes sur Îles pièces 
intéressantes rapporties par Perlet, à l'ap- 
pyi de ça candenr gt des services éminents 
par lui rendus à la famille royale, qu’il nons 
soit permis de faire quelques réflexions sur 
J'article inséré dans la feuille de $op Journal 
du 6; juin 1705 , , grüc}s qu'il pontigntavoir 
prblié eu péril de sa têle ; articlg qu'il dit 
ayoir sauvé la fille de Louis XVI. 
D'ahord, dans son Mémoire dy 27 pm 
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-a0546. Prlet dvanse que e4t aniole est de 
Jui ; À én iwposa: Je rédsoteur en eat conntt, 
c'est M. de Lagarde ; c4 qui prouve qu'il 
était incapable de Le composer, c’est que est 
article est purement égrit, at que Perleime 
sait, ni le français, ai l'erthograplhe : on peut 
s'en convdiacre én voystt ches M. Damai- 
son, notaire , rue Basde-Porte-$t.-Denis, les 
piéoss que” j'ai citdes dâms ce Mémoire, et 
dont j'ar cru dexoir faire le dépôt pour ma 
eûreté et la plus grande #difeation. du pyu- 
bhc. | 
Perlet, en. qualite de proprietaire d'un 

journal, n’a donc été que limpriniedr de -cet 
article; mais, en l'impriment, me risquait-il 
pas sa tête, comme 1 le dit 7 Non, le régne 
de la terreur était passé, et il caurait si 
peu de risques que cet artigle était de coz- 
mande., En effet, à cette époque la France 
était tellementrevenue de 44 sinpeur, l'esprit 
publie avait. pris une telle direction, que 
quendiesmençurs de Ja Convention l'eussent 
voulu ,iln eût pas été sûr pour eux de tenter 
eneôre de verser le gang des Bourbons. Les 
comités de gouÿ armement étaient dans l'in 
tenuon de fawe sortir de France ee qui y 
restait de la famille royels. Quaire députés, 
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un ministre et deux ambassadeurs de la répa- 
-blique étaient -détenus en Autriche, . Les 
‘comités prirent la résolution d’effrir en 
.échauge la fille de Louis XVI, Cettemesure 
“était d’un-haut intérêt. 11 était rare qu’on 
‘en prit de, cette importance saus y avoir 
d’abord préparé les esprits quelques jours 
à l’avance. Pour arriver à ce but, les jour- 
paux étaient la seale voie qai fût ouverte, 
et l’on fit choix de celui de Perlet, comme 
étant un des plus’ répandus. Dans cette 
affaire, Perlet, qui crie si haut et s'en 
‘attribue toute la gloire, n’a denc été que la 
-mouche du: coche ! 

Celui qui a sauvé la. vie. à. la ‘fille de 
Eouis XVI reste sans pain. ( Page 52 de 
l’Emprimé. ) Ce n’est pas, de mia part, faute 
de t'en avoir jeté, du pain, et beaucoup; 
mais s’il était vrai que tu :eusses contribué 
pour quelque chose à.la liberté de cette 
ænguste prisonnière, menteur’, ces Mémoi- 
res n’eussent pas vu le jour, je. te pardon 
hais tous tes Crimes. k 

: Ses crimes? qu’ai-je besoin de les pro- 
duire au grand joùr? N'a-t-il'pas, dans son 
Imprimé, la touchante ingénuité de nous les 
révéler lui-même? Après qu'il y a pro- 
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testé d'un dévouement aussi pur que cons= 
tant à la cause sacrée de la monarchie, 
soudain un scrupule vient alarmer sa cons- 
cience ; 1l la scrute, la fouille , et, dans un 
de sés replis, découvre tout.à coup deux 
torts irtémissiblès envers le Roi. Voilà mon 
tartufe à genoux, le dos arqué,.les mains 
jointes ,et disant sa caulpe -avec compone- 
tion : écoutons. | 

&« Si cet écrit purvierit au Roi, je lui 
» demande bumblement pardon de deux 
# énormes fautes dans lesquelles j'ai été 
# entrainé par l’ascendant, de l’intrigant 
# Fauche Borel. » 

Or quelles sont ces fautes énormes? . 

. La première est d’avoir eu la pensée, lors 
de son.voyage en Angleterre, de correspon- 
dre à l'avenir, dansl’intérêtde Louis X VIII, 
avec le brave général Danican, et d’avoir 
ensuite abandonne cette heureuse idée pour 
continuer de correspondre avec moi. 

Quelle faute, juste ciel! mais aussi quelle 
‘douleur est la sienne! le pauvre homme! 


Non, vous ne croiriez point jusqu'où monte son zêle. 
11 s'impute à péché la moindre bagatelle; 

Un rien presque suffit pour le scaadaliser, 
Jusque-là qu'il.se vint l'autre jour accuser 
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D'avois pris qne pnoe cn faisant sa PÉÈRS, || 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère, 
- s=.Parblen vous êtes fou, mon frère, que je croi; 
Avec de tels discours vops moquez-voys de moi? 


- Eh oui, Messieurs, c’est là le mot: Perlet 
se- moque dé neus;mais qu'y faire ? la presse 
éstlibre, comme vous voyez, etil faüt qu'à 
notre dem nous éçoutions jusqu’au, bout la 
révélation de ses énormissimes fautes. Et 
d'uae, passons à'la seconde. 

4 La seconde faute, bien plus grave en- 
‘#'core, ajoute Perlet, et que le Roi ne me 
‘ÿ pardonnera sans doute pas, est d'avoir 
s renda à M. le comte d'Avaray cinqaante 
# guinées qu'il m'avait fait remettre pour 
‘5 ‘les frais demon voyage à Londres, et d'en 
‘# avoir accepté cent einquante que m'offrit 
y F anche Borel. » 


L'entendez-vous, le scélérat ! 
S'accuser d’une peccadille , 
Pour mieux voiter un attentat ? 


| Cats confession , tante bénigne, mne fais 
parachevée, le doucereux Perlet ajoute, mais 
eu passant, mais sqns avoir l'air d’y attacher 
Ja moindre importance, que si, dans l'affaire 
de Vitel, an lui fait éerire quelques lettres, 


{ 
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Ces letines sang eerprat mers Cala dt, Perlet 
en reste là. 

En rester là, M, Perlet. er nn fait de 
gette grayilé ! ah! c'est, à mon égard, pous- 
ser trop lqjn la charité chrétienne, Garder 
votre abgalutiog, je n’en veux point, De 
deux rhoses Fyne : ou toutes les Jettres que 
J'ai citées, comme venani de poys, sont de 
votre écriture, ou elles sont fabriquées. Si 
alles sont de voire main, corame je l'a l'affirme, 
vous éles un insigne brigand; si elles sont 
fabriquées à mon instigation, je suis un in- 
signe faussaire : dans ce cas, l'un de nous 
deux doit monter sur l’ échafaud ; en atten- 
dant que vous m'y placiez , je vous y laisse, 

Les trames de Perlet étant cpnnues, sa 
victime n'existant plus, ] je ne sens que trop 
que ce qui me reste à dire sera déuué d’in- 
térêt. Je demande cependant qu ‘il me soit 
permis de parler encore demoi. J'écris pour 
ma justification, j'écris pour reconquérir 
” d'estime du Roi : dès lors il ne me suffit 
pas d'avoir démasqué un monstre; son in- 
famie n'est pas une preuve de mon inno- 
cence: un scélérat, si scélérat qu 1 soit, 
peut, sans pouvoir se laver du crime dont 
on le charge, accuser un tiers avec fonde- 
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ment, ét é‘bst alors à ce tiersà ée défendre. 
Prenons garde surtout que les inculpatiotrs 
écribes :êt ‘répañdues avec: profusion par 
Perlet, ont saggéré à M. de Blacas ses pré- 
ventions èôntre’mbi, et sônt 'cause de l’af- 
front et des:manvais traitements que j'ai 
reçus de’ ce ministre ; que déslors je dois 
‘effacer jusqu’h' la tracé de'ces pertides in- 
isinuations (1). ++ Dot ee 
. - De quoi Perlet m'accuse-t t1? Voici le 
résumé detous ses Mémoirés ; je me servirai 
de ses proprés expressions: ‘ 


Fauche Borel , intrigant bien connu. C 
servant tous les partis, vendu. au minis- 
tère anglais, énñ envoyant. son neveu à Pa:- 
ris, l'a Chargé d' une. lettre mystérieuse 
pour  Fouché : donc il correspondait avec 
le ministre ‘de ‘la police de France ; . voilà 
qui est rouvé j Jusqu'à D évidence. LL Mé- 
moire de Perlet à M. Doutremont, en date 


du 10 janvier 1615.) D 
: Ca - 4 
Fe s Ê 

(1) Que de choses il me reste à dire! combien j'en passe 

sous sileyce! mais ne voulant fixer. attention que sur un 

‘point capital, j'ai cru devoir, pour Je moment, élaguer des 

“accessoires dout je m'empresserai de’ tirer pért si mes en. 


neunis me forcent à reprendre M phine. : - : 
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L'épaque.la plus malheureuse de ma vié 
est ma liaison : avec. l'intrigant.. Faucha 
Borel, qui servait Bonaparte en faisant 
De régulièrement des nptes. à: Fouché a. 

Desmarets, à Savarys ;: je … ct 
5 Miélant convaincu de:ce: “fait, après ‘ 
le ‘rejour..d Rôï en France, ‘jee hâtaë 
de rompre aveclui, "HO ant Quéifétais in» 
Jarmé, de, sa diplicisé, eb he j'en avais 
Perlé: il li importe de m'tcarleii quelyle 
prix que ce’ sailyet. voilà gsorquoi: il me 
poursuit ; carlM pense bien: qu'on ‘est ref 
vénu, et fuinoant: le premier, delubsurle 
ascusaljenide \skoire que:fai ‘dévpéré ent 
Len au meyréra de.son nebed. (Mémoire de 
Berlet à Miegkasd chancelier d@ Francs Ÿ 
en date. du iBjansiér n@r8 al 49 7 arona 
“Je nedonnè ren à TiREIple |yER dv9T 
Le‘Rôë d'affection; mor iélè à'Ebijours SPP 
ks pur que dSiniéress®, je Ph) pas pa 
4h édijour-tañs onnèh Bi RoPdés preives 
de môh ‘dévouement, jène ire sis Jamais 
plaint, je ne possède pas Un'étu, j'attérds 
tout de à ÿstice du Roi à ed Ÿmpossiblà 
qu'a laisse dans ln nisèké on $üjet fidèele* 
ÿoi a rose é pour tè See, RL 


le re 
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 Fauche ést un in nfäme qui Vôré tous les 
partis poët uugmenter sà à fo} une. 

Et, pastarit &e Là por dotinèr inôn bilan, 
Perlét fait une longue éninétation de moi 
établissement à Nénchâtel; dé rà sipèrbe 
maison de Berlin, de mon hôtel meüublé à 
‘Londres, de la pension de 30b livrés sterling 
que me fa le gouvernement miglais, des 
sommes éxorbiames que j'ai. placées darts 
le banque de Lonüres, et d'unevbligation dE. 
ples de 300,000 francs qui a.été souscrité 
à mon profit par Louis XYHI: : 

. Etsürie-champilrapporte pour pteuve de 
ma rapacité :. Qu'en. juillet 1613, je 1x6 
œdressai M. Gilles, mot mi, négotinnt 
à Paris, qüis révonant de Londres, fut 18 
trouver, et lui dit qu'il était'intime dvec 
moi; qu'il était chargé de, lui parler confi- 
dentiellement de ma part; que.c'était una 
folie que. de se sacrifier pour la cause des 
Bourbons, y Zu” il$ ne réemergien A Jamais en 
France; qu’ il fallait. que lui, Perlet et moë, 
nous rious. enfendissions Pour ‘tromper 
Louis XVIII et le gouvernement anglais, 
afin d'en tirer de fortes sommes, que rous 
partagerions. ensuite. (Mémoirg de | Perlet 
en date du 11 décembre 1814.) 
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A la pigé hntécédénté; dans votre My 
mioite au chacélier, voüs avez sigié, que? 
vôotis de vous étiez apérça de ma duplicité- 
euvets le Roi, qu'aprës- à prétmière ettrée- 
de S. M. à Paris. Celle éntrée-tiérit lien qu’err: 
18r4; ét voilà que vous dites ivi que; dès ler 
mois de juillet 1813 , je vbus ai envoyé M: 
Gilles poué: féarber Louis XVIIL et le 
gouvérhetént änêlais : détre vous étien 
idforiË dé fna fourbe vert l'entrée du 
Hoi, düvié Vos êtès db'Hétitetir "> : 

Vous étés éncore uti'rtienteét, lorique vons 
dites, phgès f ré. et süivärites dé votre. km” 
primé, quéé'hion frère ét moi ayant lié cons: 
nâissahce avéc vous pôùt la cabst du Res, 
dans lé courdtit de l'année #866:, c'est nous, 
qüi, malgré vôtre extrêrid réphgnhnce, vous: 
détertinäines, par Hids itifantes réétees; # 
renôtiér'avéc'ée ônstre deVŸ eyrdt, que vous 
dvies dde dé ebez vous avec évier avai la 
célèbre jtuitiée du 18 fraëttäér } &t Gée iond 
n'AViez pas À voüld revoit dépriis. Voits mentezy 
dis-je , ét ‘6'Eét votis gai ‘prènes'suin dede 
vbiler vdétd resohge ; tdt; comthd sbas le 
dités tlèv Hièn dans votre--brobtraré;: ‘ca 
n'est le Mins'lé coûratit &e'1806 que je fis 
votté dhhéfissanee ; et; si févriel 
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1805, vous aviez, comme on l’a vu plas hant, 
écrit dé la sorteà Veyrat:«Trahi, abandonné 
ss par toutes les personues qui ont reçu de 
# moi des bienfaits, je cherche à renouer 
# avec un ancien ami que je n’ai pu ou- 
# blier; je me hâte de lui demander un 
# rendez-vous chez lui ss. 

Dès le 8 août 1805, vous aviez écrit à 
Veÿrat : « Mon ami, le jour où tu m'as 
# rendu ton amitié, où je me suis rappro- 
5 ché de toi, a été un jour de bonheur pour 
# moi, etc...» Ce n’est donc pas moi qui 
vous ai déterminé à renoucr avec Veyrat, 
puisque la chose était faite depuis dix-huit 
mois. C’est donc.-ençore un mensonge à join-. 
dre à tous les ‘autres; mensonge. d'autant 
plus grand, que-jamais je n'avais connu, 
Veyrat avant Je.jour où je fus le trouver 
hôtel de Hollande, rue des Bons-Enfants. 

; En preuve irréfragable que je trahissaig 
Eouis XVHI , pour servir la cause.de,  Bona- 
perte, et que j'entretenais une correspon-. 
daùce criminelle avec son ministre, vous 
citez la lettre dont mon neyeu élait chargé 
pour Fouché. Mais, avant qug de me pousser 
cet argument,,comment n'avpz-vOus pas ré-. 
fléchi que si-mon neveu fût venu en France 
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-pobr trahir le Roï et servir Bonaparte, mot 
neveu n’eût pas été fusille? Voyez, Perlet, 
. que le crime est hôte! 

Mais qu'est-ce donc, ne dirat- -00, que 
cette lettre mystérieuse à Fonçhe f qu'est-ce 
.donc aussi que ce M. Gilles, que vous faites 
tomber des nues sur la scène pour n'y figurer 

qu’au dénoûment ? 

Quoique M. Gilles soit mort, Messieurs, 
j'ose affirmer qu'il n’a pas tenu le discours 
que Perlet lhi met à la bauche; vous con- 
naisses la véracité de <e dernier, et moi, 
je connaissais l’honnéteté de M. Giles, dont 
jene puis mieux vous faira l'éloge qu’en 
attestant qu'il arait juste autant de probité 
qu’il en mañque à M. Perlet. 

Or, M. Gilles, ainsi que le dit M, Perdet, 
qui va jusqu’à indiquer son adresse quand 
on ne neut glus' s’en servir, était un négo- 
éiant de Paris, demeurant rue du F aubourg- 
Poisshnaière, n°. 22. Ses opérations de cona- 
merce l’attiraient fréquemment en Angle- 
terre. C'était ün royaliste de vieille date ; 
‘nous nous voyions à Londres; 1l y fréquen- 
tait Les personnages marquauts attachés à la 
cause des Bourhons. Arrivé en Angleterre, 
sur la fin de 1819 ; 1 fut invité à donner au 

10 
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Roi, un tableau de l'esprit public, et de la 
«situation intérieure de la France à cette 
époque; il s’en acquitta si bien que M. le 
duc d'Havré, dans la lettre qu'il m’écrivit 
le 2 février 1814, m'en parle de la sorte : 
4 Sa Majesté a été très satisfaite du compte 
5 rendu, par votre ami, de la situation 
5 de la Franceet de Paris; il s’est trouvé con- 
ss forme à divers tableaux qui lui avaient 
5 été présentés. Elle a été fâchée du si- 
5 lence de Bourlac, (nom de guerre de 
5 Perlet, dans sa correspondance avec l'An- 
» gleterre), qui lui paraît d'autant plus sin- 
s gulier, qu'il avait annoncé des choses 
# qu'il'est extraordinaire qu'il ne justifie 
# pas. D'après les rapports de M. Gilles, 
ss il est aisé de conclure que l’ou a bien dans 
» l'intérieur les éléments d'un parti dans 
# les gens bien pensants, et dans les mécon- 
#tents, mais rien d'organisé; point de 
# cadres prêts à remplir comme l'avait pro- 
# mis Bourlac, elc., etc. » 

On voit de reste, que M. Gilles n’était pas 
homüie à trahir le Roi. Et je dois rendre cet 
hommage à sa mémoire , que ce fut Jui, par- 
tioulièrement, qui me fit tenir, à Guernesey, 
les renseignements les plus positifs sur les 


(147) 
daugers que courait M. le duc de Berry, s'il 
tentait une descente en Normandie. 

, Quant à la fameuse lettre écrite par moi 
à Fouché, en voici l'historique. 

« Perlet , par sa correspondance, nous avait 
certifié que la police du préfet était dévouée 
à la cause du Roi; il n'avait pes aftirmsg 
qu'on pouvait compiler aussi sur celle de 
Fouché, mais il donnait fréquemment à en- 
tendre que ce ministre inclinait pour les 
Bourbons. Dans cette supposition, quand 
-Vitel partit de Londres, le ministre anglais 
et moi arrôtâmes que j'écrirais à Fouché, que 
mon néveu serait porteur de la lettre, et 
que, pour la tenir mieux cachée, elle serait 
introduite dans une canne creusée à cet éf- 
fet. Lesinstructions verbales données à mon 
neveu portaient qu’aù moyen de ce qu’on 
n’était pas Certain de la bonne volonté de 
Fouché , il reviendrait à Londres sans avoir 
vu ce ministre s’il terminait sans encombre 
ses affaires avec Perlet et la police du préfet, 
sur laquellé nous croyions pouvoir compter. . 
Mais, si malheureusement les agents de la 
police de Fouche lui mettaient la main surle 
eollet, 1l devait tout tenter; il devait deman- 
der à paraître devant Fouché, à être entendu 

| 10. 
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de Jui seul , lui confier que le Roi etl’Angle- 
terre comptaient sur lui, et lui: présenter 
ima lettre. | | 
Cette lettre, écrite sur une demi-feuille de 

papier, ne contenait autre chose que la de- 
.mandé de deux passeports en blanc, lin- 
tention du mmistre anglais, si Fouché nous 
secondait, élant, au moyÿen-de ces passe- 
perés, de lui adresser de Londres des person- 
més de confiance, qui viendraient traiter di- 
rectement avec lui. £a canne fut saisie, la 
detre .anssi : qu'est-elle devenue? Je n'en 
sajs vien, mais elle doit se trouver dans les 
cartons dela police, ou dans le dossier dela 
omemissionuilstaire présidée par le nénérel 
4’Armagnrc, commandant de Paris à cette 
fpoque, et qui condamna Vitel à mort. 
Telle est la vérité dévoilée par Perket lui- 
shéme, dans .ça lettre à Veyrat', en date du 
Ler. mars16007, quénousavonstranserite plus 
. haüt ; on y lit cepassage quel'on a puremar. 
quer : & Si l’on pouvait assurer le ministre 
# anglais que le ministre dela polite Fouche 
s.(æ'est l'expression de Viel') ensre dans 
»# l'affaire, alors 5] scrait convaineu ‘de sa 
# réussite, et ferait les plus grands saorifices 
» en argent. Il me répète ce propes à chaque 
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ss.instant. Le ministre anglais desirerait 

# avoir deux. passeports en blanc dis tai. 

s> nistre de la police. J'airépoudu à Vitek sur. 
» ces deux articles, que/j avais bien quelques 
# espérances , que notre comité étant com-" 
ss posé des gens les plus marquants, j'en ré-. 
s férerais à eux, et que je lui dirais cequ'il, 
ss faut espérer. # Perlet était done instruif 
par mon neveu de ce que renfermait cette 
lettre mystérieuse dont il ne feint d'ignorer. 

aujourd'hui le contenu que pour m'en faire 

un crime imagiaire. 

— Voilà qui est à merveille, M. Fauche; 
mais permeltez-nous encore deux observa-. 
tiotis. 

— Trente, si vous souhaitez, Messieurs. 

— La première vient de nous; la seconde 
nous est suggérée par Perlet. 

— Je vous écoute. 

- — N’étiez-vous pas Imprimeur en Suisse ,: 
M. Fauche? : 

. — Oui, Messieurs; je le suis encore, et à 
votre service. 

— Eh bien! M. Fauche, quand on est im-. 
primeur en Suisse, on reste en Suisse dans: 
son imprimerie; on y reste à surveiller ses 
presses, sa femme et ses enfants, et Pon né 
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s'en va pas, comme un chevalier errant, . 
jouter de compagnie avec tous les princes de 
l’Europe. Vous avez dit que Perlet avait été, 
dans certaine circonstance, la mouche du 
coche; il pourrait bien se faire que, quant 
à la restauration , on vous adressât le même 
reproche. Nousen sommes fâchés pour vous, 
M: Fauche; mais vos exploits diplomatiques 
eussent-ils à eux seuls rétabli la dynastie des 
Bourbons sur le trône de France, il est des 
gens pour qui vous sentiriez toujours voire 
intrigant d’une lieue. 

—Etcela, Messieurs, parce que je suis li- 
‘braire? mais si, comme moi, vous aviez été, 
quoique libraires, attirés dans Je parti de 
Louis X VIII par les mvitationset les caresses 
d’un grand prince (le prince de Conde *) ; 





(*) La confiance dont ce prince m'honorait venait de 
ce que , dès l’origine de la révolution, mes presses de Neuf- 
_ châtel avaient été consacrées à la défense des Bourbons et 
de la royanté, et aussi de l'accueil que j'avais fait aux emi- 
grés, et des services pécuniaires que je m'étais empressé 
de leur rendre. Si, parmi ces derniers , il s'en trouve plus 
d'un dont je n'ai pas à me louer, je dois dire que je n'ai eu 
qu'à m'applaudir des procédés du plus grand nombre. Com- 
ent oublierai-je , par exemple, que lors de monemprison- 
pement au Temple, chaque jour ay.moment d’être fusille, 
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si, Comme moi, ayant l’honneur d'approcher 
Louis XVIII , vous en eussiez recu cent 
preuves de confiance et de bonté; si, pour 
prix de votre dévouement, on eût à vos yeux 
fait briller, comme aux miens , un avenir 
prospère; votre cœur, votre amour-propre 
et votre ambition n’eussent:ils pas été séduits, 
et pouvez-vous répondre que vous n’eussiez 
pas déserté la Suisse et l'imprimerie pour 
embrasser une chimère aussi douce qu’elle 
devait être glorieuse ? 

D'ailleurs, Messieurs, sans renier la Suisse 
où je suis né, sans vouloir me soustraire à 
la domination de Frédéric-Guillaume, mon 
souverain légitime, qui m'a sauvé la vie et 
deux fois tiré de l'esclavage, je ne suis pas 





M. le comte Duboutet, aujourd'hui officier dans les gardes 
du-corps , craignant que je ne manquasse du nécessaire, 
trouva le moyen de s’introduire lui-même jusque dans ma 
prison , pour me rendre deux cents louis, que j'avais été 
assez heureux de lui prêter dans sou émigration en 1903; 
que M. Bossu , actuellement curé de St.-Eustache, w'y fit 
remettre une somme de 13501. qu'il restait me devoir, et 
qu'il fut vivement inquiété à ce sujet par le conseiller- 
d'état Réal , attaché à la police, qui le taxa de conspi- 
rateur, comme faisant passer des fonds aux ennemis de 
Pétat? . 
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teHemént ‘étranger à la France dué sôn sort 
me doive être indifférent. Oni, Méssrears, 
je suis Français et noble d'origine, puisque 
noblesse i} y a ; mes ancêtres n'ont quitté I 
France ‘que par suîte de la révocation de 
l'Édit de Nantes. Foreés de s’expatrier, sans 
pouvoir rien emporter de leur fortune, ils 
ént travaillé pour vivre. Un de leurs enfants 
s’est fait rmprimeur, et eet enfant n’en roupit 
pas. Si jé née suis fait en outre chevalier pour 
servir la cause du Roi, c'est qu’il vaut encore 
imieux être chevalier errant, que chevalier 
d'industrie, comime j'en ai tant vu dans 

Fémigration. | 
Qui neregrette son pays! Quoique citoyerr 
de l’Helvétie, mes yeux se reportaient tou 
jours vers la mère-patrie; et dans mon exil, 
og une terre étrangère, Je me berçais da 
l'espoir de redevenir Français: Louis XVII 
m’en avait flatté du moins, et voici en quels 
termes Sa Majesté en écrivait en 1799 au 
marquis de la Maisonfort : & Si je n'écris 
» pas à M. Fauche Borel dans cette occa- 
» sion, c’est parce que j'ignore s'il est à 
# Hambourg ; mais les sentiments que je 
# vous exprime à sonégard ne sont peintnou- 
# veaux pour lui. Vous ne trouverez ‘pas 
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# non plus étrange que ma sensibilité à son 
5 zèle soit encore plus vive qu’au vôtre; 
il n'est Français que de cœur, vous 
s l'étes de naissance; maïs que Dies nous 
# aidel il ne tiendra qu'à Louis de le 
5 devenir aussi. y 

Voilà , Messieurs, les causes, les motifs 
de nres intrigues, je vous livre Pintrigant. 

—— À la bonne heure, M. Fauche ; bonne 
ou mauvaise, vous avez toujours une réponse 
en poche : mais qu’allez- vous cette fois ré- 
pondre à Perlet qui vous dit qu'il est dans la 
misère Ja plas profonde , malgré toutes les 
escroqueries que vous lui reprochez, et que 
vous, avec votre beau désintéressement, 
vousavez des hôtels en Angleterre, en Suisse 
et en Prusse, des pentions considérables, 
des fonds énormes à la banque de Londres, 
et un titre de cent mille écus sur le Roi de 
France ? 

— Ah! Messieurs, que vous me jouez-là 
d’un vilain tour, et que vous me prenez bien 
par mon endroit sensible! Je ne sais pas si 
vous êtes comme moï, mais j'ai toujours eu 
la sotte vanité de croire qu’il valait mieux 
faire envie que pitié; l’amour-propre ÿ 
trouve son compte , et puis, s1, comme votre 
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serviteur , vous étiez dans le commerce, 
vous sauriez qu’il ne faut pas se faire pauvre 
aux yeux du moude ; tant de gens roulent 
sur un crédit imaginaire ! Comment donc 
.faire pour me tirer d’embarras? Voyons, 
Messieurs , composons: je ne vous dirai pas 
ce que je possède ou ce que je ne possède pas; 
Dieu veuille seulement qu’en parlant de mes 
richesses , Perlet ait dit une fois la vérité ! 
.Mais si je ne vous donne pas le menu de ma 
fortune, . je vais,.en récompense, vous 
transmettre la note de ce que j'ai reçu de- 
puis que je sers la cause du Roi : décem- 
ment, vous ne pouvez en exiger davantage. 
# Je jure donc ici, à la face du Ciel, 
# serment que je n’oserais pas faire en vain; 
# En face du Roiï.de Prusse, mon légitime 
# souverain , que je révère autant qu'il me 
+ protège, et que je ne voudrais pas af- 

» fliger par un mensonge; 

# En face de Louis XVIIT, pour qui 
j'écris ces Mémoires qu'il ne lira jamais, 
_» si les amis que M. Perlet se vante d’avoir 
ss à la cour sont chargés de les lui pro- 
# curer ; 

5 En face du ministère britannique que 
ss je somme ici de me retirer son appui et 
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#. ses bienfaits , si je pèche contre la vérité. 

-"#.Je proteste, dis-je , et déclare que de- 
-#s puis plus de vingt-cinq ans que je me suis 
# dévoué .à la cause: des Bourbons, je n'ai 
ss recu du Roi.et de son auguste famille 
5 autre chose que la promesse de me don- 
» ner, quand il serait sur le trône de Fran- 
# ce: la direction de l’imprimerie royale et 
55 la décoration de Saint-Michel. 

. # Je proteste qu'au lieu de recevoir.une 
».obole de la part des Bourbons, j'ai dé- 
>» pensé pour eux au-delà de cent mille 
55 francs ; que pour eux je dois encore trois 
# mille six cents livres sterliog dans Lon- 
ss dres. Un seul doute sur cette assertion, 
# et je prends ici l'engagement formel de 
5 désigner à qui et pourquoi je les dois. 

#5 Mon contact avec Perlet pour le pré- 
5 tendu comité royal, m'a seul coûté au- 
# delà de trente-deux mille francs. Je puis 
» le justifier par les propres écrits de Perlet. 
… # Ce n’est pas moi, c’est le gouvernement 
# anglais qui a fourni aux frais du voyage 
# que mon infortuné neveu fit en France. 

» Ce n'est pas moi non plus, c’est le gou- 
» Yernement anglais qui a fourni aux frais 
» de la promenade du général Danican. 
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5 Chassé de mon pays pour la cause des 
# Bourbons et proscrit avec plusieurs indi- 
5 vidus de ma famille, j'ai recu, pour me 
x» substanter moi et les miens, de la muni- 
# ficence du gouvernement anglais, une 
5 pension annuelle de trois cents livres ster- 
» ling, qui a commencé à courir à mom 
ss profit depuis l’année 1807 jusqu’à cette 
ss époque. | 
__- # J’ai recu également de la générosité du 
# ministère britannique, au sortir de ma 
» cäptivité au Temple, une somme de quinze 
ss cents livres sterling, pour l'employer à 
5 l’acquit des dépenses que j'avais faites et. 
ss des dettes que j'avais contractées dans. 
> cette prison où l'amitié de M. Fornachon, 
5 banquier de Neufchâtel, n’avait cessé de 
ss me procurer des secours. 

# Voilà tout ce que j'ai reçu de quelques 
puissances, prince, gouvernément ou 
5 administration que ce puisse être. Si par 
# suite de ses bontés envers moi et envers 
5 mon neveu, Bonaparte ou sa police a 
$ glissé, à mon insu, quelques rouleaux 
s d’or dans ma poche , il faut que Perlet ait 
ss été à côté de moi dans ce moment, car je 
ss ne les y ai jamais trouvés. # 
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Telle est ma déclaration constante, invae 
‘riable. 

Cain, qu'as-tà fai de ton pére: ? de- 
mauda le Très Haut. J’ous ne me Paviez 
pas donné à garder, repondit le meurtrier. 
Et toi, Perlet, pourrais-tu dire qu’ Abel ne 
fut pas commis à ta garde ? L’oœil hagard, 
les cheveux hérissés, les membres en con- 
vulsion, Caïn, à Taspect de son crime, s’en- 
fuit épouvanté ; ettoi, Perlet,tu t'es complu 
sur le champ de meurtre, et revêtu des dé 
pouilles'encore sanglantes de ta victime; tu 
as menti à Dieu; tu lui’ as dit: Seigheu, ce 
n'est pas moi qui ai Lué mon . frère. 

Fais, meurtrier ! Fsois, comuie Caïn, errant 
parmi les hommes ; commé Jui, ‘tôn front est 
à jamais marqué du sceau de Ja féproba- 
ton. 


| M. LOMBARD DELANGRES; Avocar. 
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CONCLUSION: 
11 n'appaxtient qu’à l'autorité de connai- 
tre de l'étendue de la trahison et des crimes 


de Perlet envers le gouvernement actuel , 
lorsque Perlet était à la solde de la police 
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de Bonaparte ; mais Perlet, dans quatre Mé- 
moires en date des 27 juin et 11 décembre 
1814, 10 et 16 janvier 1815, tous quatre 


entièrement écrits de sa main'et signés de 


Jui, ainsi que dans un Imprimé daté du 22 
février 1816 et également signé de lui, 
ayant fait circuler dans le public contre 
moi des calomnies si monstrueusés qu'elles 
m'ont fait_perdre l'estime de Louis XVII 
et peut-être, attiré sur-moi la défaveur de 
mes concitoyens et la haine des Français ; 
mais Perlet, par une escroquerie marquée 
au coin de la scélératesse, m'’ayant soutiré 
des sommes énormes sous le chimérique es- 
poir d'arracher à la prison et à la mort 
Charles-Samuel Vitel, mon neveu , qu'il fit 
mettre en prison lui-même, et que lui-même 
conduisit à la mort, j’userai de tous les 
moyens que la loi met en mon pouvoir pour 
obtenir une réparation éclatante de sa dif- 
famation et la restitution des sommes qu'il 
m'a extorquées. Déjà les tribunaux sont 
saisis de affaire. : 


_ Louis FAUCHE BOREL. 
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S cors ei Corver- 
to, et présid 

IRE, par M. e Chan- 
celer. Le 16 


C'est une triste extrémité de ne pouvoir entretenir gd per GE 
Votre Majesté de répétitions exercées sur la police, 
sans apporter un crime à l'appui de ces répétitions, 

Mais tel a été le malheur de ces derniers temps, 
et tel est, en général, le sort de tout pouvoir usurpé, 
qu'il ne se maintient que par des moyens affreux, 
dont ce qu'on appelle alors la police est l'épouvan- 
table régulateur. 

Au mois de février 1807, après la sanglante affaire 
d'Eylau, on crut, en Europe, que le moment de 
la délivrance de la France était arrivé. | 

Lord Howich, alors ministre. des affaires étran- 
gères en Angleterre, envoya en France un jeune 
officier, au service de la compagnie des ‘Indes 
anglaise, nommé Vitel, neveu des frères Fauche, 
dans le dessein d'y reconuaître l'état des esprits , et 
de s'entendre avec le comite royaliste de Paris sur le 
genre de secours dont il avait besoin, et que l An» 
gleterre offrait de fournir. 
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Ce jeune officier, arrivé à Paris, avait été adressé 
à un sieur Perlet , imprimeur , ancien rédacteur d'un 
” journal, qui, déporté en fructidor de l'au V, et rentré 
depuis en France, semblait reste’ sous les étendards 
secrets de la royauté, et avait même une correspon- 
dance directe avee les ministres de Votre Majesté. 

Le sieur Perlet s'empare de la confiance exclu- 
sive, et, pour ainsi dire, de toute la. personne de 
Vitel ; et cela lui était d'autant: plus ‘facile que ce 
jeune homme avait reçu la recommandation de pe se 
. confier qu'a une ou deux personnes, et d'agir, en 
tout, avec la circonspection si nécessaire. 

* Dès leur première entrevue , le sieur Perlet vend 
fe malheureux jeune homme , et sa mission , et ses 
propositions, et ses discours, au préfet de police 


Dubois. . 
La correspondance de Perlet et de Vitel offre 


ce que la confiance a de plus touchant d'un côté, 
ce que la perfidie a de plus scélerat de l'autre, 
surtout lorsqu'on voit que le’ malheureux jeune 
homme ne faisait pas une démarche, ne disait pas 
un mot qui ne. füt rapporté au préfet Dubois ; 
enfin, lorsqu'on eut tiré de “Vitel tout ce dont il 
était chargé , le préfet Dubois demanda sa personne 
a Perlet qui la livra. 

En même temps, Perlet prévenait les frères 
Fauche du malheur arrivé à leur neveu, pramettait 
son intervention , et leur demandait 600 louis, prix 


| ( 161 ) 
auquel on pouvaitacheter sa liberté dn préfet Dubois. . 
Les frères Fauche envoyèrent qette sommes et: deux 
. jours ap&s que Perlet ou Dubois A fronts 
l'infortuné. Vitel £a -fusillé.  : ; ;"5L 1 PRES 
« Lors de sop arrestation, on a açait Spa ART Wie 
un effet de 4,174 francs, sur MM. Hottinguer gt 


Etape Get É L ee pee à sp 


Ra de 57 nn at répètent Le eue 


vu 1 5 


16: ts ouiti 


sommes 
lNaïll ‘fuve officielte” n'existe du payement de 
ve) 16uts fait à Perlèt ;Dübois, où à toit deux 
an. Cene some n'a point été défiosét à Ga) 
18H46 de Ra! police ; et‘ quoique tout ce qui est hüdtkdk* 
5406) céoNabit dd la part! 4 oes dedx!hürbales", hd 
règles d'ordre et de comptabilité ne permettent 
point “d'admettre ce chef de répétition, D'ailleurs, 
: dpoureait perseanellemert atteindre Perlet eFDébüls, 
““Mshhrjeheis le Gouvernement, qui aurait trop à faire. } 
+ @SP ul llait réparer les turpitudes personnelles 
ù : des ‘agents de ces temps-la. 
ù VYüant au deuxième chef de répétition, % crédit 


Vug RON EE LS 





CRE LE TA 5... * sr 
sud) fu SAR a distribue, par ordre da 
.… AA agents de polis qui ayaient couceuru à Fer 
de lès. ” u . è 
IT 


("1682/) 

düit hé jeurid Witél à été trouvé sais, sut MM. 
Hotünguet ét Éottpagnie, 4 été éptisé, le 10 mar$ 
380%. Le tonttänt'en à été déposé à la caîsse de 
la police. Je ne vois rien qui ait autotisé le préfet 
Dabois à en disposer : mais, dût-on ajouter Pabus 
qu'il se serait pérnris fi, à tant d'autres du mêmé 
genre, la conduité de ce préfet ne peut pas nuité 
aux” proits dé M. Fauche, et on ne petit se dispenser 
dé lui remettre la s6fme qu'il répète aujourd'hui, 
et qui lui appartient, soit qu'on le considère comme 
propriétire. de cette: surime qu ‘il avait confiée à 
_son ,nevey , soit qu'on ‘le considère comme héritier 
“de + dérpier.. 

k Pat ges considérations, jp 'honneut de proposet 
(A Vote Mojeaté dgrdonndrla restitution }M. Fauche 
Bon, d'ane spi de 4 € frartes, versée par MM. 
“Houtnguer s et compagtse, à Ja taisse de la préfecture 
_@e Rte mats 180%, cofortnément à l'ordon- 
tance dp préfet 6 de police, du 9. dudit rudis , la- 
“4 e soie, “reposait chez ledit sieur Hottinguër 


ot 


"et Cornpegtiie, su crédit ‘de M. Chatles-Saruel Vite, 
FusiHé h Paris, au Mois de nidrs 1863 ». pote ses 
Au our ls la _çause du Roi. « 

suis ‘avec le plus prpfond respect 


RE 
ou os ce De om Muststé, 
_ Le très humble , très obéissant sertiteur, 
r'" , .  etrès fidèle -sujet. 
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N°. IL. 
Lars à de Periei à PF eyrat. 


mont "6 Jhévidé 1807. 
. POSE LES US 


Mon ami , 


L CE 


Me kde ‘éMcé' ds ’urté Folies tete que 
je la desiVfis &eplils Whg-téinps 'Ét qui me permet 
de m'éspfi iquéf', avet a fatetilée ordinaire , sur 
fun position actlieTlé dvèc'lé GouVernbnient, rélati- 
tement'aüt Rériééighéments" que jé me suis procurés 
etque j'ai transmis avec la plus scruputeusé exoctitude: 
Je condafl aidez" 14 Bolitiqué, die j'ai étudiée pendant 
toute la‘ hévotition st podr abc if de quelle fmportarité 
ont été Fey ré tnt j'l'dohitibs, ét eus 
que fé; 18 procurét. "Daris a: F'tétaps que J'étais 
fiche, le écrin à nat fuit dffht "dés soihinies 
bonsidétaté" et” dés  Hüfitiduis, Pour dés choses 
bien tidimdfés : ‘Yai toujours” NE "bäice a que jé 
n'avais fn à destiet, à que ce Güllemenietit n avai 
pas ia confiance. ‘ 

J'ai été puni de rs rekis réiténs, par la destruc- 
tion entiere de ma foitune’, ‘s’'élevant à pins de 
5Sdo,006 ff. efféttifs ; bat fa perte de mon état, qui 
me tapportilt 156,008 frañcs par année, et par la 
déportatign. 

Actuellement que le Goirériement est changé, 


Ir. 
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que je. puis dire y avoir. contribué , et que j'y suis. 
attaché. avec zele ;; que je.le sers de toit mon.peu-, 
voir ;-querj'ai droit à des. indemnités , wa Les pertes 
énormes: que:j'#i essuyées et à, camsendes sernices que 
je puis rendre,.je.ne.puis obtenik, quiun snodique 
tratementyrsipeine égal à celui des -dernigrs shubal- 
térnes-de la pobre. cr» Le OMAN Ts 

- Lorsque M. Desmarets s'est donné la pes dé venir 
cher moi! lprsque j'ai été chez Jui, qur ses ‘invita- 
tions; ika eu -la bpnié . de my demande ce que. ja 
pouvais avnie besoin: -et de jue dixe qu'il. Étais chargé 
dese çoncerter--avoaamoi, pour. me fgire stentder 
ce que je: dpmandgrais; il a, ajouté. Îpgæhtises les 
plus agréables, et unè. félicité, sur da.rangpièregt sur 
intelligence qua je:aitaish cette cerrespondancs, 
et qiiléiaitichargé de:miqu:faire des compliments. 
Je duvaremendés 1PAYSOIse Rent ne misérable 
somme, de.ir oynee!frants..ll mg Eapromises. et m'a 
écrit.ensuité: queÿe jiouyak sampées, desms. Gerte 
bagatellouménaitdgasmné bien des chagins ;.et, 
malgré cette promesse, on n'a pas jugéià propos de 
Ja veraplir Li 5, 1161 sf ab onid lisust su 

- Lotaque jenprepperda quelquechose, ieyiéparene 
ia ponrpénssir à je BA PAANYPE GH la bieprplus 
dépengéuque fe. MR ira DIGR PAR SRAR dep S0CFir 
fers que] js oujs prevequ, sasqnénirrds gonfancs dou} 
fouis-hesain on le: Ji gpge je étais: propasé; 
j'ai réussi. Je ne me suis point, egdprmi,. j'ai de 
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nouveau trouvé Îles moyehs-de renouer ma. corres- 
pondance , de faire parvenir mes lettres k Æondres, 
et d'en recevoir des réponses; j'ai recu: : ce-mmatio ; 
de Londres , une-lettre, à la vérité de.la date-du ar 
novembre, mais elle remplit mon objet, euer que je 
suis plusique jàmais en crédit, non-seulement'auprès 
du Gouvernement anglais, miais encore: agtpres de 
celni. dé: Russie, iM.oleorte Strogunbif:, ami parti- 
culier: deYatipereursAdexanure, ot: l'an de:ses mi- 
mistres,  en'moitéuttéa tontisudedont j'ai besoin ; 
malodt be dstequel age fvrant: ent entier :vune 
affaire de eette iipottaod! pouvant Jaeonduire à 
bién’, fliest: justb, idisjd, que'jé vivesher que ne 
sois : pas om ‘enipeié pour:Ms:precarèn 
mes-besbifis: he plis wgent Sitén 1 apum: bespinl 
de’ moslatwices } Alu foucahesuirst trouvéraip we 
autre moe pour Aster Siden'avdis pales bebiné 
jee: paris pas ai; Pa: donpé: dsl pures 
dermlondétintérepenentset de esp zèlis#ssersir 
le Gouvabstner, hais je pis paismtuelitint 
je ru à : eV ;: LU gra itlu 990 Swlrie 
Que fautil faire delalettue. que j'ai. wique) ef 

de éellesique fé vécevieil?14n sise: jerairns ailes 
set dirégiemient ad‘ Gébtermh bb, bEque on she 
moÿeds ;' mas ji is” je ne le ferdi.-J'ai Joy phligeriquis 
porticu}èter” à" ML'kospuéfee : je sais que ee -0/855 pad 
ça füute sie n'ai pas Êté mieue ré ppnaée Dés 
rai jemis Hograc My Du ca 4, 6e ce 
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- Je.smis aus, mon ‘ami, pénétré de toat:ce que 
je-1e doiatsét jel-vouirme condyise d'irès tes avis; 
c'est dans-ces sentimerits que.je t'écèisicotte: lettre , en 
t£. paiuat. W'Hifaine lai plue sériause-aitention. Gallay 
me: rappariéthr itpiase cart inis que je ve pis 
sont de der) TT PER 2Y LEE DE To DETTE ET 
nv: 1Tendévend.er/affistiionns ‘ankigr : 7° 
CL HO, Fit TH St MERE. 


‘u} hit fie ut 06 . S'hülis 


senuehe 4 ter: de : IL, ATIS IT LU se 

Pis E s'le Hébonse à le Letire de Rauçhe 
Bt fun de Len fes € 2 2 déGemAE, 1606, 

7 En marge de hqutlle Veyrät a ‘Mt ques M. . 

À PAP PrOLBE VEN End, 0% YA errait de 
HE Piles : Ni aaar Sur Sn LUE 1887 

sg Pb AU HU TÉE POP pe M ME pré 

'éte Ph PU rit” bittAuS si Pb E 
,,t tré TH :ofmtinr WriaS. HAPPQEÈUT 88 œs.: 
| 38:r406 at 4 Mint: Mt rot At ab, 
votre Hitieià décembre" par Héfhélle was Vous 
phignartle savuly RUES itdu tas > Sépuis 
le 2920tiedmident:: jy vous? détit les 56 oùtébré, 
Éet. ru setembre UE Patitée dérnibrèns dE ‘suis 
curthimque te ktties bai paie! bé soif : dB 
des. envoyer qpuriupticate Pine à érotré-qu'eftés 
vous sént purébaues déphis votreditétététe ; ; duévons 
aurez senti la justesse de dhéervitédnis-vétiféritéet 
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dans çelle 34, 6, povembre relativement ARE preTR es 
matérielles que l'on demandait: combien. étià 
absurde nue,  parsille. demande. tie it 
. Gest à cepa. acosiqn que je. puis-dice,.que. M 
d'Ayag AN eepA rien aun.grendes pffaires :-aumits 
C'et par sesepnseils pusillanuess. qua Fictire { Tous 
XV{IL) p'a.pas: it. les démacahes pour Siremaites 
a nous disporition les fomds-nécemaises ,. pour Ltran 
gRmeps. de, nos.pffaes, Je suis, Hiqe.fêché, qWik soit 
malade 3, je desire dE ak 598 can #07, lier 
Dee n'est,pag J'homune quil Sense: 
Quant a Phisaye, il est. wapostible que:ler idieit 
De AEGH DNS .convaiaous.. dela profonde nullité: 
»en-SUN PSP davanipgs.. ME Aer LR à ii QT NOR 
, Vous me donnez une noggelle gaie onwkblerdel 
joie ic'es out ;fe puevous me dies, relativement à 
VOLS -PRIPARE QT ANATIERT Jard Mpira, Je pe is-paine 
surpris de la cantipuptipn. de l'apghié de se neigpeus 
poux vous, RHPSIqUr.vons en étas digne. Je, uis-biant 
sensible &l'imérét.au'il:daigns prendenà moi vjaacne 
çombigp,sa haue protection, eh-prfolokse dans. sin 
affises sauna je vais, avec: bien.de La jaie, l'espénannx 
que vans avez. qu'il-FeRiRa«pthnpidREnt au diasène: 
Nul doute 4lers qua vue. ea1Repaenie2:vatep. on aient 
gréglia, paus: les. affaires, le Aiesihue( Lraufancll Mi Lée 
Un. pareil évépemean mé -iredouséfait. bio: 1dis 
qayrgge , fi nager a an nf trs 
“bar Fisttra. (Lonis SV HI} ‘0. 5 0" 
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* Drévénement vien moins-important, c'est que 
nié paissantaniiGetiontr ( Wéyrat) , , Sônt'les senti- 
ments -bont toujours les mêthes ; Mat "de biofite} 
d'uné:bemaeeccasion, pour 'nifietifiet bé tr Ainl 
dire ; avee bai. Une:dus-phuès tes iüs fitpététti de 
ses-bredut s'estrirontée vacaité ; iFrne P'hitavoir.: 
de icrtogue abus emeNtene EctbRT né vl 
réuifonit de peut que ire: an bien incaloelabte pôle 
agé affaisgn.. lient entièteinent déydué ji ebueus 6 
fsors qu'un: Mis il d'est Hiett erplné; fine sb 
lera de pie, Pitié que Paroit qu; Eten: éléftement; 
quelon on a fout les moyrnunénessaines d'ogié, ot; que 
ets moyens hnt à le Uspoition du-contisf Faites 
sentir , mon sui, ee néehagité s 2$ répogderaeb: 
Men cléirement in cela. onrht- arr ET sait 


Cerionx Cr es pr fon Mr ; À, esp 


à ben one RDS mire. 
fanca | parce l'on ést donvginca. Se fn 2 sé de 
:)9S, 9:10 : 

eapacite, dé son dévoueinent ; mais 3 est 
cé di 5e ébtit êtle tHnefe , de 

mettre”h0° Hd Nul IE 1 AT He 
mite est de son avis, qu'il con LE de il qu 
tout: ce que les partisans de Fiettra { Louis XVII ), 
sbit. a Londres, svit ailleurs , ont envie de faire, 
afin de centraliser tontes les mesures et ne pas se con- 
trerier. Vous connaissez Gerioux ( Veyrat ); il est 
ardent, et n'entreprend tien qu'il.ne- voie la poli” 
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bjlté de réusir Personne n'espglus dévoué que lui, 
et persogne.m@ peut:frapper:le #xd:ooapranec.plas 
de. certipage de rénssir. Peafitons., momami, de taxi 
tes ces heureuses circongiantes; né dergiversomel plus: 
le, moment eh. venu 4 lpitès-ndus retiré à mêmel 
d'agir, et par 109: instrhgtions.r “raphamirnde: 
DIF PES MOBS: POUVONS Pépndes du paquèss 3: < 

Faites’ :part, à: node édit Sin, Ré dtin * 
avec mew ami Ceripas( Veyrat }: Lérsqué jé li. 
ai parlé sù Londres ; denia Haison “aVec'ééé irif: n à 
ein bendi route: Fipbitside CUT a 
il n’agpreilti pas; eins tntérét S Jal HAVE aË L'AR dj 
qui ahiiient avec un” 28 Brit & eut 
Hart ds pau sh crie AL Fe 


lez ns OUS- ds sara Haha 
+ même porter: et PE le 


rate nt Avis ee 
cs i ma. do Li F A 
grande tel Tan Dites sn Le 
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id fe aides tra suolte 60 'ésband: d'in 
le ttés 97 27 98: a PARU spl# tiofioaubetf s Aion. 
tan fr so ane AU saved uxtdnton age de ni 
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DÉPARTEMENT 
de la Seine. 


1re, DIVISION, 
1er. Bureau. 
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Fu vd ‘109 bi i 


Cie d'un" more “faié par J ÿr: Rivière, 
“maitre ds requêtes délégué } pour la: Po 
“'hce de séreté de. Paris. | — 
DIREÉHION cÉNÉRALE DE ué BOTAËT DO 
coupure tt 5b, 1 AOYAUM hs c 3157 envi: E 
m L nee PUS Paris rlé'io sobenibe #98 t 


2. IG Li  , 400 R adetmmebiannes 
er ne ition, en date da À 
ra Fe F “Re, xérlapent, Fe a 
F auche et comme au orisés par AA 
ttes Ep ‘ re, 12 ago. 1 3, le 
boursement d'une jomne 4 14, mag » a" ue : 
par MM. Hoitinguer et compagnie, a la caisse de la 
fréféctire dè ‘pôlite ;°lè 16 Mars 1 of" éonfon oriné- 
féor de” ar di ln fu pré por cë, Aiqhelle 


AUuÉ siplbbite a A, PME LS amuet 
d Print, Hs nel l'Héimgues r DPA j compagnie. 


Soi "Escetténtt hiaydñt fait rénvoyér cette ré- 
demitiôn , jee ‘is fit prédit ils pièces re- 
Mhivés ou seit PRÈS Pcomtittuté tüBiine-esfion par 


. une commission militaire, daHs le: mois de ‘inats 


1807. 

Une somme de 4,174 francs a effectivement été 
versée à la caisse de la préfecture de.police, le r0 
mars 1807 , comme il est dit. ci-dessus ; mais elle 
n'y est pas restée déposée. 


mt 77777 (Fr) 
D'après une décision: du ministre de la police 


générale, ed date. da 11 dy mène pois de mars 
180; elle à été gmise, savoir : 


3,600 'f. aù siaur ‘Charlès L Perlet ), agent de 


police; È 
7 à fins éteur-Bé isa, pour ètre: ah 
3: k Je per ki a arts de police qél'ont rép 


anti ts Ne si» UT 
ET Dei ti T ris us 


gi SELS mets tripes hi! 


1 a de an de jets 
ET Vent à xistét 2 la Frs dq| a, pplice .de 
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je ferai transcrire incessamment , dans une 
nouvelle éduion- j ce mémoires un autre 
écrit des façon.’ Cette épltrd su ‘je vous 
promets, est sans contredit le chef-d'œuvre 
de sa correspondance ‘avec “Veyrat. Une 
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MONDE.NE MB FERA CHANOER + Jridiquer: 
pro une beure pour déjennen,, entéhdons, 
mous bien : tu sèras tontent dé moi: +de 
pe renal jar CAT TEE 

. N'étnit-cé ce vilain dcpéumen qui 5 'encviatt 
ghtéc toüte. l'affaire, jusqué-là à n'y avait 
rien que de beau, de noble, de généreux ! 
mafs og a moinsde regret à cette disparate, 
quand, de la sublime £lévutiut où. l'ayait 
Jancé son dévouement, ou:voit nukit-à-cONp, 
noire héroa- retomber. à Bla dape:ln mou 
charderie.. ose NT ARTE 


Uises Le natal, î Réiëne 2 aù eg 


L'espri public se many aiss Le. fur- 
mure contre, la banque. Arf. pesoins. dès 
gehers sont, arende RP SRE à y/eut 
3 faire attentions les argicles rés tiens 
LeJournal del Empire, Le23etawourd' hi, 
son$ mpuyais. Ce ref pas {sexe de 
réa ke, ediér,— 1h06, SUR RANGS 

DE CHOSFS.CHAE.LE EPAIRS, JE SMS 2 
PALAE-ROTM ARE ARS RENE EUR GARLRTE 
ÆSLAGT:, ne D. ot siuôt Yes cafe -esn 

.… Faici depue ferpres s, refaire fr 
x. Squpé, était. min Ale eroen de 
-Tereple. nu est AG as ur £a 


Ce75 ) 

. Je les birepier toutes deux détacherées; 
je suiyrai > dire cale affaire, j ‘tes bre 
ons. Le 

LL e06 eusth el que jo n'atlls à évh pd. 
requ que déhs les moments indispérisaBtes: 
Si êu me fais dernmunder het moi, énvetéà 
moi un billet de spertcle:ÿ je vabrdiée que ‘ 
cela veut dire. | 

‘ SOËT À TOI, 4 DA VIE LT À LA MO 

Pour ‘apprécier toite la hinéérié de ce 
dévouement à la vie el à le mort ; il faut 
se rappeler que tant que Veyrat a été Aeu- 
reux, Perlet n’a été pout lui qu'une che- 
title qui allaïit le harcelant sans cesse pour 
des'biliets de spectacle, dé l'ärgént et des 
dinérs ; maïs que Veÿrat malheureux , no- 

LV Bad dé nouvelle fabtiqué est älors de- 
vera; Pour r Oresté, Ià Ja pri acharnée de ses 

piles … A. 


À Mais'veité Rore seit pas ae? ruaïs 

NE eut Bdy s'énéb ? non ;'elle n'est pas da- 
tée "Maé pat sé'édtiténtr rhèties à Éétte date 
dit fédiYe a'troué : Mais & elle n'est pès Si 
gmée, ellé'ett toute entière de sa main, êt- 
fe Viëns'd'etl faire té dépot chez Je notaire 
déc se miouitatént'4éià Ads Yes’ pièces que 
j'ai citées, et d’autres non moins importantes. 
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.… Nous avohs cru devoir insérer, dans cette 
pourelle édition’, topie du mémoire adressé 
à M. le chancelier de France, par le sieur 
Veyrat, et remis pér li à M. Doutremont, 
rapporteur , avec:les pièces à l'appui, Ress 
quelles pièces hous' sont parvenues ainse 
qu'il a été Ait dep le mdemoire. 


Etpor de M. V'eyrat, inpecteurgé. 
néral de la police, à M. Doutre- 
mont conseiller-d'état, et rappor- 
teur nommé par le Roi pour l'exa- 

men del affaire de Gharies-Samuel 

|  Vitel 


A Son Excellence Monsoigneur Le Chen- 
celier de France. 


MonsatGNEUR , 


” Monsieur Louis Faurhe Borel m'a a écrit, 
en date du 31 décembre dernier, que. Sa 
Majesté à renvayé devant une commission, 
que Votre Excellence préside , la -conanis- 
‘sance de tous les.moyens qui ont amené 
{ en 18a7 ) l'arrestation de N. Charles-Sa- 
muüel Vitd, son neveu, qui fut livré ensuite 


pus re. Cd. ess. 14° ° 
à. UM momistenanilijeirepeer dmtingage 
à xemeure, dans les bureanx panticukerse 
Voie Exsslpogs, autos leises, ins ls 
FERRIGRAMEDIA DEAN pin eut à seb égard. 
 SP3ACUF ART UMR »MLaneéigsenn;:; mi 
raisencore reteng lg ri d'indignetion qu'elle. 
mue cpaire un transfngè à la canse 
3 an malheureux qui, aptés l'anoirin- 
gens tirehie, a eul'inpudenx de se pré» 
Re 36 le restgurgtion, non-seulement 
commun constant et serviteur très dévque 
de Se Mijtis mais encére comme ayant 
éfhenvefront Fair‘relour de l'apto- 
nité Jégitime. 
Peur eesréditer nue parsill fable, il fa} 
Joigesr-dées”" Hoñinis ‘qüi pouvaient 
faire connaître toùie &à perfidie, et prou- 
ser qu'an Jeu d'axoir ser) la cauag du Roi, 
3] avait vendu et lié nombre de çes ag Fe" 
sir +Mtlpeni. ER D aote . } veto) 
“atnens dpt teint, maleco | pre, % 
vesohephes évidéhles de notre dévôuéuyent, 
Jonmette chiles bhi inporitants réridus sous 
l'élsaiftreéé dù “pouvernémént prove 
site ed) df 'oné-avôns élé(ion fils” 
ét'asorpostetéinrnt En butté aux Héfalioné 
les pla vislentes, les plus horribles de la 
12 
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part de cet homme. Enfin nous ne respirons 
nous ne sommes tranquilles que depuis la 
nomination de M. d'André à la direction 
générale de la police, parce qu’il est le digne 
dépositaire de l'autorité et de la confiance 
du Roi. | 

C’est du sieur Perlet, ancien journaliste, 
depuis agent de police, dont il est question, 
et sur lequel M. Fauche Borel a desiré que 
je transnrisse des renseignements à Votre 
Excellence. ' 

Si je me bornais à transmettre seulement 
des renseignements, 1ls pourraient étre re- 
gardés comme une’ récrimaination sur les 
calamnies du sieur Perlet. Des pièces écrites 
et siguées de sa maïn ; seront ‘évidentes et 
sans réplique de sa part.  ‘::. 

Je dois, Monseigneur ; lés frire précéde 
d'une courte explication. -:' 

Perlet est mon compatriote, et dans notre 
jeunesse il a existé une certaine imtümité en- 
tre nous. 1 
, À sonretour de la déportation; 4 offrit 
ses services à la police et ils furent-acteptés; 
ce qui rétablit de nouvelles relation, entre 


nous. Te * 


. J'ai done l’honrieur de niettre sous les 
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yeux de Votre Excellence et d’annexer à 
vette lettre les pièces ci-après cotées et pa: 
raphées comme en marge. | 

1°, Une lettre écrite et signée Perlet, le 
Bo pluviôse an 13. - .  , :.: 

Cette lettre étabht ses pretnières décnap- 
ches, pour un rapprochement avéc mpi, 

2°, Une lettre écrite et signée par Perlet, 
le 12 ventôse an 13: … : 

Elle concerne. un. empront de. 1800 fr, 
qu'il me fit à-cette époque. » 

3 Lettre éctig per Perlet.. ets siguée du 
 nom..de Charles, le 20 thermidor an 13. . - 

C'est un.eompte rendu relativement à ses 
démarches, comme agent de poliess: une 
dénonciation.contre M. l'abbé Bassinet, qui, 
selon ses propres expressions, correspondait 
avec le roi.de Mittau. C'est ainsi que Perlet 
qualifiait alors Sa Majesté, Louis. XKIII. . 

Cette lettre contient, en outre, les expres- 
sions les plus fortes sur son dévouement au 
préfet de police. Dans la même leitre il est 
aussi question de M. le général Danican. 

Note jointe avec une annotationdelæ {nain 
du préfet de police.,  : : :i 

4°. Lettre ecrite par Perlet, et. ‘signée. ‘du 
nom de Charles, le 6 fructidor.an 13. 

12. 
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: Nouvelle dénonciation contre M. l’abbe 
Rassinet; nouvelles protestations de dévoue- 
ment pour le préfet de police, et nouvelle 
demande d'argent. 

Nota. Les demandes d'argent sont très 
souvent réprtées par lui. Le çalcul des som- 
mes qy'il a touchées à la fois, et du gouver- 
nement français et des agents dn Roi, au- 
rait un résultat énorme. 

be. Lettre signée Berlet, le 10 fruetidor 
an 19. 

* Remerciments au préfet de police, pour 
une indemnité qu'il en a reçue; assurances 
de son dévouement, et quelques lignes sur 
sa correspondance ayec les agents du Rai. 
.-Gs. Du 19 fructidor an 13, reçu, aigné 
Perlet, de cinq cents francs d’indemnité al- 
louée audit par le préfet de police. 

mn. Lettre ou rapport écrit de la main de 
Perlet , le 19 janvier 1806. 

. Concernant sa correspondance, et une 
dénonciation sur uu agent du Roi. 

Il est question de MM. F auche, ses cor- 
respondants. 

‘8%, Lettre écrite par Perlet, et signée du 
nom de Gharles, le 29 mars 1600. 
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Elle établit tout son zèle pour ne rien lais. 
ser échapper. | 

9°. Minute de }a main de Peñtét, dé l’une 
des lettres, que de concèrt avec là police; 
il a écrites, dans le temps, aux agents du Roi: 

Nota. Les mimutes de toutes ses lettres 
étaient soumises pur lui à la police avant leur 
expédition, et il y déposäit, à l'instant ménré, 
les réponses qu'il retévait souvent sas bes 
décacheter, pour mieut montrer sba dé 
vouement. 

10°, Lettre signée Perlet ; da pren 
bre 1806. 

Concernant enebré uà emprunt d'argent 
qu'il m'a fait. 

11°. Reçu de Perlèt, du 23 setftemht® 
1606 , d’une iidemnite de 500 fr., qui:hi a 
été accordée par le préfet de police, 
- 12°. Lettre dudit , et de même date, : 

11 me témoigne sa gratitude. | 

13. Reçu de Perlet du 10 octobre 1806, de 
1500 fr. pour indemnité du préfet de poli ice, 

11 profite de l’occasion pour protester de 
son dévouement. 

14°. Lettre signée Perlet, du 3o j janvier 


1607. 
11 roppelle tous les services qu’il a remdus 
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à la police, IF demande de l’argent (il était 
insatiable quoiqu'il recüt des deux mains ), 
et il ménace dé-trausmettre directement sa 
correspondance à Bonaparte, dont il capêre 
. tirer plus d'argent. 

15. Letwe signée Peilet, du 1°. à inars 1807. 

Elle est relative à l’infortune Vitel, neteu 
de M. Fauche. C'est une suite à la dénon-. 
ciation .qu adressa au préfet, de police eur 
ce malheureux jeune honame.: : . : ' 

Perlet, par cette même lettre ù demande 
cent Jouis dont il a.été gratifié par le préfet: 
de police. Ils lui ontété comptés. 
‘26e, Letitié signéd Pérlet, lew'itiars 7607. 

Elle est:relative à l'arrestation du-jeune 

Vitel, Il recommande qu'on ne l'envoié 
point au Temple ,:paree-quell'abbé-Bassinet 
y est; ‘et quk cela ferait. tout à ses projets 
ultérieurs. | tt de 

Nôra, C'ent-k-die! que ILE Bassines . 
n’ignorant pas que Pettet té Mt'soh dédon- 
ciateur, il aurait éclairé’ M: Vitel s'il eût 
communique aveë di,” « "1 : 

Ce qu'il y à de remarquable, c’est’ que 
Perlet, dans une leitre-qu'il ‘écrivit dans le 
temps à M. Fauche , lur apnonça que son pes 
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veu n'avait point été arrêté à Paris, mais en 
route. 

Je viens d'apprendre de M. Fauche Jai- 
même, cette particularité qui avait pour but 
de détourner les soupçons, que l'arrestation 
subite de M. Vitel, à Paris, aurait indubita- 
blement fait naître - dans Lenprie de M. 
Fauche. 

M. Fauche m'a dit également que, depuis 
peu, M. le comte Bengnot lui avait mis sous 
les yeux le rapport de Perlet adressé au pré- 
fet de police , et par lequél il dénonça le 
jeune Vitel. M. Fauche a ajouté, que le 
méme rapport de. Perlet établigsait qu'il 
touchait. 4000 francs de la pois por cette 
délation: 


19. Lettre da | 20 mars 1808, datée de 
Bruxelles , écrite de la main de Perlet , et 
signée Gignoux. | 
 # Concernant son départ pour Londres , 
» où il était envoyé par le ministre de, la 
# police générale ss | 7 


16. Lettre de Rotterdars , écrite par 
Perlet. ._ 
Sur le même voyage, 


. 19% Une autre letre de Roterlan, 8 
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avril 1808 , écrite par Perlet, et signée 
Charles. 

Toujours relatite: à sn voyàge en Angle 
terre. 

2v°, Lettre de Perte, adressée au préfet 
de police , le 2 juin 1867. 

11 est question d’une somme de 1bo liv, 
sterlings qu’il a reçue de M. Fauche, et sur 
la méme lettre 1l y a une annotation de la 
main du préfet, qui lui laisse cette somme, 

Nota. Il en a été de méme pour toutes 
celles qu'il a reçués antérieurement et po 
térieuremeut à ladite lettre. 

| 2r°. Copie d'une lettrede Perlet, en date 
du 2 mai 1808. 

220, La lettre originale de Perlet, écrit& 
en encre sympathique lavée; elle est encore 
relative à son voyage en Angleterre. 

23. Lettre du 7 septembre 1608, de la 
main de Perlet, signée du nom de Charles. 

Par cette lettre, & il se plaint amérement 
5 de ce qu’on paralÿse son zèle à déjouer 
# les agents de la maison de Bourbon. » 

4°. Projet { de la main de Perlet) d'une 
réponse à la lettre de M. Fauche Brel de 
Londres, le 24 févriér 1614. 

Ce projet est curieux dañs h circonstance, 
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eu ce qu’il porte deyx annotations écrites 
par le préfet et l'inspecteur général de la po- 
lice. 

Perlet écrivit cette lettre après son retour 
de Londres. On y yerra comment il chercha 
à expliquer ses fréquentes allées et venues 
à la police, qui commengaient à être con- 
nues; ef avaient fait naître les plus justes 
éoupçons. 

- 1 prétendit ( entr'aytre } avoir gagné 
l'inspecteur général, . 

28°. 26°, 27°. 28°, 29°. Cinq lettres de M. 
Desmarest, aneien chef de diyisian à Japo- 
lice générale, lesdites. lettres adressées à 
l'inspecteur général, 

Elles élablissent que la correspondance 
de Perlet avec les agents du Roi, était diri- 
gée par le ministère de la police générale. 
— Elles sont très positives là-dessus. 

300. Lettre de Perlet. 

Encore use demsnde d'argent qu'il m'a- 
dresse: 

31°. Lettre de Perles 
. Demande d'asgent, 

- 82, Lettre de Pexlet. 

Protestation de dévouement et quelques 

rensrigngrmente de polise. 


(166) 

33°. Note de la main de Perlet. 

Elle est parvenue pen après la nomination 
de M. Pasquier à la préfecture de police. 

La correspondance de Perlet ‘était inter- 
rompue ; et, comme elle lui était lucrative, 
on voit qu’il voulait la renouer avec le gé- 
néral Savary, ministre de la police. 

34°. Minute d'une lettre de Perlet à 
M. le baron Pasquier, préfet de police. 

Elle constate des irrégularités de sa part, 
Il rejette ses-torts sur un employé absolu 
mept étrangerà l'objet que traite cette lettre. 

350. Reçu de M. le baron Pasquier, préfet 
de police, ainsi concu : 4 M. Veyrat m'a 
» remis aujourd’hui le carton contenant les 
» pièces relatives à la Correspondance de 
5 M. Perlet,et à son voyage en Angleterre. 

Ce 13 décembre. 1810, .. 


Signé, Pasquien. 


Ces trente-cinq pièces que je hasard m'a 
fait conserver, prouvent sans doute asser 
l'ôdieuse conduite da sieur Perlet ; mais 
Votre Excellence pourrait encore, si elle le 
desirait, se procurer d'immenses renseigae- 
ments sur cet ancien agent de police, au- 


près de S. E. M. le duc d'Otrante, de M. 
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le comte Dubois et de M. Desmarest. Enfin 
elle pourrait se faire déposer le carton des 
pièces, que j’airemis à M. le baron Pasquier, 
sur son reçu annexé. . 

- Le sieur Pertet dit, entr’autres calomnies, 
qu il m'a gorgé d'or! C 'est ainsi qu'il s'ex- 
prime, 
+ Toutes sés léttres prodvent son dénüment 
et les secours que je lui ai donnés. 

Je n'entreprendrai point, Monseigneur, 
de me justifier d’autres inculpations non 
moins absurdes qu'il ne cesse de répandre, 
parce que ma constante bonne conduite 
dans les fonctions difficiles que j'ai remplies 
dix-huit ans y répond d'elle-même. 

La sûreté publique et particulière main 
tenue pendant toût ce temps dans Paris, par 
mes soins et ceux de mon fils, qui me se- 
condait en qualité d'inspecteur général-ad- 
joint, ne sera jamais oubliée des gens de 
bien, et notre dévopement pour la restaura- 
tion sera aussi apprécié des fidèles sujets da 
Roi. 

Nous sommes bien glorieux ; Monsei- 
gneur , de pouvoir encore aujourd’hui in- 
voquer le témoignage d’un grand nombre de 
personnes hônorées des bontés de Sa Majesté, 
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et pour lesquelles nous avons allggé, autant 
qu'il était en nous, les mesures rigoureuses 
de l’ancien gouverngment. Mars gomme il 
m'importe particulièrement de répondre 
aux délations du sienr Perlet, j'ai l'hon- 
neur de prier Votre Excellence d'ordenner 
que les pièces, annexées à la présente, me 
seront rendues aves l’exomen de la omereis- 
sion qui dojt en connaître. 
. Je suis avec Le plus profond respect, 
Monseigneur, | 

IN 
de Votre Excellence, 

Le très humble, très obéissant 
et tres dévoug serviteur. 

Signé , VEyraT, père. 


. Rue Nowe des Bans-Bafas , hôtel ds Hollande, 
-. Paris, lex janvier 1915 
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Lovrs XVIII est rentré dans sa capitale ; le 
fléau de la France, l’ennemi des nativns vient 
de tomber une seconde fois pour ne plus jamais 
se relever. Une Providence vengeresse a poussé 
les ennemis du Roi à se séparer d'eux-mêmes de 
son peuple, et la plus lâche des trahisons n’a eu, 
pour les traîtres, d'autre résultat que de les dé- 
masquer à tous les yeux et de les désigner aux 
supplices qu'ils ont mille fois mérités. Ce Roi, 
l'objet de tant de regrets et. de larmes, nous a 
été ramené par une sainte ligne de tous les Rois; 
l'Europe civilisée a triomphé du dernier effort 


des modernes barbares ; c’est pour rétablir l'ordre, | 


la justice, la religion, tout ce que les hommes 
ont de plus sacré qu’elle déclare hautement avoir 
_ repris les armes; elle est en quelque sorts toute 
entière. au milieu de nous, comme pour nous 
. aider de sa force et de s ses soldats , puisque les 
I 


4 
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soldats qui devoient faire notre force se sont dé- 
clarés en guerre contre nous et contre le genre 
bumain. La Révolution va donc enfin finir, 
s’écrie-t-on de toutes parts, cette révolution dont 
l’activité ne fut jamais plus terrible , plus dange- 
reuse que pendant la trop courte durée de la 
restauration. La France a tressailli de joie; elle 
auroit voulu pouvoir voler toute entière au-de- 
vant de son Prince et de ses nobles libérateurs; 
toutes les douleurs se calment; toutes les espé- 
Fances renaissent : huit jours se passent dans une 
sorte d'ivresse; et tout à coup un abattement 
 profoàd , une consternation à laquelle rien de ce 
qué nous avons éprouvé jusqu’à présent , ne peu 
sb comparer, succèdent à ces douces et vives 
émotions. Les espérances s'évanouissent; une 
sombre méfiance s'empare de- tous les cœurs; 
on indigne du présent, on tremible pour l’ave- 
Ai; li marche des choses et de ceux qui ont été 
appelés à les’ diriger paroît, dès les commence- 
nens , ‘fausse, incertaine ; dispersés ‘seulement 
par 14 tempête qui dévoit à jamais les anéantir, 
les élémens impurs de la Révolution, déjà rassem: 
blés par des mains ‘habiles et funestes, semblent 
‘Se coordonner de nouveau; l'intrigue a pris la 
place de la force qui n'est plus; ét l’on tend des 
‘filets maintenant qu’on ne peut plus:se servir ds 
ul 
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poignards. La Révolution continue, tel est la 
cri douloureux qui se fait entendre de tous:lee 
côtés; les premiers effets d’uné conspiration nou- 
velle, non moins infâme que la première, frap- 
pent les yeux les moins exercés; on en saisit les 
conséquences effroyables; on fait entendre quel- 
ques plaintes: mais on diroit que personne n’ose 
remonter à la source du mial, et montrant de quel 
point partent les conspirateurs, indiquer le but 
où ils tendent. On semble craindre de reprendre 
ou du moins d’avertir ceux à qui le Souverain 
a transmis son pouvoir, lorsqu'il est évident 
pour tous les Français qu'ils s’égarent dans leurs 
voies et que leur imprudence nous livre de nou- 
veau aux éternels artisans de nos calamités, au 
moment même où nous sornmes à peine échappée 
de leurs mains impitoyables. 

J'essayerai de remplir une tâche que ; ‘appel 
lerois le plus saint des devoirs, fi nos patriotes’ 
m'avoient avili cette noble expression. Mais vou: , 
lant, avant toute chose et autant qu'’ilest en moi ; 
éclairer et persuader ces nobles Alliés de qut 
semblent dépendre en ce moment nos destinées | 
je ne puis les jeter d’abord au milieu de ce laby- 
rinthe révolutionnaire dont ils connoissent à 
peine l'entrée et moins encore les issues. En effet, 
une longue et cruelle expérience ne l’a qne trop 
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prouvé : c'est en France et seulement en France 
que.la Révolution française a été bien connue. Il 
fallut à l'Europe dix années de revers pour lni 
apprendre par quels moyens on pouvoit vaincre 
Buonaparte ; et lorsque nos libérateurs entrèrent 
pour la première fois dans les murs de Paris, le 
moindre d’entre nous put-reconnoître qu'après 
avoir Si glorieusement vaincu, ils ignoroiïent 
complétement les vrais. moyens de consolider 
_ la victoire. Ils out fait depuis, et plus d’une fois, 
le noble aveu d'une erreur que nous n'avons 
eerfainement pas le dtoit de leur reprocher. Mais 
savent-ls ‘enfin. msinténant autant qu'il le fau- 
droit pour d'aussi grands intérêts que ceux qui 
les ont ramenés parnji nous, comment et en quoi 
ils se sont trompés? D'après ce .qu’on ose faire 
en leur présence , sans qu’ils en paroissent ni 
surpris, ni effrayés, il est encore permis d'en 
douter, et ce doute, me faisant, malgré moi, 
remonter beaucoup plas haut que je n'aurois 
voulu ,.va me forcer de parcourir rapidement 
toutes les siauosités de l'horrible dédale pour 
arriver plus sûrement au montre que je veux 
saisir et montrer à tousles yeux. 

: Cette erreur des alliés qui nous coûte si cher, 
est de s’être persuadés que, le tyran abattu, la 
Révolution finissoit avec lui, comme s’il en avoit 
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été le créateur, comme si l'existence ‘de cette 
révolution eût été attachée à la destinée d’un seul 
homme. Les racines en sont plus profondes : 
Buonaparie ne fut qu’un de ses innombrables 
agens; et quoiqu'on ait pu le croire un moment 
seul héritier des grands coupables qui l’avoient 
précédé, il à passé, laissant son glaive et son 


masque à ceux qui sont appelés à lui succéder. 


Arrachons-leur ce masque, afin qu’on puisse bri- 
ser ce glaive; essayons de rassembler dans le 
plus court espace possible les traits dont se com- 
pose leur caractère; à travers tant. d’événemens 
qui, depuis vingt années, confondentle jugement, 
accablent l'imagination, cherchons à démêéler 
les afféetions qui paroissent leur être communes ; 
s'ils ont été constamment possédés d’une pensée 
secrète qui ait fait leur union et leur force, al- 
lons la chercher jusqu’au fond de ces âmes per- 
verses ; qu'elle-soit enfin connus de tous, qu’elle 
nous explique tout ce qui, dans le passé, nous 
semble encore inexplieable , qu'elle nous fasse 
clairement comprendre le présent et nous dotne 
ce qu'il faut pour prévoir et maîtriser Pavenir. 

Je ne puis m'empêcher de redire ici ce qui a 
été dit mille fois ; mais je supplie qu’on ait la pa- 
tience de m'écouter, parce que je ne dirai rien 
qui ne soit utile à mon dessein, et qu’une grande 
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vérité ne peut frapper tous les esprits que par 
lenchaînement exact de toutes les vérités qui 
servent à l'établir. 

Le caractère particulier de la Révolution fran- 
çaise , caractère unique dans les annales du 
monde, est l'athéisme ; et le premier insensé qui 
dit, à n’y a point de Dieu, fut le premier ré- 
volutionnaire. Cachés dans l'ombre pendant toute 
la suite des siècles, n'apparoissant de temps à 
autre au milieu des hommes que pour en être le 
mépris et l'horreur, pour expier dans les sup- 
plices un crime considéré comme le plus abomi- 
nable qu'on pûtcommettre envers la société, les 
athées se montrérent pour la première fois au 
grand jour dans le 18°. siècle, époque la plus 
mémorable sans doute de d'histoire, si ses plus 
grandes époques se composent des plus grands 
malheurs de l'humanité. Ils atfaquèrent tout, 
parce que tout est fondé, dans l'ordre social, 
sur l'idée de Dieu ; ils ‘empoisonnèrent:tout, par- 
ce qu'ils s’adressèrént aux passions que la reli- 
gion seule peut réprimer ; leur bypocrisie. par- 
vint même à séduire les rpis que leur violence 
devoit senverser. Hs formèrent des intelligences 
jusque dans leurs’ conseils ; toujours plus auda- 
cieux à mesure qu'ils eroisspient en nombre et 


#élevoient en crédit, ils obtinrent enfin de par- 
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tiger le pouvoir qu'ils avoient énervé ou cor- 
rompu, et les apôtres du néant et de la destruc- 
tion promirent de iout régénérer. 

Alors s’offrit un spectacle dont on n ‘avoit pas 
même l’idée. Jusques-là , dans toutes les révolu- 
tions politiques qui ont agité et désolé le monde, 
nous. voyons que les fanatiques et les ambitieux 
qui les excitoient avoient pour but, ou de s’em- 
parer du pouvoir existant. en continuant de ré- 
gner suivant les lois politiques et religieuses déjà 
établies , ou de renverser ce pouvoir pour y sub- 
stituer une autre forme de gouvernement, quel- . 
quefois même un nouveau culte et une législa- 
tion toute nouvelle. Mais jamais les plus insen- 
sés démagogues -ravoient imaginé, de détruire, 
an milieu d’un peuple, lois, mœurs, traditions, 
souvenirs , dogmes sacrés, culte public, morale 
religieuse , en un mot toutes les bases fondamen- 
tales de la société, et d’en reconstruire ensuite 
l'édifice avec les vaines abstractions d'une méta- 
physique toute matérielle dont ils auroient encore 
exagéré les horribles conséquences. Telle fut 
l'œuvro de nos athées-législateurs. Quoique favo- 
risés par une. corruption sans exemple déjà ré- 
pandue par eux dans toutes les classes de la so- 
ciété, ils éprouvèrent cependant, dès le com- 
mencement de leur désastreuse entreprise, une 
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résistance plus grande peut-êfre qu'ils ne l’avoient 
d’abord attendu, parce qu’au petit nombre ns 
ceux qui avoient conservé des principes , 

joignit le nombre beaucoup plns considérable de 
ceux à qui Fintérêt en tenoit lieu ; et cette résis- 
tance tournant en fureur les passions ardentes 
et orgueilleuses dont ils étoient possédés, ils se 
précipitèrent aussitôt dans les excès les plus exé- 
crables. Dès lors ces fanatiques astuereux com- 
prirent très-bien qu'ayant osé attaquer l’ordre 
social dans ce qu’il à de plus sacré, ils avoient 
coromis un crime sans exemple , un crime que la 
société entière étoit intéressée à punir ef qu'on 
ne pourroit jamais leur pardonner. Toutes les 
conséquences effroyables de leur chute dans la 
lutte qui alloit nécessairement s'engager , la 
honte, les outrages, les risées, les malédietions 
des contemporains et de la postérité ; les châti- 
mens mêmes les plus cruels, et qu'ils n’avoient 
que trop mérités , se présentèrent à eur imagina- 
ion. Une peur sans égale s'empara de leurs 
âmes : cette peur continuelle et toujours crois- 
sante les jetta bientôt dans ce désespoir extrême 
quai donne aux plus lâches les apparences et 
quelquefois toutes les ressources du courage, 
Pour reculer dans la route du crime , il faut 
des rémords et un reste de conscience : ils S'y 
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enfoncèrent de jour en jour davantäge, et l’on 
concoit ce que pouvoient oser des scélérats qui, 
ne craignant rien du ciel, avoient tout à redouter 
des hommes. On les vit déployer à la fois, et 
pour triompher de leurs ennemis:et pour ache- 
ver de corrompre et d’égarer les peuples dont 
ils vouloiént faire l'instrument de leur salut, plus 
. de perfids et d’atrocités qne l'esprit humain 
n’en peut concevoir. Cette peur vengeresse dont 
ils ne cessèrent pas un seul instant d’être ponr- 
suivis, les poussa. d’assassinats en assassinats jus- 
qu'à celai ‘de l'mfortuné Louis XVI, et ce crime, 
le plus grand sans doute de tous leurs crimes, 
ce crime qu'ils commirent saw/s et dont ils dé- 
olarèrent ‘hautement complice la. Nation qu ‘ils 
avoient séduits et subjuguée, n’eut d'autre bnt 
que de lui faire partager leurs terreurs et de lui 
inspirer , dans la défense de leur tause impie, ce 
désespoit profond dont ils étoient animés. Tou- 
jours divgsés entre eux dans les temps de lenr 
_ sanglanté aperchie, acharnés les uns sur les au- 
tres .commmne des. bêtes férobes:, des factieux se 
réunissoieut à l'instant , comme par une sorte 
d’instinct, dès que le parti royaliste sembloit 
se ranimer , et .cef instinct , c’étoit la peur. La 
peur enfin, la peur seule, lorsqu'ils eurent acquis 
la convictioh que leurs systèmes démagogiques 
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et leur législation populacière menacoïent ruine 
et alloient les entraîner dans leur chute, déter- 
mina ces fiers républicains à se créer un roi 
de leur espèce, un roi qui pôt leur donner 
dans ses propres crimes une garantie suff- 
saute pour l'impunité de tous leurs attentats. Un 
vil étranger se présenta : ses mains se plongèrent 
dans le sang innocent et sacré dont 1ls étoient cou. 
verts; et dès ce moment, ilsse Lvrèrent à lui sans 
réserve, prêts à tout , résignés à font, pouvant 
tout supporter, extepté le retanr de l'autorité 
légitime. Liés à ce tyran en démande -par cette 
espèce de pacte infernal , et rassemblés de toutes 
parts sous son sceptre de fer, nous les avons vus, 
tout le temps qu’il a apprimé la France, se plier 
à tous ses caprices, servir toutes ses fureurs, in- 
venter des louanges pour tons ses crimes. Co 
monstre, si visiblement suscité par la Providence 
pour achever le châtiment d'uxé nation cou- 
pable , semble avoir été également appelé pour 
commencer celut de. ses opprebseurs ; et cette 
peur invincible dont ils étoient obsédés lui ré- 
pondoïit à jamais de leur patience et da leur dé- 
vouement. C’est à cette époque.singulière de la 
Révolution que l'esprit des révolutionnaires put 
_ êîre bien connu de ceux qui savoient observer; 
c'est alors qu'on put lire jusques dans les plus 
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profonds abimes du cœur de ces méthans.On vit, 
avec une sorte de Stupéfaction ; une tyrannie tou- 
jours croissante et de jour en jour plus affermie , 
das laquelle les agens employés par le tyran 
n'étaient guères moins tourmentés que ses vic- 
times : fatigues , fraväux, périls de toute espèce, 
ils bravoient fout à son moindre signe, ces Bru- 
tus si rapidement transformés on Tigellins ; les 
trésors de l’Europe qu'il sembloit abandonner 
à leur'insatiable avarice , il les farçoit ensuite 
ä les prodiguer pour servir ses füreurs; ils lui 
lvroient leurs enfans comme les derniers du 
peuple ; plusieurs alloient mourir dans des terres 
lointäimes où'ils s’exiloient volontairement pour 
Jui plaire ; les projets. les plus gigantesques, les: 
entrepribes les plus éxtravagantes ne pouvoient 
les effrayer , dès qu'il les avoit commandés, et 
tous s’y précipitoieèt avec une sorte de supers- 
tition hypocrite ; bien sûrs cependant que leurs 
fautes ou leurs revers leur seraient comptés 
coiome des trahisôns, et qu'il n’y avoit point: 
d'alterñative pour eux entre les faveurs du maître. 
et sea disgrâces les plus outrageantes. Je ne: 
ccsserai de le’ répéter, quel autre motif auroit. 
pu les déterminer à endurer patièmment tant 
d'ivdignités , à traîner à ses pieds nne vie si mi- 
sérable,.si'ce n'est çette peur inexprimable de. 
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.’ voir renaître le pouvoir légitime, peur plus puis- 
sante sur eux que toutes les craintes’, que tous les 
maux , que tous les affronts ? 

Chose remarquable ! le tyran lui-même ne les 
condamnoit à des travaux si durs, ne les traroit 
avec cette rigueur et cette insolence, que parce 
qu'il k partageoïit, cette peur de la légitimité. 
Le pouvoir légitime sembloit s'élever devant lui 
comme un fantôme menaçant. Sans cesse obsédé 
de cette terrible image, il concut le projet ab- 
surde de le détruire partout, comme le seul 
moyen d'affermir son trône usurpé, et c’est ce 
projet qui l’a perdn. 

: Ainsis’expliquent les prodiges, autrementinex- 
plicables, dé ce règne de destruction , de ce règne 
de douze ans, dans lequel s'accumalent les mal- 
beurs et les forfaits de plusieurs siècles. Pour 
que la dynastie d’un aventurier corse devienne, 
de son vivant, la plus ancienne de l'Europe, il 
faut que sa main renverse de leurs trônes tous 
les Souverains du monde civilisé. Un tel projet 
qui ressemble aux rêves d’un malade ne Fépou- 
vante point, parce qu’une peur plus forte le 
possède. Ces Rois ont des armées nombreuses, 


apuerries : 1l tromphera de ees armées en jetant 


sur elles des générations entières, et ces généra- 
tions, tour à tour immolées , sè succéderant sans 
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relâche pour servir à la fois ses craintes et ses fu- 
reurs. Pour arriver à ce résultatpredigieux, ilne 
Jui faudra point lutter contre de grands obstacles, 
ni faire de sublimes efforts du génie, Un mal- 
heureux peuple qu’on a dégradé par l’impiété 
et par l’anarchie, est tombé sans défense entre 
les mains des révolutionnaires , et les révolution- 
uaires se sont livrés avec ce peuple à cet homme, 
parce qu'il a usurpé. L'usurpation étant devenue 
une garantie réciproque entre le maître et les 
esclaves, on donne à cette conspiration ourdie 
contre la société entière, toutes les apparences 
d'une société civilisée. Les décrets spoliateurs, 
les arrêts de mort, deconscription, etc. , partent du 
château des Tuileries, reçoivent en passant les 
acclamations serviles du Sénat, et parcourant la 
France avec la rapidité de la foudre, vont rece- 
voir dans les préfectures leur terrible exécution. 
Du sein des préfectures sortent ces troupes si- 
astres de gendarmes et de commis qui explorent 
les villes et les campagnes, enlevant aux pauvres 
leur dernier écu aux mères leur dernier enfant. 

C'est dans l'enceinte des préfectures que sont 
parqués , mesurés, dénombrés ces innombrables 
troupeaux dévoués à la mort; là retentissent 
sans cesse les pleurs et les gémissemens des vic- 
times, les injures , et, ce qui est plus insuppor- 
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table encore, les railleries des boutréänx ; eri. 
un mot, c’est là que commence cette déso- 
lation de la France qui doit s'achever ensuite 
dans les eamps et dans les hôpitaux. Les lois 
les plus saintes de la nature sont violées ; la pri- 
son, les tortures, le fer, la flamme, tout est 
employé pour arriver au grand but de l’admi- 
nistration dont toute la science est ceci : fournir 
des hommes et de l’argent. Recruteurs barbares 
et collecteurs ‘impitoyables, en même temps 
qu’ils renouvelloient tous les ans l’armée et répa: 
roient sans cesse le déficit dés finances , les préfets 
(ilimporte de les bien faire connoître) se faisoient 
chefs d’espions , et remplissoient les châteaux 
forts : ils veilloient sur les écoles publiques pour y 
faire exécuter les réglemens profanateurs de la 
” jeunesse , sur les-ministres du culte pour les abren- 
ver d'opprobre, détruire ou diriger leurinfluence, 
sur la populatton entière pour la tromper, pour 
la corrompre de jour en jour davantage , et la 
tenir dans une continuelle épouvante. Il n'est 
pas besoin de dire que tout ce que la Révolution 
avoit prodait d'impur accouroit se ranger sous 
Jeurs bannières, et que dans les emplois subal- 
ternes reparoissoient sous de nouvelles formes 
fous ceux qui avoient auparavant opiné dans les 
comités révolutionnaires, harangué. dans la tni- 
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bune des Jacobins, assassiné dans les places pus 
bliques. Tandis que l'intérieur étoit ainsi livré à 
la violence et à l'espionnage, l’armée, semblable 
aux immortels du grand roi, sans cesse alimen- 
tée , renouvelée par cette manufacture d'hommes 
qu’on exploitoit avec un art si infernal, donnoit 
un spectacle encore plus étrange, et chargée de 
compléter à l'extérieur ce ministère de destruc- 
tion, portoit d'un bout de l’Europe à l’antre le 
fer et la flamme, renversant les trônes, désolant 
les peuples, humiliant les Rois. L'esprit de con- 
quête , si opposé au véritable esprit militaire, la 
livrant ainsi: à toütes les corruptions , elle com- 
muniquoit bientôt son fanatisme et ses passions 
brutales à cette jeunesse inexpérimentée qu’on 
amenoit sans cesse dans ses rangs, et se trouvoit 
ainsi toujours aussi brave , aussi nombreuse , aussi 
féroce. Il ne sembloit pas que rien pôt arrêter 
ce torrent, hi détruire une puissance élevée, 
cimentée par des moyens jusqu’alors inconnus, 
‘et auxquels des Gonvernemens réguliers, divisés 
par leurs préjugés ou leurs intérêts, étoient sans 
doute dans l’inrpuissance de jamais opposer des 
moyens équivalens. S'il'eût su s'arrêter à pro- 
pos, le plus vil des aventuriers jouoit jus- 
“qu'à la fin, et à la honte des nations, le rôle du 
“plis grand des Souverains; mais la pensée im- 
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portune de la légitimité le poursuit, ne lui laisse 
pas un moment de repos. C’est en vain que la 
plupart des sociétés de l’Europe sont ébranlées 
ou subjuguées : il existe à son extrémité la plus 
.reculée une grande puissancé qui soutient encore 
ce vaste édifice. À moins de l'avoir abattue , il est 
impossible qu’il exécute complètement la pensée 
de sonsystème fédératif, grande pensée, laquelle 
consiste tout simplement, qu'on me passe des 
expressions qui ne peuvent être trop fortes, à 
mettre sur les trônes des goujats à la place des 
Empereurs et deg Rois. Hé bien, il rassemblera 
ses soldats depuis le tropique et les conduira 
jusqu'au cercle polaire pour essayer de renver- 
ser cette puissance. Un tel projet paroît, même 
aux plus stupides, insensé, sans motif : il est 
insensé sans doute , mais 1l n’est pas saps motif; 
il a résolu de détruire tout ce qui étoit légitime, 
et le roi des révolutionnaires ne trouvera qu'à 
la fin de cette grande entreprise . la fin de ses 

tourmens et de ceux de ses dignes ministres. Là 
se brise enfin cette puissance colossale devant 
laquelle , suivant l'expression du prophète, la 
terre entière se tenoit en silence, Abattu pour la 
première fais, le moderne Cambyse se seroif 
encore relevé s’il eût pu renoncer à ses plans de 
destruction, s'il eût pu-vaigcre son horreur pour 


* 
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la légréiraité. Mais labeur, comme une furie ir 
fatigable ; le poursuit, le précipite ‘vers sa ruine ; 
il veut, reparoîine, encore avec d'inngmtirables … 


armées dans ces mêmes régions d’où: il u’a pas …. 


rameñé, un seul soldat; :se$ dernières violences . 
passent toutes les autres et coismencent à lasser 
un peuple, dont la phtieñce jusqu'alors avoit 
semblé. infatigable ;: elles déterminentien même 
temips les pnissances âge, rénnir, pour la première. - 
fois dans ua antérêt commun. celui de.la conser- . 
“vation, Le. tyran tombe, lés Alliés dont il a en: : 
vahi toutes les capitales ;mtrent dans Paris, et la 
France. entière, qui. depuis .long-temps ne for- 
moit plus ne véritebls :soçiété, s “agite Comme 
une multitude tonfwse, et.se partage à l'instant 
même. eh. quatre. parts bien distincts : le peuple 
inquiet, itcertain , exabpré. à qui tout sembloit 
préférable à l'opprésseur dont on l’avoit dél- 
vré ; les innombrables agents. de la tyrannie, qui 
perdoient: tout et .craignoitint tout ; les républi- . 
cains et.autres novateurs ‘pobtiques, pertagés 
entre sux de. principes Pt: d'opinions, mais d’ac- 
cord ep, ce: seul- paint quele pire des Gouver- 
nemons. étoit une mongrchié qui avoit eu qua- 
torze siècles. d'existence et de prospérité ; enfin 
les royalistes, foible troupeau au milieu de cette 
foule désqrdannée .. qui: demandoient , avec le . 
a 
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prince légitime, cette’ antique monàrchie dans 
sa force et dans sa majesté, la religion, sans 
laquelle il ne peut exister ni monarchie ,'ni au- 
cune autre société. | 
. . Les alliés en conviennent eux-mêmes sis n'a- 

voient aucun dessein bien arrêté lorsqu'ils 
entrérent dans Paris. L’éclat de notre gloire 
militaire leur imposoit; ce qu'ils avoient vu et 
éprouvé depuis dix ans supposoit des prodiges 
d'admivistration, et ne pouvant, comme nous, 
remonter à la source dé eésprétesdues merveilles, 
îls auroient difficilement imaginé qu’un peuple 
eût perdu toute verta politique dans le temps 
même qu’il avoit su,.en conservant la paix inté- 
rieure, vaincre successivement tous ses voisins 
les plus rédoutables; et qu’il n'y eût plus chez 
lui aucune force merele, lorsque sessoldats, rep- 
pelant les plus beaux’”jéurs de la patrie, venoient 
en désespérés niotiir sûr le chattip de bataille. 
Quelque attachés qu'ils pussent être, èt par prin- 
cipe et par intérêt, à toutes les institatiohs favo- 
rables à la monarchie: léiéme, ils tiroient de 
leur prenier erreur cette tonséquence qu'un tel 
peuple n'ayant pu faire de si grandes ahoses sans 
ane volonté ferme, sàns quelques sonémens gé- 
néreux , la justice et la pétiérosité detuandoient 
qu'après l'avoir délivré: dy son tyran, on ne lui 
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imposât pas des lois trop dures, ni un gouvér- 
 hement qui lui fût odieux. Ii falloit en effet tout 
ee qui a suivi pour les convaincre qu’on pou- 
voit trouver en Europe, de même que dans les 
contrées de l'Asie les plus désol6es, une extrême 
bravoure sans honneur, une patience à toute 
épreuvé sans patriotisme et $ans vertu. Îls mar- 
chotïent, flottant dans ces icertitudes : le cri de 
vive le Roi est hasardé par quelques sujets fidèles; 
al s'accroît par degrés, âe propage de bouche ‘en 
bouche, devient une acclamation générale qui 
æetentit jusqu’à leurs oreilles-et décide du rétai 
blissement des Bourbons. Ce fat un coup de 
£budre pour les révolahonnäires, et rién ne 
pourrbit exprimer leurs térreurs et leur accable- 
sent. La Révolution semibioit nie à jamais pur 
ice premier succès des royalistes; le peuple que 
ous avons déjà montré avide de changemens, 
prêt à d'attacher an premier chef qui férvit eee. 
‘ser ses misères et le vengeroit de ses oppresséuts, 
‘se rallia surdle-thamp à cette poignée de généreux 
Francais; et la France répétant avèc Paris ce 
ri magique de vive le Roi, sb précipita bien- 
&ôt toute -entièré awdevant de son Prinee lépi- 
time, dont elle avoit ; pout ainsi dire, oublié le 
som, et dont l'existence, quelques mois aupa- 
travant , lui étoit à peine connue. Tout éfoit pes- 
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sible pout notre salut dans ces premiers monteui 
d'enthousiasme et d’espérante : cependant tont 
étoit déjà perdu. Les chefs du païti révolution 
naire ont su démiler cette hésifatron des Souve- 
rains alliés ; ils s’aperçoivent avec joie qu'ils en 
sont mal connus, mal jugés; ces Princes magna. 
mmes n'ont point également d'idées justes et 
précises sur le Caractère actubl du peuple fran- 
| ais, sur ses principes, sur ses Opiions ; Ou pour 
mieux dire, ils ignorent qu'il n'a plus ni prin. 
cipes, ni opinions, mi caractère. Nos hypocrites 
tyrans s’insinuent déjà dans les Cabinets lorsqne 
nous nous rassèmblons en désordre dans les 
places publiques; ils font des traités, tandis que 
nous poussons. des cris de joies le Sénat parle 
au nom dè la Nation qui crie añathême contre lui; 
il stipule pour-elle des garantiés qu’elle n'a point 
demandées; les ministres de la tyréunie se confon- 
dent avec ses. Victimes pour ressaisir le pouvoir 
prêt à leur échapper, et la généroaité, la franchise 
“enes libérateurs ne peuvent lutter contre l'astuce 
de ces hommes viillis au milieu des intrigues les 
_ plus machiavéliques, élevés à l’école de la per- 
fidie et du mensonge, Ils flattent, ils effraient, ils 
promettent, ils trompent, ils finissent par per- 
suader. Il est enfin décidé que les agens du gou- 
ternement € on vient d'abattre, seuls capables 
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. de. supporter le poids du gouvernement qu’on 
vient de relever, resteront partout, dans le Sé- 
nat, dans l'Armée, dans les T ribunaux, dans 

toutes les administrations; le Roi Ini-même, 
à ‘ayant, point alors, comme il a daigné nous 
Pavouer, une ‘expérience depuis si chèrement 
‘acquise, confirme toutes ces funestes conces- : 
sions, et entre dans sa capitale, entouré de ses 
plus implacables ennemis : c’en est fait, déjà l’on 
conspire , déjà la perte du pouvoir légitime est . 
jurée. & 

 Îls conspiroïent, les misérables! et la Franco | 
presque entière n’auroit pu croire alors une cons- 
piration ni possible ni vraisemblable. Admettons 
en effet que la clémence et les bienfaits du Roi 
ayant passé tontes les bornes, comme plusieurs 
ont eu l'effronterie de le dire, dussent, par 
leur excès même, exciter en eux des soupcons, 
des méfiances, n’étoient-ils pas les maîtres de 
l'Etat, puisque, sans. compter tout le reste, ils 
l'étoient entiérement de l’armée, organisée de 
manière que, ne se composant que d'eux, ne 
devant êtte de long-temps recrutée que par eux, 
elle leur offroif ainsi une garantie matérielle que 
rien:. ne pouvoit détruire et avec laquelle ils 
pouvoient tout braver? Quelle apparence que 
le Hoi eût jamais la volonté de les repousser, 
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lorsqu'il s'en ôtoit ainsi le pouvoir ; ét n'étoit-i 
pas naturel que de son côté il fondât une entière 
sécurité sur l'intérêt bien évident de ces hommes 
nouveaux dont il consolhidoit l'existence , les éta+ 
blissant pour la première fois dans de justes et 
honorables rapports avec tous les peuples civili- 
sés ? Telles étoient les réflexions qui tranquilli- 
soient le plus grand nombre : les royalistes seuls 
concurent les plus vives alarmes, et j'entends 
par royalistes, car il est essentiel de bien définn 
ce mot, ces serviteurs du Roi qui, restés en 
Frauce pendant toute la durée de cette effroya- 
ble tempête politique , ou rentrés dans lear triste 
patrie, lorsque c’eut été une nécessité absolue 
de déposer les armes qu’ils avoienf prises pour 
sa défense, étoient demeurés au mieu des fac- 
tions, toujours inébranlables dans leur fidélité, 
n'échappant à la persécution qu'à la. faveur da 
l'obscurité, et dans leur retraite profonde, ob- 
servateurs assidus et vigilass des choses et tes 
 horames , les seuls qui connnssent bien les révo- 
lutionnaires,,et, comme l'événement l'a fait voir, 
les seuls qui eu fussent vraiment redoutés. « Une 
conspirationétoit, disoit-on , sans but , par consé- 
quéntabsurde, impossible: » ils soutinrent ; eux, 
que le premier emploi que les: révolutionnaires 
feraient des forces qui leur étoient si imprudem- 
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ment laissées, seroit pour conspirer. Quoi! ce 
pouvoir légitime, l'éternel objet de leurs terreurs, 
” de leurs exécrations, étoit rétabli; à sa suite al- 
loient nécessairement reparoître l’ordre, la paix, 
la justice, la religion ; les peuples rendus par de- 
grés à la morale, à leurs anciennes traditions, et 
bientôt rattachés par tous les liens de l'intérêt et 


. - de l'affection à ce pouvoir réparateur, ne pen- 


sercient plus qu'avec horreur à la Révolution : 
et l’on pouvoit supposer que ceux qui l’avoient 
faite, cette révolntion , qui l’avoient soutenue et 
prolongée par tant de crimes, qui furent si iong: 
temps tourmentés de la crainte de lavoir finir ; 
sapporteroient patiemment une situation dans 
faquelle en évitant même la vengeance, ils ne 
pouvoient échapper à la honte et au mépris, à 
ce mépris; leur supplice le plas insupportable, 
méme lorsque leurs victimes osoient à peine 
le lgisser entrevoir! Non sans doute : äls étoient 
Join d'ailleurs de goûter. cette sécurité qu'on 
preno plaisir à leur procurer, agités malgré eux 
par ce trouble intérieur, premier châtiment des 
eonpables , lequel lpur offrant sans cesse la vive 
image de lear crime, :leur.ôte tont bon conseil, 
et les pousse d'eux-mêmes vers leur perte, par 
Fidésqu'ils se font què cette même image se pré- 
sente aumi vivement à tous les yeux. Lo Roi et 
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h ses puatètes alliés établissoient leur jagement sur 


ce: qui étoit honnête, raisonnable ; les royahstes 


.. plus.expérimentés entroient dans les passions de 


leurs-ennemis et rencontroient plus juste , consi- 
dérant ces passions désprdonnées comme la règle 
unique. de la conduite. qu'ils alloient tenir: Je le 
répète, les révolutionnaires mmrèrent toùs la perte 
. du pouvoir légitime au moment même où ils fai. 
soient le ;sæmént solennel de s’ÿrsoumettre et de 
lo-défetidre. Voilà eë qu'a produit ‘la rage et le 
délire : nous allons inaigtenant aduurer dés, pro- 
diges ide prévoyance , de ‘éoncert, d'habileté, 
 caïr,. de mème que les esprits infernaüx, ces 
hommes semblent réunir tous les extrémes. 

Le peuple, comme nous l'avons dit, avoit été 
d’abord entraîné par les royalistes; les répubh- 
cains: s'étoient, au même. instant, réunis aux 
agents dé Buonaparte'; ot les:quatre partis n'en 
forincieët plas que. deux ; quirestéront quelques 
moômenè un: présenné; atienident que les premières 
opéretiôns : du -gonvernement nouvealh fussent 
commendéss:, L'eflet:en fut. actablant ; et les 
traîtres L'avoient. prévu. À: péine -se. fat'déve- 
: loppé le plän fatal qui, epnservant le système 
d'adrainistration étahh sous le gouvernement 
impérial , fonservoit ‘en même temps tous. les 
pgeus dont,se composoit sa nombretise biérar- 
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chié, qu'on vit s'arrêter tout à coup le mouve- 
ment rapide et unanime quientraînoit-la popu- 
lation entière de la France vers des institutions 
purement monarchiques. Dans les’ classes subal- 
ternes de la société, les meilleurs s’en irritèrent, : 
. les autres sentirent diminuer l'horreur qu'ils 
avoient conçue pour un gouvernement dont on 
sembloit approuver les actes et respecter les 
formes, et généralement il en résulta un scan- 
 dale public dont l’effat fut d’altérer sensiblement 
l'affection et même le‘respeot que l’on devoit au 
Souverain. Quant aux royalistes, leur. effroi fut 
an comble, lorsque, voyant, par l'effet de cette 
marche déplorable, le peuple refroidi et prêt à 
. leuréchapper, ils s'apercurent d’un autre côté que 
l'armée entière s’organisait d’après les mêmes. 
principes et avec les mêmes élémens : la Révolu- 
tion n’étoit-elle pas toute entière dans cette double 
organisation? Ils espéroient du moins qu'un corps 
de troupes étrangères veilleroit sur le Prince 
qu'on environnoit comme à plaisir de tant de 
dangers imminens; plusieurs même le.deman- 
dérént à grands cris, prédisant dés lors les plus 
horribles catastrophes, si l'on néglgeoit cette 
unique et dernière ressource : leurs exis-ne furent 
point entendus ou furent. dédaignés. Adroite- 
meut désignés comme des fanatiques : ou des 
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brouillons, le sobriquet d'alarmistes qu'oti leur 
. donna, joignant la dérision au mépris, les forca 
bientôt de rentrer dens la foule et d'abandonner 
le champ de bataille à des ennemis qui ne crai- 
gaoient qu'eux et que, dans une lutte à décou- 
vert ils enssent probalement terrassés ; enfin tont 
à la Cour étoit tellement sous le charme , qu'on 
crut même devoir presser par tous les moyens 
possibles le départ des soldats étrangers ; et le 
Roi, noble et généreux comme auroient pu l'être 
Henri IV et Louis XIV, resta seul, ayant unique- 
ment pour sauvegarde l'honneur des soldats de 
Baonaparte et la probité de. ses administrateurs. 
Cependant tous les liens qui-attachoient entre eux 
les ressorts du gouvernement impérial , à peine 
rompus un moment, se trouvoient déjà rattachés 
par des mains actives et invisibles; elles péné- 
trèrent avec une incroyable activité dans tous 
les rangs de l'armée, daus tous les degrés de 
l'administration civile : il n’est pas besoin de dire 
qu'elles ÿ trouvèrentun. concort presque crane 
d'actions et de volontés. | 

Je désire pouvoir exposer ici nettement l'état 
des choses : elles fournirant la preuve que ja- 
mais peut-être la haine sympathique du pouvoir 
légitime ne se manifesta par des signes plus 
frappans que dans cette circonstance où les ré- 
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volutionnaires qui avoient le plus abhorré Buo- 
naparte et sa tyrannie, se réunirent de toutes les 
forces de leur âme à ceux qui l'avoient le plus 
lâchemient servi. Ils en sentoient la nécessité ab- 
solue , car lui seul ponvoit leur donner l’armée, 
et l'armée seulé pouvoit renverser l'ennemi com- 
man. L'exii de ce tyran devint done le centre 
de ‘tous:kes mouvemens mystérieux et compli- 
és de la conjuration , ef tous les conspirateurs 
parurent recevoir de lui leur prerniérg impulsion, 
soit que, dans leur odieux fanatisme, ils n'as- 
pirassent qu'à reprendre leuts chaînes et à renon- 
veler leurs adorations, soitque ; plus prévoyans, 
plus'habiles, et bien convaincus que la folie in: 
énrable de cet homme n'étoit propre désormais 
qu’à achever leur perte , ils eussent secrètement 
résolu de n’en faire qu’un instrument passager 
-de leur salut; et ces derniers se divisoient en 
deux partis dont lun , revenant à d’anciens’ sys: 
tèmes qui-né furent jamais entièrement abandon- 
nés , cherchoït déjà un autre chef, capable par 
une hante näissance , qüi seule peut donner une 
véritable consistance politique, d'offrir à l'Eu- 
ropeinquiète etirritéeune garantie suffisante pour 
la séduire ou pour la calmér; dont l'autre, sans 
rejeter peut - être : ce nouvedu chef, : révoii 
encore des institutions républicaines, des magis- 
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_trats républicains, et ne. voyoit en Ini que le 
Consül ou le Président d’une république. 
Cependant le gouvernement monarchique ve- 
noit de s'organiser au moyen d’une Charte 
constitutionnelle -dont les élémens se compo- 
soient d’un Ministère responsable , et de deux 
Chambres législatives balançant Je pouvoir du 
Roi, système que je ne veux içi ni louer ni crr 
tiquer : toutefpis je crois à propos de dire que 
l'effet nécessaire d’un tel système est de donner 
une force invincible au pouvoir monarchique ou 
de l'affoiblir outre mesure’, parce que, se com- 
posant d’élémens variables pris dans les trois 
formes de gouvernement connues , et l'équilibre 
"qu'on a prétendu obtenir par cette composition 
singubère , tout séduisant qu’il est:dans la théo- 
rie , étant démontré‘irmapossible dans la pratique, 
il en résulte que, suivant la direction que, prend 
cetle vaste machine dans la pente inévitable à 
laquelle elle est sans cesse obligée de céder, 
l'Etat peut brusquement passer de la monarchie 
absolue à l'anarchie des républiques les plus 
turbulentes. Il n’est point de couatitution pob- 
tique où les choses dépendent plus des hommes 
que cette forme nouvelle de gouvernement, dont, 
jusqu'à notre Révolution '. l'Angleterre offroit 
un exemple unique dans les annales du monde. 
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Que dirai-je enfin? renquvelant entièrement lès 
deux Chambres, et prenant des précautions suf 
fisates pour qu’elles ne fussent composées que 
de ‘Frantais dévoués à sa cause, le Roi re 
cuéilloit tous les avantages d’un tel. système; 
des laissant , par un fuñesté conseil, à peu près 
ce qu'elles avoient été du témps de l'usur- 
pateur , il n'en avoit plus que les. inconvédiens. 
Qu'attendre en effet de ceux qui aVoiïent cru 
possible de représenter la Nation sous Buoña- 
parte? Une minorité factieusé et dirigée. par des 
conspirateuxs y maîtrisa donc constamment m 
troupeau d'hommes qu’on ne peut pas dire positi- 
vement avoir été malihtentionnés; mais que d’ab- 
surdes et invincibles préjugés disposoient à se 
mettre sahs cessé en opposition avec la préro- 
gative royale. : Quelques sujets courageux et 
fidèles y luttèrent vainement contre la niaiserie 
des uns et La criminelle audace des autres ; les 
Ministres cherchèrent plus vainement encore à 
s’y procurer quelque influence , ignorant com- 
plètement que, parmi les meneurs, la question 
étoit déjà décidée contre eux et contre la royauté. 
On n’y profesoit point la révolte ouverte ; 

mais le plan arrêté, et constamment suivi, 
était. de tont entraver , de réduire l’action du 
chef de l'Etat au derniar degré de foiblesse et 
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dé lenteur : il n’y ‘eut jamais un spectacle “plus 
déplorable. 

Cependant, d’un autre côté; ‘tout avancoit rapé 
dement. L'armée presque entière, l'admiuistra- 
tion dans toutes ses branches se trouvorent déjà 
entre les mains des conspirateurs, Les royalistes 
étoiengabattus ,baffoués , désigiés mêmé sérieuse 
meñt comme les plus grands ennemis du Roi; le 
peuple qu’on avoit su arracher si à propos à leur 
_ influence, avoit, comine nons ÿYsmons de le dire, 
perdu son enthousiasme ; et trompé dans sès plus 
chères espérances, restoit dès: lors spactäieur à 
peu près indifférent d’un ordrenouveau auquel à 
eut été si facile de l'attachier pàr ses plus vives 
affections. Cependant ce penple avait la. paix, 
le plus doux des biens et dont il'étoit depuis « 
Zong-temps privé; ses relations de commeres et 
- d'industrie venaient de se rétablir avec l'Europe 
entière ; le tyran ne lui avoit laissé, par .ses der- 
niers excès, que d’affreux souvenirs } et malgré 
les fautes qu'on avoit commises, ses affections 
pouvoient renaître du sentiment.seui d'un bon- 
heur que chaque instant sembloit accroître et 
. dont jusqu'alors il n’avoit pas même eu Fidée. 
Le moyen d'exécuter: une révolution nouvelle 
au milieu d'une population entière qui, s'é- 
levant contre ses auteurs, ent pour la première 
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fois trouvé des chefs et un point de ralliement! 
C’est ici qu'on est à la fois confond, et de l’a- 
veuglement du Ministère ( je ne parle point ici 
des Ministres qui sont soupçonnés dé trahison }, 
et des ressources vraiment infernales de cette 
association révolutionnaire qui, de même qu’un 
seul homme, semble n'avoir qu’une*action, 
qu’une volonté, agissant partout , dans le même 
instant, avec les mêmes ruses , la même audace, 
da même activité. Il s’agit maintenant de séduire, 
. d’égarer , d’exaspérer la classe populaire des 
villes et des campagnes : l'impulsion est donnée 
par les chefs de la conspiration ; on la recoît 
dans les préfectures sur lesquelles ils exercent 
ane action immédiate et qui, réagissañt à leur 
tour sur les antorités subalternes, communiquent 
Je mouvement à peine reçu jusque dans les vil- 
lages les plus obscurs et jusqu’aux plns vils agens 
du pouvoir. Cette horde d’espions et de brigands 
se voit bientôt renforcée de ces bandes de prison 
miers revenus d'Angleterre et de Russie, que le 
don inespéré de leur liberté sëmbloit avoir rendus 
furieux contrecelui à quiilsen étoientredevables, 
et da cette nuée d'officiers réformés qui venoient 
de se répandre au même instant du nord au 
midi, da rage dans le cœur et prêts à tout entre- 
prendre. Les acquéreurs de biens nationaux se 
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joignent à, eux en grand,nombre, et la Francy 
fut en. quelque sorte enveloppée. toute, entière 
de leurs mensonges et de leurs séductions. Un 
_ impôt (1) dont l'abolition avoit'été promise im 
” prudemment peut-être, mais .qu’on avoit con- 
servé plus imprudemment encore, fut présenté 
comme un manque de foi que. devoient suivre 
bientôt des mesures encore. plus vexatoires.'kai 
l'on poursuivoit les contribuables avec de grandes 
rigueurs ; là on les excitoit sourdement à ne pas 
payer; d’un côté, le Roi étoit présenté. comme 
un tyran hypocrite et adroit qui, sous une feinte 
modération, -établissoit lentement son pouveir 
pour retomber ensuite sur les peuples de tout le 
poids de ce qu'on appeloit l’ancien despotisme , 
s'environnant alors d’üne casté, insolente et-pri- 
vilégiée , ramenant les droits féqdanx , les dimes, 
les corvées , le servage, etc. Ailleurs, si l'où 
trouvoit trop difficile d'interpréter défavorable- 
ment sa clémence et ses intentions paternelle, 
aux louanges affectées qu’on lui, prodiguoit, se 
* méloient des insinuations perfides sur les dispo- 
sitions des Princes qu’on montroit sans cesse oc- 
cupés à lui donner de dangereux. conseils, à le 





(1) Les Droits-Réunis. 
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détourner du bonheur de ses peuples: et l’on 
feignoit de craindre qu’avec lui ne s’évanouft 
toute cette prospérité dont.la France goûtait à 
peine les prémices. Pour des esprits plus gros+ 
siers, on inventoit des fables encore plus absurdes : 
on annoncoit des guerres, des conscriptions, des 
invasions prochaines , et les noms de Buonæ 
parte, du roi de Rome et de Marie-Louise. se 
méloient sans cesse à cès dangereux mensonges, 
ou pour accroître les terreurs, ou pour-excitèr 
de criminelles espérances. Ceci se passoit surtout 
dans les. campagnes : dans les villes , les partisans 
de la cause royale , abreuvés d’affronts et . de 
dégoûts , éloignés de toutes les places, souvent 
même chassés de celles qu'ils avoient occupées, 
voyoient avec des alarmes sans cesse croissantes, 
les fauteurs de la Révolution renouveller leurs 
anciens conciliabules , établir dans ces réunions 
des signes mystérieux , laisser échapper souvent 
des menaces indiscrètes et des cris de révolte , 
s’emporter même quelquefois jusqu’à des. voies 
de fait, sûrs de l'impunité, parce que les magis- 
trats étoient décidés à ne rien voir , à ne rien.en- 
tendre , et que ces misérables trouvoient pour 
les absoudre assez de complices dans tous les 
Tribunaux. Cependant ces mêmes royalistes n’a- 


bandonnoient point la juste cause, quoique tout 
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semblât les abandénner. De toutes les provinces 
du royaume, ils ne cessoient d'envoyer des rap: 
ports sur tant d’indignités dont ils étoient les té- 
moins, rapports que leur conformité singulière 
dans les circonstances principales , rendoit en- 
core plus alarmans, parce qu’elle étoit un té 
moignage irrécusable de leur véracité. On igno- 
roit quels étoient les projets et le but des conspi- 
rateurs, mais il étoit démontré qu'on conspiroif, 
et que la presque totalité des administrations ci- 
viles prenoit part à la conspiration. Des cris d'’in- 
dignation s’élevoient de toutes parts contre les 
Préfets, et ces cris parvenoient jusqu’au Minis- 
tère qui les dédaignoit, qui sembloit même bra- 
ver le mécontentement de jour en jour plus 
marqué que faisoit naître son incroyable sécu- 
rité. Pour lui, tout l’art de gouverner sembloit 
être renfermé dans le mouvement mécanique 
des bureaux , dans leur police routinière , dans 
Ja science d'assurer le paiement des impôts, de 
diriger les travaux publics, enfin, dans ce que 
l’on peut appeler la partie matérielle de l'admi- 
aisiration, tandis qu'au moral tout périssoit. On 
continua donc à conspirer en quelque sorte sous 
sa protection, et les alarmistes furent traités avec 
plus de mépris à mesure que le danger sembla 
devenir plus imminent. 
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Comment ce Ministère auroit-il cru ce qu’on 
lui disoit? il sembloit résolu à ne pas voir ce qui 
se passoit sous ses yeux. Tout Paris connoissoit, 
signaloit les principaux meneurs de la conspira- 
tion , les assemblées régulières qu’ils tenoient, 
le lieu , l'heure de ces assemblées; et le Gouver- 
nement igaoroit ou feignoit d'ignorer même que 
lon conspirât. Des feuilles incendiaires écrites 
sous la dictée de ces traîtres, insultoient journelle- 
ment tout ce qui éfoit respectable et sacré , et 
avoient fini par joindre la menace à linsulte ; 
leur correspondance avec l’île d'Elbe, vingt fois 
dénoncée , et de jour en jour plus active , avoit 
ses agens dans la direction même des postes, dont 
le chef seul avoit été changé; presque toute la 
police leur étoit vendue, et c’est là surtout que se 
trouvoit l'assemblage le plus étonnant de l’ineptie 
et de la trahison; enfin les symptômes qui annon- 
çoient un prochain bouleversement avoient ac- 
quis une telle évidence, que les moins clair- 
voyans étoient parvenus à les pressentir ; et telle 
étoit vers les derniers temps l’assurance des buo- 
napartistes , maîtres alors de toute la France, par 
l'organisation complète de leur Gouvernement 
secret, qu'eux-mêmes annoncoient hautement la 
chute du Roi et de la monarchie. L'histoire n’offre 
point sans donte un spectacle pareil, où l'inso- 
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lence des conspirateurs ne peut être comparée 
qu'à l’aveuglement des ministres, où le meilleur 
des Princes se trouve également trompé par ses 
amis et par ses ennemis. Hélas ! environné de 
traîtres, d’intrigans , de flatteurs, il persistoit 
dans sa noble sécurité , se confiant dans ses bien- 
faits, et subissant dans toute son étendue cette 
triste destinée -des Rois, à qui la vérité parvient 
rarement avant que les maux produits par la 
flatterie et le mensonge soient devenus tont-à-fait 
irréparables. Enfin , dans cette œuvre de trouble 
et de désordre, tout s’arrangeoit avec tant de 
calme et de régularité, que le plus lâche des 
hommes, un homme qui, dans les dangers où 
il s’étoit trouvé personnellement engagé ; n’a- 
voit jamais montré que la plus honteuse pusil- 
lanimité, put aborder tranquillement en France, 
suivi d'une poignée de soldats, parcourir ce 
royaume d'une extrémité à l'autre , à travers 
ses provinces les plus populeuses, et arriver à 
petites journées dans sa capitale , où il trouva le 
palais des Tuileries préparé pour le recevoir, 
comme s’il revenoit d’une partie de chasse aux 
environs de Paris ou d'un voyage à Fontaine- 
bleau. 

La scène change ici, et ce qu’on n'auroit pas 
cru possible , le scandale semble augenter. L'ac- 
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cord unanime des révolutionnaires dans le rap- 
pel du tyran a redoublé leffroi public : on 
voit déjà cet homme affreux ressaisissant tout 
son pouvoir et l’exerçart.avec des cruautés 
nouvelles, parce que son orgueil a des affronts 
à venger que jusques-là il n’avoit point .encore 
éprouvés. Il n’en sera point ainsi : à peine le 
souverain légitime a-t-il quitté son palais, à peine 
est-il descendu de ce trône qu’il occupoit sans 
doute avec trop de clémence et de bonté, que les. 
divisions jusques-là comprimées par la présence 
de cet ennemi commun, rendäissent parmi les 
conjurés. Le grand empereur est surpris jusqu’à 
la confusion de se trouver tout à coup changé en 
simple chef de parti; et tandis que les déclara- 
tions foudroyantes des Puissances, l’imprudente 
précipitation de Murat et les soulèvemens partiels 
excités par les royalistes auroïent exigé le déve- 
loppement le plus énergique de toutes les grandes 
mesures si laborieusement préparées dans sa 
retraite , de se voir entouré de républicains qui 
lui opposent insolemment les droits du peuple 
et les maximes libérales qui les garantissent, de 
conjurés nouveaux , qui se donnant à peine le 
soin de cacher le mépris qu'il leur inspire. se 
fortifient sous ses propres yeux de tout ce qui 

peut l'affoiblir et mettent en quelque sorte à 
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l'enchère cette couronne qui vient de lui coûter 
tant de crimes et tant de travaux; O que ne puis- 
je déployer ici les trames subtiles qui s’ourdis- 
soient dans l’ombre et le machiavélisme profond 
qui en attachoit tous les fils mystérieux! Que 
n'est-il sûr même à présent de’‘signaler tous les 
traîtres et les plus dangereux traîtres! Je cher- 
cherois dans cette foule odieuse, et peut-être n’au- 
rois-je pas beaucoup de peine à ÿ déméler tel 
homme qui, couvert des crimes les plus horri- 
bles et les plus fangeux de la Révolution, con- 
sommé dans toutes ses ruses, possédant à la fois 
tout ce qu’elle peut inspirer d’audace et d'hy- 
pocrisie, se plaça d’abord entre tous les partis, 
flottant quelques momens entre eux, initié à tous 
leurs secrets, donnant de toutes parts des paroles 
insidieuses avec plus de sûreté et de succès qu'au 
cun n’auroit pu le faire, parce que son métier 
avoué et reconnu ayant toujours été de trom- 
per l’un au profit de l’autre, il lui étoit facile 
d'inspirer une confiance égale à tous; excitant 
à la fois des espérances à l'intérieur , et-des crain- 
tes au dehors; prévoyant la chute à pen près 
inévitable de Buonaparte, et en même temps 
qu'il s'arrangeoit pour en profiter, s’assurant sa 
faveur et ses récompenses, si quelque événe- 
ment miraculeux le sauvoit da naufrage : et si cet 
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homme, lors même qu’il aidoit à pousser l’usur- 
pateur dans le précipice et paroiïssoit se livrer 
entièrement au bon parti dont l’ascendant crois- 
soit visiblement de jour en jour, eût cherché 
des complices pour un troisième parti, et les eût 
trouvés parmi ceux qui se montroient alors les 
défenseurs les plus ardens du trône, en réveillant 
en eux les terreurs communes à tous les révolu- 
tionhaires, je présenterois ce dangereux protée 
comme l’exemple le plus frappant de cette haine 
du pouvoir légitime , tourment continuel de ces 
grands coupables, et en quelque sorte la seule 
passion qui ait conservé en eux toute sa féroce 
énergie. Mais un tel homme existe-t-il en effet, 
ét le crime peut-il se porter à des excès que la 
corruption de nos malheureux temps n'auroit 
point encore connus? Je n’ose l'assurer; mais 
quelque ténébreuses que soient les routes dans 
lesquelles il chercheroit à s'engager , il doit trem- 
bler : on l'y suivroit sûrement, on l'y atteindroit, 
son masque lui seroit tôt ou tard arraché, et les 
manœuvres politiques de la Révolution ne sont 
pas moins connues maintenant que sa tactique 
militaire. Laissant donc de simples conjectures 
que je donne pour telles, et dont il estimpossible 
de former aucune accusation directe, j'essayerai 
d'achever ke fableau que présentent ces cent 
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jours de l’interrègne, époque unique, où, de: 
même qu’on voit dans la dernière entrée d’un 
ballet d'opéra, se mêler confusément les rois, 
les paysans, les héros, les valets, les prmtesses 
et les bergères, se trouvèrent réunis toutes les 
scènes et tous les caractères de cette hideuse ré- 
volution, l'anarchie, le despotisme, les cordons, 
les bonnets rouges, des prisons d'état, la liberté 
illimitée de la presse, l’antichambre d’un des- 
pote, l'assemblée des représentans du peuple 
. dibrement élus; et ce qui est plus incroyable en- 
core, où Buonaparte prenoit un air soumis, et 
des sénateurs, un ton insolent, Toutefois ces 


:_ contrastes bizarres et ces grotesques apparences 


cachoient les manœuvres les plus actives, les 
projets les plus sinistres, et tout. le jeu des pas- 
sions les plus exaspérées. C’étoit un véritable as- 
saut de fourberies, dans lequel il est hors. de 
doute que celui qui étoit le maître de l’armée 
l’oût définitivement emporté , si cette armée n’eût 
pas eu contre elle les forces de toute l'Europe; 
et ce qu'il est important de remarquer, c'est que 
les adversaires du souverain de l’île d’Elbe, sans 
la déclaration fameuse qui consacroit la légiti- 
mité, eussent vu, avec peu d'inquiétude, ces 
apprêts formidables qui sembloient les menacer; 
mais cette déclaration les mettoit au désespoir. 


Car) 
On lui opposa l'article 67 de la nouvelle cons- 
titution, avec toute la vieille comédie des ser- 
mens et des farces nationales; l'histoire dira 
quelles intrigues furent sourdement employées 
pour y obtenir quelques amendemens ; peut-être 


enfin cette déclaration fatale eût-elle produit 


l'effet de tout rallier à Buonaparte, lorsque la 
bataille de Waterloo vint renverser toutes les 
combinaisons nouvelles qu’auroient pu amener 
de nouveaux intérêts. Raconterai-je maintenant 
le gouvernement provisoire, les hurlemens pour 
Napoléon IT, le pouvoir légitime.encore proscrit 


et blasphémé, lorsque deux cent mille soldats | 


enveloppoient Paris, et que le Roi arrivoit à 
Saint-Denis, à travers les acclamations de plu- 


sieurs millions de Français ? Je crois n’avoir pas 
besoin de ce dernier accès de la rage expirante 
pour prouver jusqu'à la safiété, que les révolu- 


tionnaires n'ont, pour ainsi dire, qu'une seule 
passion dans laquelle toutes les autres viennent 
se confondre : l'horreur de la légitimité. | 
Je touche à la partie la plus difficile du tra- 
vail que m'a fait entreprendre le sentiment pro- 
fond de nos dangers et de nos malheurs, et je 
puis dire maintenant avec le lyrique latin : « Je 
marche sur des feux que recouvre une cendre 
trompeuse. » Zncedo per ignes suppositos cineri 


L 
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doloso. Toutes les douloureuses images tracées 
dans mes premières lignes reviennent m'assiéger. 
Comment tant de si douces espérances se sont- 
elles évanouies? Lorsque je crains tout, comment 
m'est-il si difficile d'exprimer mes craintes? Qui 

accuserai-je , lorsque je vois commettre le crime; 
_ sans pouvoir distinguer encore les traits des cou- 
pables ? Quoi qu’il en soit, je continuerai. 

” J'ai toujours plaint la triste condition des Rois: 
sans parler de ce que l'on doit à leur auguste et 
$acré caractère, de nos jours si lâchement ou- 
tragé, si indignement méconnu, si l’on considère 
les piéges que leur tendent la flatterie , l'orgueil , 
la cupidité et mille autres passions qui les obsèdent, 
parce qu'ils sont la source de biens et de faveurs 
qui allument toutes les passions; l'adresse per- 
fide avec laquelle on sait éluder leur vigilance 
et donner une fausse direction à leurs lumières; 
une sorte d'inexpérience qui résulte du haut 
rang où le sort les a placés et des embarras d'une 
représentation dont il leur seroit impossible et 
même dangereux de secouer les entraves impo- 
santes , qui de nous, s’il a du sens et de la droi- 
tare, osera les accuser des fautes qu’on a l'art 
de leur faire commettre ? Sujet fidèle et dé- 
voué, il ne les reconnoîtra que pour en gémir, 
et laissant de côté les vains murmures, sachant 
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que, quelque chose qui puisse arriver, le salut 
de l'Etat est aux pieds du trône, qu'il est contre 
nature qu’un Souverain légitime ait d’autre in 
térêt que celui de ses peuples, il s'armera de 
courage, et de même que dans ces palais en- 
chantés créés par l'imagination des poëtes, il 
s’avancera, combattant les monstres qui lui fer- 
ment les avenues, et faisant tous'ses efforts pour 
pénétrer jusqu’au prince et faire briller à ses 
yeux l’image de la vérité. Je tenterai cette en- 
treprise ; j'essayerai de parler avec cette liberté 
respectueuse dont les rois justes et bons ne se sont 
jamais offensés, et veillant ainsi sur mes paroles; 
lorsque je n’ai pas une pensée que mon honneur : 
ou ma conscience désavoue, je puis espérer 
l’indulgence d’un monarque tel que Louis XVIII. 

Je ne craindrai pas de répéter ce que déjà 
: l'opinion publique fait entendre de toutes parts : 
les opérations du ministère dans tout ce qui tient 
à la police et à l'administration intérieure de la 
France paroissent fausses , imprudentes et jettent 
partout l’effroi et la consternation. Entourés de 
leurs flatteurs, célébrés par des journaux qui 
sont maintenant sous leur dépendance, et parti- 
cipant ainsi, sous quelques rapports, au mal- 
heor de la condition des Princes, ces ministres 
ignorent-ils ce Qui se passe ; les bruits qui se ré- 
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pandent , les soupçons qui s’accréditent , les 
malheurs que l’on redoute ? S'ils l'ignorent, il 
faut les en instruire. 

Et d’abord, quel que soit le motif qui ait pu 
déterminer le Roi à faire des choix que nous 
devons respecter , je ne pense pas que les hommes 
qu'il a choisis puissent concevoir une extrême 
surprise si je leur déclare que ce n'étoit pas eux 
précisément, ou du moins quelques-uns d’entre 
eux, que l’on s’attendoit à voir remplir ces places 
éminentes; et peut-être ne leur a-t-il pas été dif- 
ficile de s ‘apercevoir qu'au milieu de l'ivresse 
générale que faisoit naître le refour de notre 
Souverain bien-aimé, leur nomination étoit loin 
d'ajouter un nouveau charme à ces premiers 
momens de la félicité publique. Toutefois nous 
ne vivons plus dans ces temps d’un honneur 
ombrageux et chevalgresque, où, je ne dirai 
pas des crimes et les plus odieux des crines, 
mais le simple soupcon d’une bassesse, lorsqu'on 
n'avoit pu s'en laver complétement, portoit avec 
Jui l’exclusion des moindres emplois publics et 
même de la société entière. Dans la corruption 
inexprimable de nos principes et de nos mœurs, 
dans l'abattement profond où nous ont plongés 
nos trop longues misères, le plus grand nombre 
porte un regard stupide et indifférent sur tout; 
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tous les moyens de salnt nous sont bons, et c’est 
pour cela sans doute qu’il nous est si difficile de 
nous sauver; ce qui faisoitautrefois frémir, aujour- 
.d’huïi'fait à peine sourciller ; et beaucoup eussent 
prôné, honoré même des ministres, quels qu'ils 
pussent être, sous la condition que désormais 
ils n’auroient d’autre perisée que celle du bien 
public; les plus délicats même se seroient ré- 
signés à les supporter. Laissant donc le passé, 
examinons ce qu'il étoit urgent de faire, ce que 
le cri de la France entière demandoit, ce qu’une 


expérience nouvelle, la plus fatale de toutes, . 


indiquoit jusqu’à l'évidence, et nous aurons mal- 
heureusement assez de reproches à'adresser aux 
ministres du Roi. LL 
Je suis‘ invinciblement raméné ici vers des 
idées qui me poursuivent partout : j'y ajouterat 
de nouveaux développemens, parce quele péril 
est là tout entier, et que c’est là seulement que 
l’on peut trouver le salut. J’ai peint aussi vive- 
ment qu’il m'a été possible de le faire , l'accord 
inoui qui existe entre les nombreux agens de la 
révolution; je les ai montrés formant, au milieu 
de l'Etat, un autre peuple soumis à ses lois par- 
ticulières , établi dans une hiérarchie merveilleuse 
pour commander et obéir, aussi tyrannique dans 
Je commandement que servile dans l’obéissance, 
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ayant ainsi la double organisation d’ane société 
secrète d'illuminés, qui s’accroît et se fortifie 
timidement dans les ténébrés , et d'une puissance 
politique qui agit violemment et au grand jour, 
‘ quand il le faut et aussitôt qu'il le faut. Dans cette 
combinaison, la plus infernale que la méchan- 
ceté humaine ait jamais pu concevoir , tant que 
le principe de son existence ne sera point atta- 
qué, l'association révolutionnaire peut tout bra- 
ver ; et toute puissance que l’on aura essayé d'éle- 
ver contre elle, ne cherchant à la combattre que 
par des mutations timides et partielles, ne pourra 
jamais avoir qu’une existence fragile et passa- 
gère. En effet, que l’on donne à cette machine 
-_ politique et mystérieuse , des chefs qui lui soient 
étrangers, aussitôt ses chefs véritables s’établissent 
dans l'ombre, et au moyen d’une simple com- 
munication avgc quelques principaux sous-0r- 
dres , les rapports directs se trouvent immédia- 
tementrétablis; qu’on essaie de rompre ses rangs 
en y jettant des intermédiaires dont l’action soit 
en sens contraire : ses agens subalternes , habiles 
à dissimuler , cherchent à l'instant même, parmi 
leurs frères, et j'oserois dire presque d’instinct, 
le point de contact le plus prochain pour s'y rat- 
tacher et rentrer par-là dans le mouvement com- 
mun qui doit tout entraîner. C'est par cet en- 
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chaînement si habilement combiné de tant de 
ressorts, tous dirigés vers le même point, que, 
pendant l'année de la première restauration , Ro- 
vigo a pu gouverner la police, Maret ou Carnot, 
l'intérieur , chaque préfet dévoué à Buonaparte 
le département voisin du sien , où l’on avoit placé 
par dérision un préfet royaliste. Ainsi, l’exécrabla 
araignée répare avec une activité continuelle 
les moindres altérations qu'éprouve son tissu 
meurtrier , et cachée au centre de ce piége inex- 
tricable , reçoit l’ébranlement le plus léger de ses 
fils les plus imperceptibles , y enveloppe sa proie, 
l'assassme lâchement et la dévore sans danger. 

Mais, que dirai-je de ces trois mois à jamais 
lamentables, qui ont précédé le second rétablisse- 
ment du trône? L'étonnement va croître encore. 
Le tyran arrive et trouve à la source même de 
son pouvoir des divisions qui l’affoiblissent ; le 
parti royaliste, qui cherche encore depuis onze 
mois un point de ralliement, n'a point à la vé- 
rité de forces réelles; mais il est répandu par- 
tout , et partout il agite une population indécise 
qui s'aperçoit déjà qu’on la trompe, parce que 
déjà on l’opprime. Cependant toute l'Europe en 
armes s’avance vers les frontières, etles révo- 
lutionnaires se voient ainsi pressés detoutes parts, 
foibles pour la première fois dans l'intérieur, 
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parce que l’ennemi du dehors, plus menacant et 
dont le succès seroit plus décisif, exige l'emploi 
simultané de toutes leurs ressources. Hé bien, 
leur union indissoluble fera leur force, et lors- 
qu'il est question des royalistes, le républicain 
Carnot n'aura pas une autre pensée que le buo- 
napartiste Bertrand. Il n’est pas sûr d'employer 
la violence : on se servira de mille artifices. On 
commencera par feindre de la modération pour 
inspirer une fausse sécurité ; la tactique des men- 
songes politiques si connue, si usée, et cepen- 
dant toujours nouvelle par ses effets toujours 
immanquables , sera mise en jeu pour ébranler 
les espérances, diviser les intérêts, répandre la 
terreur et jetter tous les esprits dans une insup- 
portable incertitude. Les chefs les plus inquié: 
fans du parti royaliste seront recherchés sans 
bruit et mystérieusement arrêtés; le concert se 
rétablissant ainsi par degrés dans cette société de 
brigands à mesure qu’il achève de se détrire 
parmi les honnêtes gens, on voit paroître des 
colonnes armées etmobiles dontl’activité masque 
la foiblesse , quise portent successivement sur les 
points les plus dangereux pour désarmer ou ar- 
rêter publiquement, frappant toujours des coups 
aussi prompts que certains, parce que tous les 
révolutionnaires leur servent de guide, et jouent 
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ainsi le rôle d’espions ävant qu’on leur fasse rem- 
plir Celui d’assassins (1). Voilà ce qui s’est fait sur 
tous les points de la France pendant cette longue 
agonie, avecune habileté que l’enfer même n’eût 
pas désavouée; mais aussi avec cet inconvénient 
que, se perdant par le succès même de leurs ma- 
nœuvres , les fauteurs de larévolntion ont achevé 
de mettre à découvert tous les ressorts de leur 
politique et de leur gouvernement. 

Oui, partout où il y a assez d'hommes réunis 
pour qu'on y ait un maire et un commissaire de 
police, la franc-maconnerie révolutionnaire est 
maintenant dévoilée ; partout on frémit en pen- 
sant que la France porte dans son sein te germe 
d'une destruction inévitable ; partout on n’élève 
qu'un cri vers le Souverain, c’est pour le con- 
jurer de nous sauver en frappant sans pitié tous 
les traîtres, et en dispersant jusqu'au dernier de 
leurs satellites. Il n’y a pour nous de salut et de 
repos qu’à ce prix; si nous obtenons enfin une 
administration toute nouvelle qui remplace celle 
qui fait notre honte et nos calamités, nous ne 
croirons pas l'avoir achetée trop cher par les 








(x) Les victoires de leurs armées dévoit être le signal 
des assassinats. 
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derniers fléaux qui viennent de nous accabler, 
O fataleinfluence du génie révolutionnaire! tan- 
dis que nous élevons vers le trône ces prières sup- 
pliantes , les noms les plus déshonorés paroissent 
à la tête des premiers emplois du gouvernement; 
si l’on désigne enfin quelques-uns des principaux 
conjurés à la vindicte publique, c’est avec une 
lenteur et des répugnances qui laissent entrevoir 
le dessein bien arrêté de sauver tous les autres; 
des traîtres qui servirent Buonaparte jusqu'au 
jour de son abdication, sont appelés à adminis- 
trer au nom du Roi les provinces qu'ils ont à 
peine cessé de désoler ; des factieux qui l’insul- 
toient encore, le mois passé, dans la tribune des 
Représentans ; président aujourd’hui des col- 
léges électoraux, et vont peut-être remonter in- 
solemment à cette même tribune avec le nomde 
Députés, changeant leurs injures sacrilèges en 
une louange hypocrite etimpudente. Où sommes- 
nous , grands Dieux! le crayon de Tacite n'a ja- 
mais tracé des temps plus malheureux, ni une 
plus effroyable corruption. 

: Ministres du Roi, je ne vous accuse point de 
le trahir : s’il m’étoit prouvé que vous fussiez 
des traîtres, j'éleverois à l’instant ma voix contre 
vous, et dût votre pouvoir emprunté me me- 
nacer de ses plus implacables vengeances , je 
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- dénoncerois hautement vos trahisons , prêt à 
subir vos interrogatoires auxquels j'ai déjà su 
répondre et à rentrer dans vos prisons qui ne 
me sont point inconnues. Mais je vous le dirai 
franchement, et je continue de m'adresser plus 
particulièrement à ceux qui sont chargés de l’ad- 
ministration intérieure de la France, quels que 
puissent être votre zèle et votre dévouement 
. pour le service de notre excellent monarque, il 
ne semble pas que vous ayez ni dans votre si- 
tuation ni peut-être dans votre caractère ce qui : 
seroif propre à rendre vos services aussi efficaces 
que l’exigeroient les graves circonstances où la 
Providence a voulu le placer. J’avois pensé d'a- 
bord à employer ici quelques artifices du lan- 
gage pour vous présenter avec Îe plus de ména- 
gement possible de fâcheuses et choquantes vé- 
rités ; mails comme le résultat de mes tours- 
oratoires seroit toujours de vous contraindre 
d’'avouer que vous avez servi la Révolution à 
peu près dans toutes ses époques, trouvez bon 
que, laissant ici de côté ces vaines ressources 
d’une rhétorique insidieuse, je tire sur le champ 
de cet aveu nécessaire une conséquence dont il 
vous seroit difficile sans doute de contester la 
justesse : c'est qu’à moins d’un miracle, il est 
impossible que les habitudes de vingt-cinq ans, 
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éspace si long dans la vie humaine, ne vos 
aient laissé quelques préjugés nuisibles, n'aient 
fait naître en vous quelques-unes de ces affec- 
tions qu’on ne peut plus vaincre, et comme il 
faut croire à la sincérité d’un retour qui vous a 
mérité du Roi des preuves si éclatantes d’une 


confiance sans bornes, que vous n’éprouviez 


aussi quelque remords de vos fautes passées 
( vous le voyez, j'adoucis autant que je le puis 
mes expressions ) et quelques-unes des craintes 
inséparables de ses remords. Vous avez long- 
temps haï et persécuté tout ce qui paroissoit atta- 
ché à la cause que vous servez aujourd'hui ; 
vous avez été long-temps unis d'amitié, d'intérêt 
à ceux qui l'ont toujours détestée et qui viennent 
tout récemment de la trahir. Des travaux dont 
vous partagiez avec eux la continuelle activité, 
des périls sans cesse renaissans et qui vous fu- 
rent communs, ont cimenté ces rapports, et je 
ne vous dissimulerai point que je vous croirois 
des cœurs tout-à-fait endurcis, si de tels rapports 
n’avoient pas laissé en vous quelques-unes de ces 
impressions. qui, troublant le jugement de 
l'homme et attestant sa foiblesse naturelle, prou- 
vent du moins qu'il est accessible à la pitié, à 
l'humanité, sentimens qu'il ne peut perdre que 
dans une dégradation sans ressource de ses plus 
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nobles facultés. Il est donc difficile que, forcant 
ainsi la nature, vous puissiez à l'instant même 
haïr sans mesure ce que vous avez aimé, et 
aimer à un degré suffisant ce que vous avez si 
profondément haï. L’hésitation de votre âme 
entre des sentimens si opposés et que vous essayez 
vainement de combattre, se communique à votre 
esprit, en obseurcit les lumières ; et vous retrou- 
vant ainsi dans des embarras qui sont absolument 
les mêmes que ceux qui, l’an passé, amenèrent 
la perte du Gouvernement, vous retombez, 
malgré vous et comme incapables de profiter de 
Ja plus terrible des expériences, dans les fausses 
routes que s'étoient ouvertes & dessein les chefs 
de l’ancien parti. Hommes d’état tant vantés, 
et qui, dans d’autres temps, montrâtes effective- 
ment une habileté qu'il nous est difficile d’ou- 
blier , votre génie ne peut-H donc concevoir, 
pOur sauver la France, d’autres plans que ceux 
qui, tout à l'heure, ont manqué de la perdre à 
jamais? Quoi! vous proposez des conciliations 
démontrées : impossibles ! Vous provoquez en- 
core une indulgence qui nous fut si fatale ! 
Vous renouvellez contre les serviteurs du Roï 
d'anciennes objections aussi absurdes qu’outra- 
geantes !.…. Fidèles Ministres du Roi, tout bon 
Français doit faire ses efforts pour vous em-. 


( 
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pêcher de courir à votre perte et à la ‘nôtre, 

La France, si, dans le tableau que j'ai pré- 
senté de la Révolution entière , je n’ai rien dit 
contre la vérité( et je crois avoir été au-dessous 
de la vérité ), la France.se divise aujourd’hui en 
deux partis sans doute frès-opposés, les victimes 
et les bourreaux. Dans la plus petite bourgade, 
tout ce qui avoit un rang, de l’éducation, de ls 
fortune , tout ce qui avoit conservé quelque sen- 
timent de probité, d'humanité , quelques idées 
d’une justice divine et de la différence qui 


existe entre le bien et le mal, a été opprimé , dé- 


À 


pouillé, assassiné : j'ai dit mille fois ce qu'étoient 
les assassins et les oppresseurs. Et l’on concoit le 
projet de réunir des élémens aussi opposés entre 
eux que le ciel et la terre! Et ce projet , on pré- 
tend l’exécuter an moment même où nous sor- 
tons d’une crise qui vient de faire éclater l'en- 
durcissement , la férocité incurable des uns, en 
redoublant la haine, l'horreur et le mépris des 
autres! Qu'on ne l’espère pas ; il y a de la folie à 
l'espérer. En l’essayant on ne réussifa qu’à faire 
de la France entière une effroyable arêne, où, 
les choses restant dans cette fatale indécision, 


n’y aura ni paix ni trève que l’un des deux partis 


v'ait été abattu. Le peuple est au milieu d'eux, 
ce peuple qui, comme l’a dit un homme auqual 
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il étoît bien connu (1), « ne respecte que la 
» force, n’a de confiance qu’en elle, et dans 
» les révolutions s’attache toujours au parti 
» quien montre le plus. » On a vu quels pièges 
grossiers lui ont été tendus depuis un an; avec 
quelle stupide facilité il s’y est laissé engager, 
nereconnoissant le danger qu’au moment où il ny 
avoit plus aucun moyen de l'éviter. Pense-t-on 
que l'expérience l'ait fort éclairé , qu’il soit 
maintenant en garde contre ses ennemis et inac- 
cessible à toutes leurs sédnctions? Qu’on sache 
que ceux-ci, s'ils continuent de conserver Île 
pouvoir, ne concoivent à ce sujet aucune espèce 
d’mquiétude : personne ne connoît mieux qu'eux 
l'éternelle enfance de ce peuple dont ils se sont 
établis les hypocrites défenseurs; on ne la ja- 
mais dirigé avec un art plus déftestable , et jamais 
on n’en a plus cruellement abusé. Ce peuple est 
en quelque sorte devenu leur patrimoine, ef 
dans le vague d'opinions et de pensées où ile 
ont su le plonger, ils peuvent encore légarer, 
T'agiter à leur gré, le conduire où ils voüdront. 
Qu'on l’arrache de ces mains barbares ; qu’on le 





_ {r) M. Bertrand de Molleville, Histoire de la Révo- 
lution française , tome 6, page 134. 
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confie à ceux qui peuvent seuls le ramêner 4 
l’ordre, à la morale, aux sentimeris religieux 
qui en sont la source et la récompense : hélas! 
ce peuple malheureux n’a besoin que de repos; 
tout l’y invite, et le sentiment profond de ses 
longues calamités et les ressources incomparables 
qu'offre le beau pays qu'il habite à son com- 
merce et à son industrie (1); on le verra alors 
changer comme par une sorte d’enchantement ; 
j'ose assurer que ses qualités naturelles, si long- 
temps obscurcçies, sont lain d’être éteintes ; il a 
encore en lui le germe de ces vertus douces et 
généreuses qui le plaçgient au premier rang des 
peuples de l’Europe, qui firent autrefois de la 
France , la source et le modèle de toute civilisa- 





(1) «La bonté des terres d’un pays y établit naturelle- 
ment la dépendance. Les gens de la campagne, qui y 
font la principale partie du peuple, ne sont pas si jaloux 
de leur liberté; ils sont trop occupés et trop pleins de 
leurs affaires particulières. Une campagne qui regorge de 
biens, craint le pillage, elle craint une armée. « Qu'est- 
» ce qui forme le bon parti, dit Cicéron à Atticus? se- 
# ront-ce les gens de commerce et de la campagne, à 
# moins que nous n'imagiuions qu'ils sont opposés à la 
» monarchie, eux à qui tous les gouvernemens sont 
n égaux, dés qu'ils sont tranquilles. » Montesq., 
Esprit des Lois, Liv. XVIX], chap. 1°". 
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tion ; et le voyant ainsi remonter rapidement au 
point d’où il étoit descendu, on en sentira da- 
vantage l’indignité de ceux qui, l'ayant fait 
‘tomber si bas ,; voudroient pour satisfaire leur 
lâche cupidité, leur insatiable soif du pouvoir, 
le retenir à jamais au fond de ces abîmes. En 
core un coup, il faut qu'en ceci la révolution 
soit complète ; on ne peut le sauver qu’à ce prix ; 
il n’y a sur ce point, dans la France entière, 
qu'un cri, qu'un sentiment, qu’une volonté , et 
la différence est ici du crime à la vertu. 

Que répondent à ces vives attaques ceux qui 
tiennent, ou par intérêt ou par préventions, à 
ce système destructeur et scandaleux de l’inamo- 
vibilité des autorités administratives? Ne pou- 
vant justifier les hommes qui les composent, ils 
calomnient ceux que, de toutes parts, on désigne 
pour les remplacen L'ircapacité des royalis- 

tes (2) est devenue ‘en quelque sorte un des arti- 





(x) J'étends encore ici ta signification dumot royaliste, 
dont on prétend avec tant de perfidie restreindre l’appli- 
cation au très-petit nombre de nos plus illustres exilés. 
Tout homme qui a de la probité, de l'honneur, dela re- : 
ligion , qui sait garder. la foi des sermens, qui n’a point 
dépouillé la’ veuve et l’orphelin, et qui en raison de sa 
conduite a été négligé ou persécuté, depuis vingt-cinq 


t 
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cles de foi de leurs sectaires, et l'on voit ce 
préjugé absurde se répandre même parmi les 
personnes qui seroient le plus intéressées à le 
combattre et à le repousser. O vous! politiques 
profonds et universels, qui, après vous être occu- 
pés sans relâche à tout détruire pendant vingt-cinq 
ans, vous présentez aujourd’hui avec tant d'a 
surance pour tout réparer, ne nous accorderez- 
vous pas, quoi qu'il puisse vous en coûter, que 
la révolution entière est un tissu d’extravagances 
et de cruautés ; que, sous ce double rapport, l'his- 
toire n'offre aucune de ses époques , même les plus 
désastreuses, qu’on ôse lui comparer ? Cepen- 
dant ces royalistes que poursuivent vos dédains 
affectés, ont-ils fait autre chose que combattre, 
détester, couvrir de tous les opprabres qu'elle 
méritoit cette même révalution, faisant aing 
preuve d’honnêéteté et de ban sens, tandis que 
votre conduite n’offroit à tous les yeux que folie 





ans, get propre à servir le Roi et peut être considéré 
comme royaliste. La France, grâce au ciel, renferme 
encore de ces dignes citoyens plus qu'il n’en faut pour 
ogcuper toutes les places de l'Etat avec intelligence, acti- 
vité, fidélité. Qu'on dise un mot, et j'ose assurer qu'ils 
seront à l'instant désignés de toutes parts : Mais ce mot 
m'est pas dif lus 
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gt méchanceté ? Ils reparoissent avec leurs prin- 
cipes, leurs sentimens d'honneur, un caractère 
éprouvé par de longs malheurs, une expérience 
qui doit leur avoir profité an moins autant qu'à 
vous: et ne pouvant leur refuser ces qualités qui, 
de tout temps, furent considérées comme les plus 
essentielles dans ceux qui sont appelés à gouver- 
ner les hommes, vous ne craignez pes de leur 
opposer les opinions erronées du siècle avec 
lesquelles ces généreux Français ne sant plus 
-eHoctivement en rapport, comme s’il s’agissoit de 
se laisser entraîner à ces opitions funestes et non 
pas de les réformer, Vous allez plus loin: vous 
osez porter en compte le travail matériel de l'ad- 
muistration , et en exagérant à plaisir les difficul- 
tés, vous essayez de persuader que tout est perdu 
si l’on se hasarde de Le confier à ces mains inha- 
biles! Répondez : lorsque Buonaparte prenoit au 
hasard dans son antichambre un de ses valets 
tout chargé d’oripegu , dans l'armée , quelque 
officier mutilé qu’il lui plaisoit de protéger , au 
milieu de Paris, quelque plat écrivassier qui 
faisoit à ses gages du panégyrique ou de la poh- 
tique, et qu’l donnoit à de tels personnages des 
Préfectures, des Directions générales, des divi- 
sions même dans les Ministères, l'Administration 
fut-elle bouleversée ? Les fautes que put d'abord 
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leur faire commettre un moment d'inexpérience 
ont-elles même mérité d’être remarquées ? et ri- 
valisant bientôt, pour servir leur digne maître, 
de zèle et d'activité avec ses plus expérimentés 
serviteurs, ‘n’ont-ils pas justifié, presque sans 
exception, ce principe qui, dans de tels choix, 
futsa règle à jamais invariable : que le plus dévoué 
étoit toujours le plus habile? Que seroit-ce ; si, 
descendant dans les dégrés subalternes de l’admi- 
nistration, j'exposois au grand jour les vils coquins 
dont elles sont en quelque sorte infestées, la plü- 
part sortis des dernières classes de la société, en 
ayant toute l'ignorance , toute la grossièreté, 
abrutis par tous les vices, mais prêts à fout et 
par conséquent jugés propres à tout ? Ainsi 
tombent d’elles-mêmes vos objections , contre 
lesquelles vous n’attendez pas sans donte que 
j'élève une réfutation plus sérieuse. Cependant 
il est impossible d’en disconvenir : dans l’année 
mémorable qui vient de s’écouler, dès qu'une 
partie quelconque de l'administration tomboït 
entre Îles mains d’un royaliste, tous les ressorts 
sembloient s’en détraquer; quelles que fussent sa 
vigilance et son activité ; le désordre , la lenteur, 
les fausses mesures en altéroient l’ensemble, en 
dérangeoient la marche; et comme le disoit naï- 
vement un ministre dont les bévues pradigieuses 


(61) 
vivront éternellement dans l’histoire: 7 n'y auoit 
que les anciens Préfets qui allassent bien. Poli- 
tiques ministériels, triompherez-vons de cet aveu? 
J'en retournerai les conséquences contre vous- 
mêmes, et j'en fortifierai tous mes raisonnemens. 
. Oui, sans doute, les royalistes a/loient mal, 
et dans une position aussi fausse, aussi périlleuse 
que cellé où un système insensé les avoit placés, 
Je génie des Richelieu, des Ximenès, des Maza- 
rin se seroit également trouvé sans puissance et 
sans ressources. Quel moyen d'agir dans une opé. 
ration dont les effets dépendent du concours d’un 
grand nombre d'hommes, lorsqu’au moment où 
vous paroissez à la tête des travaux, tous les rap- 
ports qui devoient vous unir avec vos coopéra- 
teurs, cessant par un perfide et secret accord, 
vous ne trouvez que des ennemis continuellement 
occupés à vous contrarier et à vous nuire, dans 
ceux-là même que vous considériez comme vos 
appuis et vos auxiliaires? Pour donner à ce que 
j'avance ici la force d’une démonstration, est-il 
nécessaire que je retrace l'organisation mons- 
trueuse de ce que j'ai appelé {a franc-maçonnerie. 
révolutionnaire ? Dirai-je de nouveau Ja marche 
que ses chefs ont suivie ,les manœuvres qu’ils ont 
employées, le concert qu'ils ont trouvé par tout? 
Je ne le redirai point, je ne chercherai point à 
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m'appuyer de preuves houvelles: celles que j'ai 
données suffisent; elles auront frappé tous les 
esprits, parce que d'avance tous les-esprits étoient 
convaincus. Vous-mêmes, Ministres du Roi, con- 
sidérez votre position et frémissez : vous eûtes 
autrefoisune grande puissance et vous parûtes dé- 
ployerunegrande habileté, parce qu'alors, placés 
parmi les chefs de ce Grand-Orient , vous travail. 
liez franchement au grand œuvre, forts de la con- 
fiance et de l'accord unanime de tous les initiés. 
Aujourd'hui que vous vous présentez avec ce plan 
bizarre de flotter entre tous les partis, d'essayer 
de les rattacher au Roi en les balancant l'un par 
l’autre, et de gouverner la monarchie dans ce 
périlleux équilibre , apprenez que, sans arriver à 
satisfaire les Français fidèles qui connoissent les 
dangers affreux d'une semblable composition, 
vous vous aliénez à jamais l'esprit desrévolution- 
naires à qui de simples ménagemens ne peuvent 
suffire, parce qu'ils sont aujourd'hui , comme de 
tout temps, résolus à ne rien ménagér,, et que c'est 
une nécessité absolue d’être leur complice ou leur 
ennemi. Ce reste de foiblesse affectueuse que vous 
leur conservez, tournera contre vous; ils dédai- 
gneront des chefs qui prétendent les protéger et 
non pas conspirer avec eux ; et én effet, dès que 
le pouvoir légitime paroît, il n°y a de ressources 
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pour ces monstres que dans les conépirations. H 
n'est pas impossible encore de les abattre: mais 
qu'on n'espère pas les séduire : ils échapperont 
toujours à l’imprudent qui aura formé le vain 
projet de les conduire vers un but où ils pensent 
trouver tôt ou tard leur perte inévitable. Déjà 
même ils vous échappent : oui, tous ces fils qui. 
les unissent et dont vous teniez le faisceau dan- 
gereux vont secrètement passer dans des mains 
plus dévouées. Servez-vous le Roi sans réserve ? 
vous devenez pour eux des royalistes, et traités 
bientôt aussi dédaigneusement que ceux-ci, votre 
étonnement sera grand de vous trouver pour la 
première fois des administrateurs sans force , sans 
expérience, sans habileté, Que dis-je ? déjà vous 
n'êtes plus rien pour eux, et la route dans la- 
quelle ils marchent n’est plus la vôtre. Les scènes 
criminelles et dégoütantes du jardin des Tuileries, 
si insolemment renouvellées et si long-terhps im- 
punies ; l'audace sans exemple d’un petitnombre 
de proscrits , dont plusieurs ont été vus se prome- 
nant dans Paris, au moment même où le glaive 
de la justice venoit d’être suspendu sur leur tête ; 
la fureur anarchique des journaux dits de l’Op- 
position , plus virulente peut-être qu'avant lacon- 
quête ; la fermentation sourde qui vient d’agiter 
Paris, tout a prouvé, dès les premiers jours , que 


CG) 
vous ne teniez plus d’une main si ferme lé gouvere 
nail de l’État ; et lorsque le cri public a paru vous 
réveiller enfin de cet assoupissement ; les me- 
sures que vous avez prises, les seules apparem- 
ment qu’il vous fût possible de prendre , par 
les efforts même que vous avez paru faire 
pour leur donner l'apparence de la force (x), 
ont prouvé cette foiblesse réelle où vous êtes 
tombés , suite nécessaire du défaut d'harmonie 
entre celui qui commande et ceux qui doivent 


obéir. Oui, je le répète, déjà l’on conspire: 


déjà, grâce à vos aveugles et funestes préjugés, 
tous ces élémens du mal que vous vous obstinez 
à conserver en variant séulement leurs combi- 
naisons, échappent à votre surveillance, se réu- 





(1) I faut faire cesser les cris de vive l'Empereur: Hé 
oien, on fermera les grilles du jardin, et ces cris cesse- 
ront avec cé léger inconvénient qu'on ne pourra plus crier 
vive le Roi! Des journalistes révolutionnaires abusent 


_-de la liberté qu'on leur accorde de délirer : au lieu de 


les poursuivre aux termes de la loi, on les fera taire en 
la violant; et ce sera un prétexte pour mettre en même 
temps un baillon à la bouche de ceux qui défendent de 
toutes leurs forces la cause Royale. Ils ne diront plus 
que ce qui plaira aux ministres, et alors tout ce que ceux- 
ci feront sera bien fait. C'est comme dans le bon temps, 
et il faut assurément une grande force de géuie pour 
avoir su trouver ces grandes mesures. 
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nissent,se coordonnent, et disposent déjà les scènes 
d’une tragédie nouvelle dont le dénouement doit 
être, comme à l'ordinaire, un changement de dy- 
nastie; car l'imagination de ces grands faiseurs 
ne va point au-delà de cette conception , et à leurs 
yeux, il n’euste pour ce trône dont ils se regar- 
dent comme les suprêmes dispensateurs d’autre 
titre d'exclusion que le -droit légitime qu’on 
peut avoir d'y monter. Comment d’aussi hardis 
desseins pourront-ils s'exécuter? Quels seront les 
chefs, les moyens, les résultats de cette péril- 
leuse entreprise ? Les chefs, je les ignore ; je crois 
que le parti n'aura que l'embarras du choix, et 
comme ce n'est.jamais par la lenteur qu'il a 
manqué le but qu’il vouloit atteindre, je ne doute 
pas qu'il ne les ait déjà choisis. Les résultats, 
grâce au ciel, ne sont encore que probables ; quant 
aux moyens, je crois les entrevoir et peut-être 
ne me sera-t-il pas impossible de les expliquer. 

Le vulgaire, et ce vulgaire imbécile. est plus 
nombreux qn'on ne pense, en est encore à se ren- 
dre raison du motif de ces cris exécrables répétés 
avec tant d’obstination dans le jardin des Tuile- 
ries, et de l'agitation réelle ou factice qu’on a st 
produire pendant plusieurs jours dans le peuple 
de Paris. Ces cris et cette agitation avaient pour 
motif de commencer à jeter quelques incerti- 
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disposition qui sera nécessaire pour obtenir, si 
non son secours, du moins sa profonde indifié- 
rence lorsque le moment.sera venu de frapper 
les grands coups; et l'on a déjà remarqué, dans 
Paris même, que le système de calomnies depuis 
Jong-temps mis en œuvre contre la famille royale 
.y reprend sa première activité, et les exceptions 
sont, à l'ordinaire, uniquement pour le Roi (1). 
Cependant on s’agite dans les colléges électoraux 
avec une activité et des intrigues qui surpassent 





* {x} C'est une chose qui tient du prodige que la puis- 
sance de l’espionnageet l'empire qu'’ilexercesur l'opinion 
publique depuis Îes salons du faubourg St.-Germain jus- 
qu'aux cabarets du faubourg St.- Marceau. Avec des agens 
de policebien endbctrinés, on pourroit preudreau hasard 
tel hormme, dont le nom seul est capable de fsire tres- 
saillir, et persuader à des milliers d'individus qu'il aç- 
partient à cet homme seul de pouvoir, en ce moment 
de crise, régler et sauver l'Etat. Qu'on ne s'étonne donc 
point de rencontrer des gens qui vous répèlent en écho 
que nos Princes manquent de franchise, de loyauté, 
d'amour pout la France, et surtout de courage ; qui vous 
soutiennent sérieusement que MaDamE, cet ange de 
vertus dont on peut dire que a terre n’est pas digne, a 
de l'orgueil et non de la dignité, etc., etc., trouvant 
mauvais que la fille, la sœur et la nièce des Rois n'offre 
pas, dans son maintien et dans son langage, l'indé- 
cence npprètée et Vimpertinence triviale de la princesse 
Borghèse ou de madame Murat. 
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tout ce qu’on avoit pu voir jusqu’à présent, et ja- 
mais les révolutionnaires ne moutrèrent tant d’ar- 
deur pour obtenir dans la Chambre des Députés 
une majorité dont ils n'eurent jamais un aussi 
grand besoin. En même temps l’armée s’organise 
avec les mêmes préjugés funestes qui dirigent 
toutes les opérations ministérieHes , et quelles que 
puissent être les précautions que l’on cherche à 
prendre pour la diviser, la dénaturer, en mo- 
difier l’ancien caractère, toutes ces précantions 
prises sur le papier n’empêcheront pas, vu sa 
nombreuse composition, qu’on n'y fasse néces- 
sairement rentrer une grande partie de cestraîtres. 
qui, dans ce moment même, répandus depuis la 
Garonne jusqu’à ka Loire, blasphément le nom 
sacré du Roi, mêlent la menace à l'outrage, 
prédisent hautement la chute de son trône, en 
fixent même la durée, et ne se rendront dans 
leurs cantonnemens que pour attendre le signal 
de nouvelles trahisons. C’est dans cette armée 
surtout que les associations secrètes, plus actives. 
que partout ailleurs; fortifient les liens déjä for- 
més par l'intérêt et les passions. Leur anion 
triomphera de tous les obstacles que le système 
d'organisation militaire le mieux combiné pourra 
leur opposer, et suivant une expression de l'His- 
toire Sainte, avant peu, ils pourront se mettre 
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en mouveinent comme un seul homme, dès que 


les chefs auront parlé. DéjÂ des témoignages 
dignes de foi et donnés par des témoins oculaires, 
font savoir que des officiers de cette funeste ar- 
mée se rendent en grand nombre à Paris, sous 
des noms supposés, avec des” passeports indi- 
quant diverses professions fort différentes de la 
leur, passeports qu’ils obtiennent sans difficulté 
dans une foule de municipalités où l’ordre secret 
est sans doute déjà donné de protéger leur voyage. 
Grâce à ces précautions, échappant à l'œil de la 
police et peut-être même, en dépit de son chef, 
protégés par ses agens subalternes, ils pourront, 
placés au centre de tous les mouvemens, corres- 
pondre simultanément avec tous les corps, et 
peut-être rattacher les fils de l’asçociation fra- 


ternelle jusque dans la maison du Roi, qui est 


menacée de perdre toutes les garanties qu'offroit 
son ancienne composition. 

Encore quelques mois, et la Françe abandon: 
née à elle-mêne , Moins considérée des alliés qui, 
d’aïleurs, croyant n'avoir plus le mêmesujet de la 
cramdre , croiront aussi n'avoir plus le même in- 
térêt à la sauver , et seroient sans doute dans l'im- 
possibilité d’ÿ mettre le même accord, la France, 
dis-je, est menacée de se trouver dans une si- 
taation, sous tous les rapports, peu différente 


C7) 

de celle où elle étoit placée au 1°. mars de cette 
même année... te 

Sans doute ce me sera pas pour faire revenir 
Buonaparte de Sainte-Hélène ,. me répondront 
ces intrépides optimistes qui veulent à toute force 
conserver le doux repos de lenr âme pour l'inté- 
rêt de leur santé, et qui ont décidé de ne rien 
croire que ce qui leur permet de digérer à l’aise 
et de dormir profondément. Non, sans doute, 
et je dirai plus : Buonaparte s’'échapperoit par 
un miracle dés mains puissantes qui le retien+ 
nent, il reperoftrbit tout à coup même au milieu de 
l'armée d’outre-Loire , qu’il n’y trouveroit peut- 
être pas un partisan. Il a été décidé depuis long- 
temps dans le grand conseil révolutionnaire qu'il 
n'étoit plus possible de tirer auoun parti de ce 
fou enragé anqnel on avoit confié des pouvoirs 
au-delà de ses moyÿéns, et dont les extravagancei 
dnt si eruellemerit comprothis le salut de la chose 
publique. On xe. plus loin : puisque la circons- 
tance eat telle qu’o8 ne pettsé défendre d'accor- 
der quelques victimes au parti appôsé, on verra; 
sans beaucoup de regret, sacrifier ceux d’entre 
les frères qui s sont faits uniquement Bzona- 
parlisies , parœæ que c'est unp fante grave, em 
principes de révolution, de s'attacher à un sçuk 
bormme , et que le but étant de détruire par toux 


—— 
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. moyens la Zdgitimité du pouvoir, tout usurpateur 
_qui aura les qualités suffisantes et qui voudra 
courir les chances de Pusurpatiôn', devient alors 
nécessairément le héros du parti. Je réponds 
äinsi d'avance à l’objection qu’on se préparoit 
saus doute à me faire : que les Buonapartistes 
viennent d'être -exclus avec le plus grand soi 
des premières placés de l’administration civile. 
Oai, sans doute, je n'y retrouve plus qu'un très- 
petit nombre des partisans frénétiques de cet 
odieux charlatan ; mais estil possible d'être ea- 
tièrement rassuré en parcourant la liste des choix 
que nous devons à l'imprudente précipitation des 
Ministres? Si je considère avec sain ces magis- 
trats nouveaux, je vois dans la plupart d'entre 
eux les instrumens les plus propres à l'exécution 
de toute grande mänœuvre que les chefs de 
l’ordre auroient conçue .et.-qu‘ils voudroient me- 
her une bonne fin. Eà reparoissent. en grand 
nombre ces révolutionnaires systématiques que 
Fon pourroit appeler les modérés de la révoh- 
&on, espèce de philosophes impassibles au mi- 
Heu de tant dé bouleversemens successifs, qui, 
dans leur scepticisme politique, considérant l'é- 
tat comme uns ‘abstraction métaphysique, le 
| gouvernement comme une machine destinée à 
#archersans rèlâche, quel que soit l'ouvrier qui 
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” Ja monte, se sont détachés de tout, excepté da 
leurs places, lesayant exercées dansiouslestempe . 
avec le même sang-froid , soit qu'ils fussent affu- 
blés de bonnets rotiges, soit qu’ils eussent des cor- 

. dons et des habits brodés, personnages jusqu'à 
présent honorés et earessés par tous les partis, 
parce qu'ils sont là toujours prêts à faire la be- 
sogne de celui qui triomphe , et que, selon l'heu- 
 reuse et naïve expression du-député Dumelard, 
dussentils re pas bien mériter du roi, ils s'ar- 
rängeront toujours de manière d bien mériter du 
royaurne. Ces gens-là n’examineront jamais quel 
est le parti le plus juste, mais quel est Le parti le: 
plus fort. Hs ont servi la république, le direc-. 
toire , Buonaparte dans toutes ses phases, 
Eouis X VHE : s'il leur est démontré qu'il existe un’ 
einquième parti auquel il est plus'avantageax de! 
s'attacher, ils s’y attachçcront à l'instant même , 
dât-il ne pas étre le dernier ; et le drepeau:blme 
sera rais par eux en résérvé à côté du drapèau” 
tricolore pour faire place à d'autres couleurs: 
que lun.ou l'autre peut-être: doit. quelque jbur! 
encore remplacer ; vils caméléôns que l'on :doit: 
détester comme notre plus. dangereux flésg , à 
cause de l’att funsste qu’ils ont dé consérver‘une: 
apparerice d'ordre au milieu ‘de .tous tes ‘dé: 
sordres, ot d'empêcher : constamment le: ban: 
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parti de prendre le dessus, en sauvant à la fac- 
tion qui vient de triompher les embarras insur- 
montables d’un changement d'organisation. 

Tout étant donc entre les mains des révelu- 
tilonnaires, l'armée ainsi que ladaunistration, 
ettaut s’organisant dans l'ombre la plus pro- 
fonde, un ealme factice renaîtra par degrés; les 
sermens, les protestations , un rèle ardent pour 
le. service du Roi, des effusions de tendresse 
qu, au besoin, pourront être aecompagnées 
de.cris et de larmes, une apparence même de 
sévérié envers quelqnes frères auxquels seront 
destinés les rôles de victimes , et qui se sentiromt 
assez de grendeur d'âme pour supporter pen- 
“dant quelques mois les destitutions, l'exil et 
même la prhon, tout semblera annoncer lé re: 
‘tehr. de l'ordre et l’oubli des vangsances; des 
journaux complaisans s'extasioront sur la belle 
condüite d’un. digne préfet, d'un digne général, 
sus le bbn esprit et ls discipline de la brave ar- 
mése,. ête., ste. On sdmirera. comment Paccord 
le plès parfait d'est rétabli au milieu de nous sans 
la mosmdre réaction , et l'orr ne trouvera posnt 
d'expressions aeseé fortes pour célébrer. l'heu- 
rousæ.fraternsié qu'un gouvernement sage vient 
decimenteraveé tant d'habileté entreles lonps et 
les brebis;s Nous revenons bien certainementaux 
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» jours de Sattrne et, de Rhée ; s’écriera-t-on: 
» de fautes parts ; le hut des alliés est rempli; da 
» n’ant rien de mieux à faire que de nous aban- 
» -donner à nous-mêmes. » Si urre juste méfiance. 
et l’attachement sincère que leur inspire les vertus 
du Roi, les déterminent à ne suivre que par 
tiellernent. ua conseil aussi désintéressé, on cons 
tinuera de patienigr, de dissimuler ; eh: eonti« 
quant toujours à fortifier toutes les parties du 
gouvernement secret ; à simplifier Îles moysis 
de communication, à donner plus d’'anité à tous 
les mouvemeng. Enfin, tous les dangers ont dis, 
paru, et le moment fatal est arrivé : qu'oppo- 
serez-vous alors, Ministres du Rei, à ve colossa 
de.puissarioe ? Les menaces, les décrets de pro 
scription , les protestations d’ane assemblée dékli 
bérante. Les frères et amis æ nirout ds ses pron 
testations, de ses menaces »: 6t casseront $es dés 
crets, suivant leurs us et coutumes, avee quel 
ques escadrons de cavalerie ; et tel est le profond 
mépris. que leur iuspirent de telles -hssbmblées 
lorsqu'elles se composent d’honnêtes geps, qu'a 
près en avair chassé les membres, ils ne daignes 
ront pas même les proserire à leur tonr.. &i au 
cantraire les, factieux y dominent, la marche 
changera ; on pourra trouver plus avantageux 
de procéder dans les formes ; et le trâne qu'on 
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s'apprétoit à renverser à coups de canon, pour- 
xoit bien s’écrouler sans bruif au moyen d’un 
amendement nouveau ajouté aux amendemens 
divers que déjà l'onse propose de faire à la Charte 
eonstitutionnelle. 

- Eternels artisans denos maux! vous voustrou- 
verez alors dans de nouveaux abîmes ; car, ha- 
biles et hardis comme vous Fêtes pour détruire, 
tout votre génie vous abandonrie lorsqu'il s'agit 
d’édifier. Convaineus enfin malgré vous, par 
tant d'expériences cruelles répétées avec tant 
d'obstination, qu'il faut un chef unique à on 
grand Etat, et comme je l’af déjà dit, que dans 
les sociétés modernes, une haute naissance est, 
pour un gouvernement monarchique, la seule ga 
rantie de sa stabilité, peut-être votre audace cri 
minelle cherche-t-elle déjà dans PEurope et con: 
coit-elle l’espérance d'y trouver parmi ceux que 
leur destiriée a placés près du trône, une âme 
assez fallerkent ambitieuse pour échanger le re- 
pos ét ‘le bônheur de cette sitüation honorable 
et brillante coûtre un trôhe désormais sans hon- 
neur, sans prestiges, où l'ün ñe pourroit mon- 
ter qu'en protégeant’ vos crèmes ét en partageant 
vos dangers. Vous serez repoussés, malheureux! 
Sans parler de‘te qu'un rang auguste doit na- 
turellement. inspirer de senthnens généreux, 
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soyez assurés que vous ne rencontrerez plus ug 
prince assez dupe pour se faire l'instrument de 
votre sûreté aux dépens de la sienne ; car, quine 
sait maintenant que pour un .chef, quel qu'il 
soit, qui se seroit condamné lui-même à régner 
sur des révolutionnaires, i y.aura nécessité ab- 
solue d’être leur esclave, s’il n’a pas ce qu’il faut 
pour devenir leur tyran, et qu’avec.deslâches 
et des forcenés tels que vous, s’il n’a pris le parti 
de se baigner dans le sang, ce chef doit finir tôt 
ou tard par être traîné dans la boue. Vous n’au- 
rez donc plus que la République pour dernier 
refuge; et la ramenant encore au milieu de nous 
avec toutes ses horreurs anarchiques, vous pé- 
rirez enfin par l'excès de vos propres fureurs: 
vous périrez abandonnés aux mains terribles de 
ce même peuple dont vous aurez ainsi achevé 
la punition , et que la Providence chargera alors 
du soin de vous punir. 

Quel sera donc notre refuge au milieu de tant 
de maux qui nous accablent, et lorsque des mal- 
heurs plus grands encore nous sont déjà prépa 
rés? Qui peut fermer l'oreille d'un père aux cris 
de ses enfans, ou plutôt quel bras invisible et 
perfide a pu arrêter son bras paternel, lorsqu'il 
s’apprétoit à nous séparer de nos cruels enne- 
mis, lorsqu'il alloit enchaîner enfin leur rage 


(78) 

ut dissiper à Jemaïs leurs cofnplôts? Nobles AL 
tés , vous lassefiez-vous d’une générosité qui, 
en effet, peut être considérée comme le dernier 
effort de la-verta humaine? Vous laisseriezvous 
éntraînér éncore aux séductions de ces traîtres: 
ét recevant avec votre confiance accoufu- 
imée les nnpressions qu’il leur plaît dé vous don: 
rier , deviendriez-vous une seconde fois et avec 
la même fatalité, les instrumens de leurs con- 
tinuelles trahisons? Be pourroit-il que des inté 
réts partiels fissent naître au milieu de vous de 
funestes divisions, et que le grand intérêt qui a 
produif vos résolutionf admirables, votre ac- 
cord sans exemple , pôt être oublié au profit 
appparent de quelques-uns , et en dernier résul: 
tat, au détriment de tous? Si l’on cherche à 

vous persuader que le peuple francais est telle- 
ment dégradé paï $a corruption, fellement obstiné 
dans ses erreurs, qu'il soit impossible de le ja- 
inais rétablir‘ dans de solides relations avec les 
autres peuples de l'Europe, on vous trompe, et 
je crois vous avoir évidemment montré pour- 
quoi et comment vous éfes ainsi trompés. Vous 
vous trompez vous-mêmes, si Vous avez conçu 
la pensée ( puisse le ciel l'éloigner à jamais de 
vous! ) qu'un tel peuple ne pouvant être ramené 
par la douceur et la persuasion , il est nécessaire 
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d'employer la violence, et dé se procurér, par 
son entier épuisement , une garantie qu'on déses- 
péreroit d'obtenir de la loyauté de son caractère, 
Je dois vous en avertir : La France est une terre 
favorisée du ciel, qui a voulu la faire, pour ainsi 
dire ,'inépuisable , et à laquelle quelques années 
‘de reposrendront son abondance et sa prospérité. 
Dans l'état actuel de l'Europe et du monde, on 
peutassurer qu’il n’est aucune force humaine qui 
puisse empêcher vingt-cinq millions d'individus, 
unis par la même langue, par les mêmes lois, 
‘par les mêmes mœurs, par des habitudes dont 
l'origine se perd dans la nuit des temps , favo- 
risés d’ailleurs par la disposition heureuse et 
compacte du territoire qu'ils habitent, d'exister 
en corps de nation, et d'exercer sur les peuples 
qui les environnent une influence dangereuse on 
‘salutaire, suivant les circonstances où l'honneur, 
Tintérêt , les passions les auront placés. On a pré- 
tenda que cette nation étoit la seule dont les 
mœurs pouvoient se corrompre, sans que s0n 
‘courage en füt altéré (1) : je ne ferai point pour 
‘elle de ce don précieux un privilége exclusif , 
injurieux pour les autres nations ; mais du moins 
“est-il incontestable qu’elle est restée courageuse 





(1) Duclos, Consid. sur les Mœurs, chap. 1°". 
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au sein d’une corruption très-profonde , et qu'il 


_ÿ aura toujours du danger à allumer ses ressen- 
 timens, de l’imprudence à les dédaigner. Puisque 


l'Europe ne peut l'empêcher d'exister , l'Europe 
ne doit avoir maintenant qu'une pensée , c’est 
de chercher les moyens d'exister avec elle. For- 
meroit-on le projet de l’affoiblir par un démem- 
brement, et se tronvera-t-il quelque souverain 
qui veuille courir le risque de s'agrandir de 
quelques-unes de ses provinces ? À moins que 
l'Europe entière ne s'engage à demeurer conti- 
nuellement en armes pour protéger cette injuste 
spohation, on n’y peut voir que le germe d’une 
guerre nouvelle et prochaine ; et cette guerre , 


qui n’en prédiroit d'avance l’inévitable issue ? 
ÆEspéreroit-on la comprimer en s’emparant de 
ESP prime P 


ses places fortes, et en l’entourant ‘ainsi d'ane 
barrière de canons et de soldats étrangers ? De 
tels moyens pouvoient avoir de l'efficacité dans 


‘un temps où les armées francaises se renouve- 
Joient par les recrutemens et par le tirage à la 
milice ; mais ils peuvent sembler insuffisans à 
l'égard d’un peuple chez qui, depuis quinze ans, 
ou lève à volonté trois ou quatre cent mille 


hommes, dans l’espace de cinq à six semaines, 
au moyen d’une simple ordonnance , de quel- 


ques estafettes et d’un avis aux municipalités 
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Non, l'Europe ne peut rester dans cet état vio- 
Jqnt vis-à-vis de la France : ce n’est pas en l’hu- 
pmiliant, en la ruinant, en l’exaspérant , en l’aban- 
donnant encore à ses tyrans et à ses corrupteurs, 
qu'on la fera changer ; mais en aidant franche- 
æpnt son excellént monarque à remonter jus. : 
qn’av principe du mal qui la dévore, à employer 
pour la guérir, non de vains palliatifs, dont l’ef- 
fet seroit d’envenimer encore davantage une 
plaie aussi invétérée, mais ces remèdes héroï- 
ques qui consument pour purifier, qui détrui- 
sent pour régénérer ; en un mot, ce n'est qu'avec 
de la probité, de l'honneur, de la religion, que 
1n France pent et doit offrx de satisfaisantes et 
imrpuables garanties. Depuis plus de trois siècles 
que s’est saccessivemett formé et perfectionné 
Je système d'équilibre de l'Europe moderne , 
que se sont établis les rapports compliqués qui 
Je composent , si la poktique des cabinets 
a.pu se montrer impunément insidieuse , per- 
fide, intéressée , souvént même en opposition 
ave les lois de la probité la plus vulgaire, on 
peut dire que la morèle des peuples , établie 
et consolidée par le ciel même, soutenoit la 
saciété contre les atteintes que lui portoit sans 
<esse l'esprit machiavélique des Cours ; cette 
morale religieuse de ceux qui obéissent, perdue 
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maintenant en France, est eur le pointdesé perdre 
partout ; et c’en est fait de l’ordre social, si, 
par une heureuse et juste compensation , ceut 
qui gouvernent ne se montrent, à leur tour, 
justes, francs , généreux , pleins d’honneur et de 
religion. Encore un coup, les destinées de notre 
triste patrie sont invinciblement liées aux dest- 
nées de tout ce qui l’environne ; et le mauvais 
principe qu’on avoit d’abord si solennellement 
résolu d'y détruire , et que des vues fansses et 
personnelles pourroient seules déterminer à lais 
ser fermenter dans son sein, si jamais il s 


soulevoit de nouveau , donneroit encore Île 


spectacle des réactions les plus funestes et d’ef- 
froyables bouleversemens. Qui ne sait mainte- 
nant que l'association des philosophes - athées, 
réformateurs et réparateurs du genre humain, 
étend ses ramifications dangerenses dans toutes 
les parties du monde civilisé, et que partout, 
comme en France , elle aspire à s'emparer da 
pouvoir politique, établissant d'avance ses ins 
titutions et ses lois sur les débris des trônes et des 
autels ? La France, selon qu’elle sera monar- 
chique ou révolutionnaire , peut seule faire 
avorter ou réussir cefte immense conspiration 
contre tout ce qui est légitime et sacré ; et telle 
est, je le répète , son influence singulière, que 


\ 
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d'elle seule dépend sur Le continent l'esclavage 
ou la liberté, le bonheur ou le malheur des 
nations, Sans parler de la religion sans laquélle | 
ne peut subsister aucune société, le bonheur et 
la liberté de ces nations reposént uniquement 
sur la légitimité du pouvoir, sur l’heureux droit 
de primogéniture et de représentation dans les 
successions, que ne connurent point les anciens, 
à qui, par conséquent , la monarchie légale et 
. régukhère , la véritable monarchie fut toujours 
inconnue (1) ; droit qui, rendant presque impos- 
#sibles les usurpations et les guérres civiles que 
produisoit jadis la vacance du trône ou la foi- 
blesse des princes, leut donnant ainsi une sécu- 
rité la plus grande possible, rendoit par cela même 
le gouvernement monarchique le plus modéré 
des gouvernemens. Leur malheur et l'esclavage 
dont ils sont menacés, le plus affreux peut-être 
auquel les hommes aient jamais été condamnés, 
prendra sa source, je ne craindrai point de le 





(x) Télle qu'ils r' avoient, c'est-à-dire différant peu 
d'une véritable tyrannie, elle étoit encore regardée par 
leurs sages comme le plus parfait des gouvernemens. 
Ces sages, nés, la plupart, dans des républiques, trou- 
voient les gouvernemens populaires encore plus tyranni- 
ques et plus dangereux. 
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dire, dussé-je élever contre moi les clameurs et 
les huées de la foule immense de nos penseur 
sublimes, prendra, dis-je, sa source dans la 
prétendue souveraineté du peuple, et dans ces 
prétendues idées libérales, nées des révolntions, 
et qui les enfantent à leur tour, foujours préco- 
nisées, saus avoir encore .été définies, et dont Île 
dernier et inévitable résultat sera de rendre toute 
puissance tyrannique , en lui ôfant tout prestige 
et toute sohdité. Augustes souverains, arbntres 
de la terre, mais qui devez à Dieu un compts 
sévère du bien et du mal que vous lui aurez fait, 
si j'ai dit la vérité, puissiez-vous m'’écouter favo- 
rablement , et reconnoître que le salut de la 
France étant, dans cette grande circonstauce, 
Je salut.même de l'Europe , le parti le pins géné: 
reux que youys aurez pris à 40p égard, Er 
en même temps pour vous 8 plus avantageux et 
le plus sûr ! 
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DE L'ÉDITEUR. 


D. Juan Éscorgurz est connu comme lit- 
tératéur et comme diplomate. Soñ premier 
ouvrage politique, dont nous publiohs : une 
traduction nouvelle, eut un grand succès 
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de la finesse des. pensées et de Ja profoa- 
deur des vues de l'auteur. On admira s sur- 
tout le récit de la conversation qu ni eut 
gui peut donner une tdée juste de la poli- 
tique de Buoñaparte et de la manière dont 


pl traitait les affäires de la plus haute i im- 


A 


| portance. 


Nous connaissons deux traductions de 


l'ouvrage de "D. Juan Escoiquiz : l'une à été 


\ 


. publiée, en 1814, à Toulouse, par M: de 
“Carnerers, Éspagnol refugié; l'autre à paru 
à Bourges dans la n même année, sous le n nom 


« ?A fast. sa 


1 
‘du dotteur Raynal.” 
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M. de Carnerero a eù le tort iré£ grave 
de s’écarter souvent du texte, pour 'substi- 
tuer ses réflexions à celles-de l'autéur ofigi: 
hal. Il a omis plusieurs passages intéres- 
_sants, surtout dans le Ve. Chapitre, consa- 
cré, en grandé partie , à justifier le prince 
et la princesse de Bénévent, qu’un prédi- 
‘cateur espagnol, le père Ostotaza, s'était 
permis de signaler, dü haut de la chaire de 
vérité, comme des RÉRÉTIQUES ‘et des né- 
BAUCHÉS, unis des biens de ce monde, 
et ennemis de Dieu, ‘ainst que de leurs 
princes Ï gitimées. DUREE 

La lettre qui suit la traductibti! de M. ‘de 
 Carüerero, les notes ‘qu'il a pläcéel' hu! CHà- 
“pitre V, prouvent qu nl pénisa MoTE 4'fiffe 
connaître en France Touvrapé LS Dr: Jun 
E “scoiquiz , qu à flatter « cet hômrie puissant 
dont il réclamait la protection pou féntttr 
dans sa patrie. ie 

La traduction du doctéur Rayidl, bis 
| | inexacte, il est vrai, que la précédente, 
mérite le reproche d’être aussi trop consa- 
crée au panégyrique de celui dont on récla- 
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Mait moins l'éloge qu'on ne désirait lou: 
vrage. En s’attachant souvent à rendre mi- 
nutieusement certains mots étrangers , le 
docteur Raynal a fini par ne plus écrire en 
français. Calque infidèle, sa traduction ne 
donne pas une idée juste du style piquant 
de D. Juan Escoiquiz, dont il n’éclaircit 
d'ailleurs les récits par aucune note histo- 
rique. 

M: de Pradt vient, par la publication dè 
ses Mémoires historiques sur la révolu- 
tion d'Espagne , d'appeler encore l’atten: 
tion sur le ministre espagnol, en rapportant 
sa conversation avec Buonäparte. Émule 
de D. Juan Escoiquiz; prêtre, littérateur et 
diplomate comme lui, M. de Pradt aura 
pu lui rendre facilement justice ; il en est 
arrivé tout autrement. Lie négociateur de 
Buonaparte s'est vengé de n'avoir pas aussi 
bien calculé que le précepteur de Ferdi- 
nand VII, en l'accusant d’avoir conseillé 
le voyage de Bayonne, et en signalant les 
prétendues inexactitudes commises dans 
son Exposé. 


! n 
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. Nous aurons accesion, fn traduxant 

l'ouvrage de D. Tuan Escoiquy , de com- 
bptire les allégations de M. de Pradt : nos 
gigualerans Jes erreurs, les omissions et ]es 
fautes :de ses Mémoires composés gfnéra- 
lement, cependant, des emprunts. nom- 
breux qu'il a faits, sait À des ouvrages est 
mables, tels que les Mémoires neu conqus 
publiés par Llorente, sous l’anagramme 
de son nom (1); l'Apologie d’Azanza et 
d'Ofacrill ; l'Exposé de Cevallos; soit même 
à des romans tels que.la brochure de M..de 
Roccça , sur:la guerre de la péninsule. 
… ‘Dans cet état de choses, nons .ayons 
pensé qu'une tadnction exacte del'quvrage 
de D, Juar Escoiquiz, augmentée denotices 
historiques etédlaircie, par des nhservauons 
critiques, serait-bien accueillie. 

Qn aime à, connaître la vie de ceux qui 
.jouentue grand rfle surila scène du mende. 
-Cola ngus à déterminé à publier, ce que 
pous avons recueilli de positif conçernant 





(1) Wellerto, mot que M. de Pradt a pris pour le nom de 
l’auteur. 
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D. Juan Éscoiquiz et les principaux per- 
sopnages qui figurèrent à la junte suprême 
degouvernement établie à Madrid, à la 
junte de Bayonne et dans la négociation 
dont la délivrance des petite fle de Louis 
XIV fut la suite. 

: Nons le répétons: donner une idée juste 
del'ouvrageespagnol de D. Juan Escoiquiz, 
rattacher aux événements qu'ila décrits des 
fans historiques d’un intérét général,signaler 
les-errenrs commises à cet égard, tel a été 
notre but; on jugera si nous l'avons atteint. 


_ Notice sur don Juan Escoiquiz. 


«Don Juan Éscoiquis- est mé en 1762 
epwiron;, daps la province de Navarre. Son 
père, gnçien hgble et général au service 
d'Espagne, fut gouverneur d'Oran. L'a- 
paogr qu'il avait pour les-leitres allait jus- 
qu à lidolâtrie, et l’on conserve encore , 
comme des monuments curieux d'un esprit 
vraipent original, plusieurs de ses décisions 
et de ses apostilles écrites en, vers, sur les 
demandes qui lui étaient soumises. 
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‘D. Juan fut envoyé, jeune encore, à 
Madrid, et reçu dans les pages de Charles TIL. 
Il se fit remarquer par son grand amour 
pour l’étude des sciences exactes, par son 
esprit observateur, et surtout par la sagesse 
de ses goûts. . 

Les pages des rois d’ Espagne ont à choi- 
sir, après un certain temps de service, en- 
tre un brevet de capitaine, et l’ordre d’in- 
vestiture d’un canonicat. Don Juan choisit 
le canonicat, et entra au chapitre de Sara- 
gosse, l'un des plus distingués de l'Espagne. 

Tout le temps qu'il ne consacrait pas aux 
exercices de piété était rempli par l'étude; 
et lorsqu'on songea à donner un précepteur 

à Ferdinand VIF, alors prince des Âstu- 
ries, ôn jeta les yeux sur le savant chanoi- 
ne, qui ne se montra point au-dessous des 
importants devoirs dont il se chargea avec 
le dévouement le plus honorable. 

Sa douceur, le charme qu'il sut répandre 
sur ses leçons, lui gagnèrent l'amitié de son 
auguste élève, pour lequel il conçut à son 
tour un attachement vraiment paternel. 


! 
0 
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Tout'en ouvrant au prinee les trésors 
certains des connaissances humaines, il 
élevait son cœur , le formait au grand art 
.de commander, en lur donnant une juste 
idée de ses droits. 
D. Manuel Godoy , favori du roi i et de la 


reine d'Espagne, et dont l'ambition crois- 


sait avec les faveurs de ses maîtres, vou- 
lait obtenir .de tous, les égards que les 
hommes forts. n ‘accordent qu'au mérite 
réel et.à des. dignités légitimement acç- 
quises , comme prix de services rendus à à 

état. Le prince, éclairé sur sa conduite, 
-Fepoussait. ses. . prévenances par des ma- 


| nières pleines de grandeur et de noblesse, 


. 


. maîtriser | en s'emparant de sa confiance. 
. Cette conduite fut justement attribuée aux 
- Icçons du précepteur de S. A.; on l'en 
punit en l'exilant : à Tolède. 

"Le prince ‘sentait trop combien il lui 
| était important de conserver des relations 


_ avec un homme dont son ennemi redou- 


tait autant l'influence. Une correspon- 
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dance secrète et régulière servit bientôt 
à Tai apporter, dans les circonstances im- 
portantes ; des conseils et des consolé- 
tions. 

L'Espagne , indignée contre D. Ma- 
nuel Godoy , avait tout à fui reprocher, ex- 
“cépté quelques catastrophes” sanglantes. 
"Déréglements de mœurs, scandale pu- 
“bhic ;  orguell insultaht , prodi igalités aux 

‘dépens du trésor rojäl , tout : se ‘réunissait 

“pdur ‘exaspérer a nation et préparer une 
ke” ces grandes comimôtions ‘politiques 
‘qui, ébranlent les trônes, , si elles ne les 
* enversent point. CU 
L “D. Juan ‘n’abandonna pas le prince 
: dont on craignait dévoir a anéantir. les droits. 


autv% "1 


"dessillèr: les yeux de ans IV et de la 
reine son épo pousé, les so souverains, entraînés 
"T par lès’ edbséis de D. Em  Éoioy , Consi- 
dérèrent. les avis dela s sagesse comme des 
| ‘actes d de révolte, et et lé célèbre | procès der Es 
‘urial eut lieu iles déclarations éourageuses 


dè D. Ju uan firent trembler le favori ambi- 
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tieux ) qui. se e hâta de faire ordonner là dé- 
tention de l'infant. L | 

Maïs le pouvoir. | créé par l'intrigue et 
soutenu, par la faiblesse ne fut pas de 
longue d durée. Les événements d Aranÿuez, 
arrivèrent : le _peu ple de Madrid, réuni à 

les troupes rébulières, Bt tomber l'Homme 
du hasard, et voulut que a justice pro- 
nonçât sur celui « qui avait violé les droits 
les plus sacrés. Ferdinand VII fut appelé 
au trône, et D. Juan devint conseiller 
d'état. nou 

A pêine ï vesti du pouvoir suprême , » 
Férdinand se trouva dans une des 
positions les plus difficiles que l’histoire 
puisse retracer. 

Les finances étaient épuisées ) l'armée 
mal organisée, et les meilleures troupes 
éloignées « du royaume. Les Français , maf- 
tres du Portugal, des places fortes .de 
l'Espagne, et des positions militaires qui 
environnent la capitale, oubliant tous leurs 
devoirs comme alliés, commençaient à par- 


ler en ennemis. Les créatures de Godoy 
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les provoquaient; et , sous le prétexte de 
connaître les causes de l'abdication de 
Charles IV, on réclamait lé favori, qui 
pensait ressaisir bientôt l'autorité. 

D. Juan. Escoiquiz, tremblant sur ce que 
l'avenir préparait à son souverain, crut 
qu'il serait utile de se rapprocher de la 
France, et de s ‘occuper d'un projet anté 
rieur d'unir le prince des Asturies à une 
‘sœur de Buonäparte, dont on avait tout 
à craindre et tout à espérer. Celui-ci se 
déclarait médiateur dans une querelle 
qu'il excitait sourdement entre le père et 
le fils. On crut qu’en flattant son orgueil, 
en allant noblement à sa rencontre , on 
éveillerait dans son cœur le sentiment de 
sa propre gloire; et le prince qui pouvait 
être enlevé dans ses états, mis à mort dans 
un massacre tel que celui de Madrid, partit 
pour la France d’après les avis de son con- 
seil d'état , et suivi de D. Juan dont la sa- 
gesse lui devenait de plus en plus nécessaire. 

Ce dernier, arrivé à Bayonne , fut ap- 
précié par Napoléon, qui chercha à le ga- 
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gner, et qui, ne pouvant y parvenir, lui 
accorda , malgré qu'il s’opposât à ses pro- 
jets; des témoignages d'estime dont il 
n’était pas prodigue. 

Tout en cédant forcément aux circons- 
tances, Éscoiquiz saisissait avidement, et 
avec cette finesse de tact qui le distingue 
spécialement , toutes les occasions de servir 
son prince. Conservateur jaloux de: son 
honneur, il demanda hautement, un jour 
qu'il le crut compromis, une réparation 
que Napoléon ordonna à M. de Pradt 
de lui faire en son nom. Il fallut cepen- 
dant céder à la force : la menace de la 
mort arracha à Ferdinand VII et aux 
Infanis les renonciations de Bayonne et la 
raüfication de Bordeaux. Valençai fut le 
Leu de leur exil. 
= D. Juan Escoiquiz devait étre éprouvé 
par un nouveau malheur d'autant plus sen- 
sible pour lui que l’auteur était son parent. 

Juan Gualberto Amezaga se présenta à 
Valençai; trompa tous les Espagnols par 
un feint dévouement à ses maîtres, ob- 
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déucé réconrpense, La coalition de 1814 
fit changer les dispositions de Buonaparte à 
l'égard de Ferdinand VII et des Infants. 
On proposa au Roi, pour prix de sa liberté, 
un traité dont il ne voulut pas s’occuper 
avant d'être réuni àses plus fidèlessujets. D. 
Juan Escoiquiz et le duc’ de San-Carlos sé 
rendirent alors à Valençai, où M. de k 
Forest était déjà sous le nom de M. Du- 
bosque. Bientôt les princes purent re- 
tourner dans leur patrie, où D. J. Escoi: 
quiz rentra glorieusement , ayant pris la 
plus grande part aux négociations qui ame- 
nèrent cet heureux résuktat. On trouvera 
dans l'ouvrage suivant les détails de sa vie 
politique dans tout ce qui a rapport au 
voyage de Ferdinand VII à Bayonne, et à 
la captivité de Valençai. D. Juan Estoiquiz 
est auteur des ouvrages suivants : | 

Les Nuits d'Young, traduites en vers 
espagnols, à vol. in-8°., Madrid, 1797. 

Mexico conquise, poëme épique écrit 
en espagnol, x vol. in-8°., Madrid, 1802. 

Le Paradis perdu de Milton, avecles 
Exposé des Mot, 2 
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notef d'Adisson, traduit en vers espagnols, 

3.vok 1n-8°. avac fes Rausges. LEE 

- On eannaït, encore ‘de lui : . 

1°. Réfutation. d'un  Mémeire contre 
lInqguisition ; 

2°. M. Botte ,romen de Pigault-Lehrun, 
iraduit en espagnol ayet des oorrections; | 

. 3, Ua autre roms; © | 
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Je déclare:que. j'écris pour la'‘premiere fois 
sur la révnintion d'Espagne: ,: .", 
de diviserai mon récit,en' sixohapitres , afin 
de mettre l’ordre convenable dans desrmmatières 
aussi délicates ei aussi intéressantes. - 
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72 | CHARITRE Le. 
Rpnseignements que le Roi, som conséi] prié, 
et moi particulièrement. + Avions Sur des 
dasseins de l'empereur des Français, de- 
. puis, Fépoque.de man, arrivéa à Madiid, 
. Jusqu'au. in @eril..feur aù:S..M. partit de 
. @: papitae. pobrrs0 réndphidi Burgos 


Je € pe “parlerai point des jpremières années 
de D. Mal Godoy (1), prince de la Paix, 
DE ECC OR RS 


“ay Godoÿ.{ D. Mauel); » 6 à Badajob én septémbre 1:64, 
Lure inile farvre, étéis ace; dut: #sbntélent por chanter 
et jourr de la guitare, son admission dans les gardes-da-corps 
Au roi d'Esprgue ,aïhsi duel Éeveuf.du rhenergne et de la reine 
SQfpause. Sunple garde en 1784; ‘H parvint bieniät au con- 
seil du ui; fit exilar Le, ginistre evinte d'Arangle; obunt, le 15 
É 1402, le, titre de premier scprtaire-d'état , ei peu 

aptès Éelhi: dé Prethie à minfstre et de due de la Acudia. À la fin 

ln décrré boniré in réphblique française, 5 fut créé prirce 
du hPa, poid d'Espogaë de première. classe, et reçut le 
domaine dei Soto de Roma, dont le revenu est ettiené 6,000 





{ 28 ) | 
source des malheurs affreux qui ont’accablé 
l'Espagne, Je ni’ättachérai à l'instant où ; saisi 
en quelque .évrte de la pniisance suprême , il 
&t redouter aux Espagnols ; prinbipalensent al al 





plistres fortes. 11 übünt; pes après, l'ordre dè l Téisoe d'or, 
et le roi consentit à sen marisge avec. dofia Marie Thérèse de 
Bourbon, sa nibos; un généalogiste prduva alors que D. Manuel 
Godoy descendait de Montézuma: d quitta le ministère en1708- 
En 1800, Charles III le nomma général de l’armée de Portu- 
gal; et, après une campagne de deux mois, il lui conféra la di- 
gnité de grand amiral de Castille. 

D'abord ami des Anglais, Godoy s”était attaché énstfite à Ià 
France. Ra 1797, il atait publi nhe leltré au pape : il lüi r6- 
prochait d'avoir rompa l'armistice avec La républhqte, et 

’exhortait à se détacher. des bienÿ de ce moride. H tehta in- 
fructueusement de renverser l’inquisitien; mais il sauva D. 
Ramon de Salas, et un garde-du-corps, accusés d'athéisme. 

Lié intimement avec les ambassadeurs Pérignon et Lucien, 
il entrctint des intelligenées 4 ävéc Napoléon, contre lequel il fit 
cependant une proclemätion lors dé Et campagne de Prusst. 
D. Manuel Godoy était piqué de ce qu’en ne lui avait pas as- 
suré des. possessions immenses en Portugal. Vainquear à Jéna, 
Buonaparte obtint des satisfactions du prince de la Paix , qui loi 
envoya à oet cflet, comme ambassadeur , le duc de Rtiss. Le 
chef du gouvermement français fit cependant entrer de noï- 
breuses troupes ex Espagne, et D. Manuel effrayé, résolut de 
fuir en Amérique avec La famille royale. La évolution d’Aran- 
juez empêcha l'exécution de ee projet. Ferdinand ; proctanié roi, 
_ordenna de faire le procès au pripoe dé la Paix; mais ce der- 
nier, réclamé par Murat au nom de Nepoléon , se réunit à 
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prince dés Asturies , qu’il ne songeäti dimenter 
sur un trône que son insatiableiasbisien pa- 
raissait attendre. C’est alors que: S:lA. , privée 
de tout ‘appui, me confia le soin’ de prévenir 
cet attentat; etm’adressa d'Aranjuez , dans les 
premiers jours du mois de mars 1807, une 
lettre quime parvint par les moyens secrets 
employés depuis deux ans , pour.que le prince 
mé ‘cofiât #ternent ses pemes"et‘reckt mes 
conseils. ". 

Je me rendis sans retard à Madrid. Les dé- 
clarations que je fis lors du célebre procès de 
l'Bsouriel, cpatiennent,le, récit des démarçhes 
dont fe 'necoupai. asp el eref Hi IVX 

L'urie d'Ukéstavait ‘epgour objet le mikiage 
du printe dés’ Asturied‘ävéc Be priés du 
sang de Napoléon. Je conférai à cé tijetiffec 
l'ambassadeur de France, /Comle dé Bésthar- 
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sépliitré K Pest fit” fémarquer, 1498 al alpes, 
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gouvernerhent était de bansie foi. J’agis tou- 
jours, à son égard, avec la.plus grande pru- 
dence ,.et je vérifiais, autant qu’il dépendait de 
moi, la sincérité de sea allégations (r). 
J'étais consaincu de leur probabilité et par 
mes réflexions et par l’opinion générale en Es- 
page, gne. Napaléon: voulait engager le roi 
Gharles. à accorder s8 confisnce-à son fils Fer- 
dinand et éloigner la reine des affaires en Ôtant 
tout pouvoir au prince de la Paix qui exerçait 
la plus pernicieuse influence. L'empereur res- 
serrait ainsi son alliance avec l'Espagne, s’op- 
posait à l'agrandissement de la puissance de 
l'Angleterre, éternelleennemie de la France(3}), 
et se vengeait de D. Manuet Godoy, qu'il con- 
sidérait: justament voniné auteur d’an procla- 
mation hardie et faite à contre temps peu avant 
la bataillé d'Jéna. 

. Les bruits qui circulaient à cette occasion 
se confirmajent journellement par mes obser- 
lui a fait adresser, path dit æ Sin Cañlos, une lettre flat- 
teuse sur sa cottduite à Madrid. | 
._(r) Chacun Les croÿai sincères. (Ÿote de l Auteur.) 

(2) Lorsque je parle des vues politiques, de la natios au- 
ghise, j je me sers du langage du cabinet de Napoléon, dont où 


croira facilement que je ne partageais pas les epiaions. (Not 
de l'Auteur, ) Lo, : 
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vations et par les rapports qui n'étaient faits. 
Les ouvertyres du gouvernement français de- 
vaientôtré siaçères; le résultat de.son système 
devenait aingi avantageux à ses intérêts réels, 
L éloignait.u9 enpeœi prononcé , donndit une 
grande inflyensa sir ut roi déjà arai , sur son 
héritier déyoné:paf reconnaissance , et sur les 
sentiments duquel. on, devait d'autant. plus 
compter. quils-auraient été l4, ste d'une ré- 
concilration,, des, plus haute importance. | 

La nation espagnole et moi, fondions ainsi 
notre confiance sur la bonne foi du gouverne- 
ment français. L'inimitié de ‘Tarnbassadeur 
Beaubarnais contre le prince ‘de la Paix, ses 
démarches,e en faveur du prince des Asturies 
ét de tontés let personnes tpliquéts danb le 
procès de-l'Escurial , vintésit- encore l'aug- 
menter, ‘et elle ’accrut jusqu'à Té époque de 
ty abdicatioë dé Charles IV. 
| Apr es la réqolution d’ Araninées Ferdinand 
VII, envirponé de la garnison. de Madrid et 
des miniêtres de J’ancten: Roi, céda an desit 
du peuple de sa capitale, et s'y: réhdit, quoique 
Je grand-duc’ de Berg ÿ parût Après a avoir far 
‘prendre, a aux hrmées françaises qu'il comman- 
dait, des positions militaires, daus les environs. 
Le Roi ne concevant aucHn.SQUPEON > tomba 
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da amsi par que ratrigue faéilerb coëtevoir & 
présent, Fi ji inéiyonse des coaveill ben o ou mau* 
vais que jepouvais donnem:....":". 






fot-la eause de;sa foruine. dJ'ans funile honriète:; mais pen ds- 
tivgnée , Cat oncke prit: dans sa jeunessé ,- ls'parti des armes: 
_ sorûlé comme sekat, il'oombettit en Tiake, et fut assez boss 
réux.pour .sadver:Choukes L1T, alors: âgé, dé dixi$ept ans, lors 
de Ja surprise de Vdlés. Un avoncnment faghde ; et-le titre à 
marquis, le fécompeusbretit d'abord, st le roi l'éjeua bientôt. 
rang de ministre de le guerre Le marquis de Cavallons resta cop 
tamment au-dessous des deyoirs de sapleen::i} pesdait un temps 
pucieux daris de msérebles détails quix'iurscnt pes du attirèr 
ses regards; sh'partialité était générelemsedt conhue, mais où 
d'atuibuait cependant ,:platèt à un travers d'esprit, à nn defaut 
de jugement, qu’à son ibjusiiee naturelle. H ‘avait servi dans les 
‘eurabiniers, ét‘oetts arme était oele qu'il favexisait le plas;.ausss 
‘Aisat-on en Espagne; lorsque D. Cavuülleros ms ses lunétées, 


‘4 ne voit que dèseanabiniers ; il ne pouvait travailler sansie - 


“secours de ses lrusites ;'envette plaïsantesie Castillane n'étant 
pas dépourvoe depri; dois là ctons a Rour la rareté 

«Qu. Fait." " ! . 

* “Le ministre n’oublia es ses parents: L Lapin sop neven ett 
: fini:son cours de droit ,.i lui 6t accorder une place de juge à 
- Ééville. Ge derniet, peu de temps après, devint alcade de 
*csay corte à Madrid, é4 ensuite fiscal du'canseil suprême de 
18 guerre. Îl'eonnut aloté une caméristé- de {a seine , liée d’inté- 
* st avec le prince. delà Paix, l'épousa , et, par le crédit de 

Godoy , fot nommé ministre de la guërre sous CharleseIV. 
C’est avec raison que D. Juan Escoiquiz le blâme ; il a été cons- 
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: J'appris .que les: Français prétendaient ne: 
pouvoir recouuditre :le noutesa Roiïsans un 
otdre de leur.gour:, que Chartes lV et-la reine 
avaient uné ‘garde francaise. à :Arânjuez, et 
que'le grand-ddc de Berg await déclaré les 
prendre sous sa protection. 

Le duc de-Berg et l'ambassadebr de Francé 
demandaient avec: menaces ‘qu'on. ‘mft à la 
disposition : ‘de. l'empereur , le prince de 12 
Paix: Ii civcwait aussi, qu'ils insistaient avec 
force, quoiqu’avec plus d’égards, pour enga- 
ger S M. à oè rendre au-deveut de. l'empe- 
reut: mp , 

“Je-iras “alots. ainsi que graod moimbre de 
persounëgs, qu 1] se-tramait quelquechose cbn: 
tre: le Roi et’ la. mation; mais-les meinbres di 
conseil privé et moi, tout en concevant de vio- 
lents soupçons, ne prévoyaient pas les pro- 
jets ‘que : le gohnermaent français ‘cacliait 
encore. 

Le conseil suspectait un de ses raenibres 
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tamment et tout simplement un instroment d'intrigues, Horaque 
Joseph s’assit sur le trône d'Espagne et des Indes, il accepia de 
Jui les fonctions de copseiller d'état président de la section de 
l'intérie .r. Après la bataille. de Vitoria, ü s'est refugié en 
France, et habiraiy Rordeaux y a peu de temp. (aie dk 
l'éditeur.) 
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avec: sin, .-Nousu présente que. d'intel- 
ligence--aree' lesBrdtitais et Mhnoien “Roi sil 
avait, pay À ioteririédiatre da! gtaad-dluo"de 
Berg et de la Reine d'Éttutie; ditiérà rédiger 
une protestations conti Fiébdicatioh d'A: 
juez. ‘k: A N'AZA nf, ,-" AU. ñ 4 [te j ar 2 , 
: Noté défishcë , ," boëtine a s M M: Fendi- 
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et Festina VE eur le trîna: D, Pedna Gava- 
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LA Erie Yayigsio,de Lies. Lens à, fée 
gosse, d'upefsmille obscure ; flexé,e introduit À .La,cou-ger 
le comte ‘de Fuentes, éyit un qucnt, secreg dis prince" de le 
Paix "auprès de Napoléon. Godoy, dopt il fat Je secrétaire, 
jui avañ fait accorder le titre de conseiller d'état. ne convat 


l'objet de sà misiôn en France @ qu après Farresttion de 
favôri; auparavant oh ignorait, aux ministères d'Espagne et de 
Framoe, l'existence du traité secret dt Fuñtiinælesu , concer- 
nant la ceselon du Pertagal ; et La Gbnvention Yélative à Panrée 
des troupes françaises dan Le péninsule, (Mote de éditeur. j 
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los (x) reçut la dépéche qui, sans instruire po- 
sitivement- des intentions sécrètes de l'empe- 
teur, confirmail les soupçons « conçus par | le 
conseil. FT 

| ul élait question d’ un projet d'alliance ; le 
prince de Béngvent agissant au’nom de son 
souverain, en avait traité avec Yzquierdo, dans 
un moment où lon ignorait en France, l'abdi- 
cation de Charles IV ; et la détention de Go- 
doy. Les propositions parurent sincéres. Par 
leur rigueur envers Charles IV. et son favori, 





. (x) Gevallos ( Pedro), et non Cevalhos , selon M. de Pradt, 
lors mème qu’il serait reçu d'écrire les noms étrangers comme 
ou les prononce en français, n'est pas né, comme le dit M. l'ar- 
chevêque de Malines , dans les Asturies, mais dans les monta- 
gnes de Santander , vu province de las Cinco Villas. 

Il était avantageusement connu comme avocat, lorsqu'il 
épousa une parente du prihce de la Paix ; ce qui fut cause que 
de dérmier l'appela à la cour. Cevallos a été sûccessivement mi- 

nitre sous Charles IV, Ferdinand VIE et Joseph; ‘employé 
-mbuite par la régence, il l’a été de nouvean à la, rentrée de 
Ferdinand, qui, en 1816, lui retira sa confiance, et la lui 
accorda bientôt encore. 

?’1lést auteur d’un ouvrage ayant pour titre: Éxposé des 
moyens employés par l’empereur Napoléon pour ‘usurper 
lé’ couronne d'Espagne , 1 ‘vol. in-8”., traduit en français : 
‘par.M. Neftement, Paris, 1814 , Michaud frères. 

Exposé des Mot, $ 
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on présuma que c'était l'ultimaturm des pre- 
teations de l’empereur sur l'Espagne. Leur 
exagération faisait penser qu’on avait cru 
qu’elles ne seraient acceptées que par suite 
de violences : l’on concevait ainsi l'occupation 
préliminaire de Barcelonne, de Pampelune, 
d’autres places frontiéres, l'entrée des Fran- 
çais à Madrid et l’opposition de M. de Beau- 
harnais et du grand-duc , de Berg; à l'abdica- 
tion de Charles IV. . 
” ‘11 s'agissait de céder les provinces de la rive 
gauche de l’Ebre et la Navarre; la France don- 
nait en échange, le Portugal. Eu casde refus, 
on exigeait un chemin militaire pour commmau- 
niquer de France en Portugal, dont les Fran- 
cais avaient fait la conquête. 

Le Roi d'Espagne recevait le titre d'Empe- 
reur ; l'étiquette des deux cours se serait trou- 
vée égale dans les cérémonies de l'union pro- 
jetée du prince des Asturies; on posait les ba- 
ses d’un traité de commerce avantageux. Le 
mariage d’une princesse du sang impérial avec 
le prince cimentait l'alliance des deux peuples 
sans qu’on craignît que S. Altesse fût exclue 
du trône de ses pères, d’après l'interprétation 
d'un article contentieux, concernant , 1°. le 
droit des femmes à la succession , droit douteux 


(&) 
par d’anciennes lois des rois d'Espagne; 2°, 


_ mme  - 


l’ordre de succession entre les mâles, à propos 
duquel on afttibuajt fquæsgmpnt, à Charles 
V1, une disposition expliquée par D. Yzquier- 
do{(r): CR ES ER | 
e Léconseil ci peraupdsique le Bot manrait 
à craindre, tout au plus, qu'iüne:tessiôn ‘des 
provinces de l’'Ebre, en échange du Portugal ; 

d'la : Kervhitdé . d'an. chemin füilitaire ;: ou 
méme: qtie’ lot'ee restrelndrait à ‘1h; perte de 
K Navatré! < min es : D. iboi 

° Des brute die maïs assez fgénérlemar 
accueillis, sânis se fixer sar ateun objét'détér2 
mine , 'éxtitaiént: beaucoup de défiance sut 
des’ projéts que je croyais mal-jugés par:l'effeb 
d'a ‘hhïdé ‘jationalé ; et ’coneernant . les» 
duéls jé"partagents eatièrethen} l'opinion cd 
conseit D eÉRIARO ET sites ent 
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Etat de la Cour et de Madrid; dangers qui 
envirorinaient’le Rdi, lors de-mon arrwée, 
- Je 28 mars 1808}. : 1 ‘ : | 


La situation de-la.sonr d'Espagne était alopt 

wbe_des plns. sxiiques que .l'hisiaire. pris 
peindre. Le grand-duc de Berg, aypnt pous 
ss.ordres des généraux français dstingnés » 
commandait soso hogmes. Il fétit placé 
avec +92 étot-mpjor, ae gerde pambreuse &£ 
delertillerie, dans la savison de D. Manuel Ga 
dex., #t. à denr .ceats pas du-palais dn Ro: 
éshone snldals gannisaoiant tauses les potion. 
militaires qui environnent la capitale; c’ét93gnt 
de vieilles troupes de ioutes armes, pourvue 
de 4ontes ;espètes de mnnitions. Lf#:rePpOrS , 
avec Bayonne, étaient, ssunés-par pe fhainf 
de 30,000 hommes disposés eadabelans et qui 
pouvaient se porter rapidemenf surmuu point 
menacé. 

Les pläces frontières, notamment l’impor- 
tante ville de Barcelone, étaient au pouvoir 
des Français, par suite des perfidies de D. Ma- 
nuel Godoy ; le général Junot commandait eu 


_ 


(3) 
Pbrtugal, et ce qui reslait” d'anciens solllats 
‘espagnols dépuis l'envoi du marquis de. 
Romana et d’autres généraux dans le Nord et 
dans l'Ituhie, était disséminé et cômme et- 
alonti dans les 20,090 hommes qu'il avait sous 
ses ordrès. 

Le peuple de Madrid augméntait le dénger 
par ses dispositions dont les Français jugeaierit 
facilement. L’amôur de la patrie et du Roi 
‘qu'on refusait de reconnaître; éclatait journel- 
lement , etchaque instant était marqué par dés 
rumeurs, par des attroupermeñts tumultieux:; 
présage certain des catastrophes sanglantes. La 
haine nationale éclata enfin sur la place dh 
-marohé de l’Orge. Plusieurs militaires fran- 
cais, rés on blessés, en furentles victimes; mais 
les membres ‘da gouvernement, les foriction- 
maires publics et es personnés les plus dis- 
tioguées s’empressérént, avec le secours des 
troupes espagnoles, de rétablir l'ordre, et de 
préveuir de. houveaux malheurs (x). 





(r)MM. d'Asanda et O-Farrill, écrit Offaril par M. de Pradit, 
et le général Harispe, contribuèrent à arrêter le tumuit: aux 
premiers coups de fusil, les deux prethiérs se précrpiterent , 
par ordre de D. Astonio, président de la junte suprème de 
gouvernement , sur. des chevaux de gardes-du-corps, et ré- 
vcillèrent des sedtiments d'humanité dans le cœur de Murat, 


( 8 ) 

‘ Les ennemis. des. Franéais n'étaient pas les 
seuls qni excitassent à la révolte: l’on remarqua 
dés “partisans de .Chaïles LV, des créatures de 
Godoy et même des amis des Français, qui 
ayaieut un intérét.téel à profiter des troubles 
pour donner une leçon sanglante aux habitants 
‘de. Madrid, et répandre la cousternation en 
Espagne. Il est mêmé possible qu'ils aient eu le 
projet de faire disparaître le:r61 Ferdinand, et 
ses.plus fidèles sujets pendant le. cobfusion et 
le désordre qui régnent toujours dans de sem- 
blables circonstances. 

"Le conseil du Roi aurait pris un parti décisif, 
Vor gueil des Francais se. serait montré moins 
ouvertement s'il avait été passible qu’une gar- 
nisou-espagnole de 3 ou 4,000 hommes et la 
population de Ja capitale pussent-triompher. 

Madrid est habité par 130,000 ames; 40,000 
au plus, peuvent perter les armes, ét nous n’en 
avions alors presque pas du service de guerre; 
aucun ordre n’était donné pour la réunion des 





déja'à la tête de ses troupes sur les hauteurs de Saint- 
Vincent. 

"On trouvera, à la fin de ce volume, après les pièces justifi- 
catives de l'expesé de D. Juan Excoiquis, des Icttres de la junte 
suprème , de l'infant D. Atunio, et de:Murat, sur les causts 
du massacre du 2 mai, ( ÎVote de l'éditeur.) 
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combattants, d’ailleurs indisciplinés et retenus 
par les vieillards, les femmes et les enfants. Les 
trois mille soldats espagnols de la garnison 
étaiént sûrs; mais Jes munitions manquaient , 
et la moindre tentative pour s’en procurer eût 
été prévenueet punic. J'e demande aux hommes 
qui réfléchissent , aux militaires principale 
ment, si l’on pouvait raisonnablement espérer 
d’opposer , avec suçcès, de semblables moyens 
à 50,000 Français qui s'attendaient à une at- 
taque, et avaient pris des positions. . 

Les environs de Madrid étaicnt dégarnis de 
troupes espagnoles : un seul régiment suissé , 
à notre solde, se trouvait à Tolède: mais on 
craignait ses dispositions ; le grand-duc de Berg 
couvrait les chemins d’espionset de patroutlles, 
obligeait les corps nationaux qui se présentaient 
à rétrograder, saisissait toutes les armes ; pa- 
ralysant ainsi toutes les mesures que le gou- 
vernement aurait pu prendre , et se plaigrant 
jouroellement au Roi de la conduite des Es- 
pagaols. Il parlait beaucoup de la loyauté fran- 
caise, et annonçait qu'il regarderait commeun 
commencement d’hostilités la première action 
qui prouverait un doute à cet égard. 

Dans ces circonstances, je desirai ainsi que 
Je conseil, connaître le nombre et les positions 
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de: pos troupes. Le ministre de Îa guerre, Ola- 
guer Féliu (r), que je consuftai pour obtenir 
des moyens de délivrance , me déclara qu ‘l 
ignorait ce que Je voulais sayoir , qu'aucun de 
ses employés n’en était. instruit et que D. Ma- 
nuel Godoy : s'était réservé tout le travail sur 
les armées espagnoles. il termina en m’assu- 
rant que, selon son opinion particulière , d'ac- 
cord avec l’ opinion générafe, tous nos soldats 
se trouvaient en Portugal aux ordres de J unot, 
excepté les faibles garnisons de St.-Roch et 
des ports. 

Dépourvus de ressources , pressés par les 
événèments, la prudence nous commandait d'é- 
viter une rupiure avant d’avoir :assuré nos 
moyens de résistance. 


L’ambassadeur de France augmentait nos 
inquiétudes et nos craintes. Réuni au grand- 





. (s) D. Olaguer Féliu, mort en 1808, naquit en Catalogne: il 
fait parvenu, plutôt per ancienneté que par des services réels, 
au grade de maréchal-de-camp..Sans caractère, sans véritable 
dignité, il mettait un haut intérêt à des choses à” étiquette, dont 
les hommes supérieurs sc servent en jouant. C'était un de ces 
hommé nuls qu’il fallait au prince de la Paix : aussi lui fit-il 2c- 
corder le ministère de la guerre. (Omission de M. de Pradi. ) 
( Vote de l'éditeur. ) 
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duc de Berg, il antioncäil le départ 46 f'êm- 
pereur de Paris, et son projet de se rendré à 
Madrid. Il preséait vivement le roi d'äller à sa 
recontre. ° 

Le roi él son conseil £e fair que fà 
coùduité des Français avait poûr but dé r'éblét 
prôniptement leurs tutérêts dâns le È id ; 3 afiñ 
de se porter vers Ye Nord où la | guérré paraissait 
sur le point d'écläver. On se persüada € qu “il né 
tenaient qu'à l’une ou l’autre des conditioris dü 
traité proposé à Yzquierdo, et que la contes- 
sion du chemin militaire laisserait au besoin, le 
temps de réunir des forées, et dé } préparer des 
mof ens dé lutter avantageusement ; Oyens 
qui deviendraient peut-être 1 inutiles, par Jes 
suites du mariäge de S. M. avec une nièce de 
l'empereur. 
avait à craindre que les Francais, féitres de 
l esprit de Charles 1V, ne fissent poursuivre le 
procès de l’Escurial,et n’éloignassent Ferdinand 
du trône : l'opposition insuffisante du peuple 
de Madrid pouvait amener un massacre, peut- 
être méme la mort de Ferdinand et de ses pa- 
reñls, el rien n'étäit plus facile que de tromper 
les souverains étrangers en 8 annonçant hau- 
tement comme étant d'accord avec Charlés IV, 
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et comme soutenant un père malheureux con- 
tre son fils rebelle. 

Peut-on douter que la reine , et le prince de 

la Paix (dont on aurait paru continuer le pro- 
cès )se seraient bientôt vus éloignés des affaires? 
Le roi Charles que la nation ne haïssait point, 
aidé nécessairement d’un parti puissant et des 
Français, se serait trouvé engage dans une lutte 
sanglante dont le résultat mettait l'Espagne 
à la disposition de ses eanemis. 
__ Voilà l’affreux avenie qu’annonçait une 
rupture avec la France. L'Espagne a été de- 
chirée de mille maux ; mais peut-on les com- 
parer à ce qu'elle aurait souffert ? D'ailleurs 
en résultat, n’a-t-elle pas son jeune roi bien 
aimé, et la nation ne se trouve-t-elle point avoir 
acquis une gloire qui ne périra jamais ? 

Voyons maintenant quels moyens on avait 
de prévenir les maux dont il vient d’être ques- 
tion. 

Le roi pouvait-il rester à Madrid, lors même 
qu'on admettrait qu'il eùt connu ce que nul 
homme sensé ne pouvait prévoir, un change- 
ment de dynastie ? La raison commandait à 
l'empereur de voiler son ambition en rétablis- 
sant Charles IV, dont il aurait pu facilement 
après, arracher une abdication solennelle pour 
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consacrer son envahissement ; et, en supposant 
que Ferdinand se fût jeté dans les provinces, y 
eùt levé des traypes, il n'aurait pu empécher 
la guerre civilé, et les malheurs qui la suivent 
toujours. : 

Le palais était rempli d'espions du vieux roi 
et du duc de Bérg ; l'étiquette défendait au 
prince d’être seul même un instant’; un chan- 
gement aux usages aurail éveillé des soupçons, 
et le grand-duc de ‘Berg, placé à deux cents 
pas du palais, pouvait prendre facilement des 
mesures pour que, si le prince sortait de Ma- 
* drid, il tombâtentre les mains des Francais, 
qui auraient profité de cette circonstance pour 
hâter l'exécution de leurs projets. 
= Le roi et son conseil avaient les motifs les 
plus puissants de croire impossible le projet 
d’un changement de dynastie; je ne pensais pas 
même qu’il eût été conçu, et si je l'avais ima- 
giné , aurais-je dû, d’après ce que j'ai dit pré- 
cédemment, et qui 1 doit convaincre tout homme 
-sage, aurais-je pu conseiller au roi de s’é- 
chapper, et encore moins de rester dans Ma- 


drid ? : 
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Moti ifs puissanbs du Roi et de son conseil pour 
ne pas $otpçonner le projet secret de 
| Népoison.. | 


Oatre les raisons que nouë avons déjà dé- 
duites, d’ autres nouÿ russuraient encore sur 
Âes i intentions secrètes de l'empereur. 

Il avait évité jusqu’ alors de conserver les 
états de ses ennemis. Îl se réduisaït à y domi- 
ner réellement , : sans crainte qu ‘on püt résister 
à ses innombrables armées et franchir subite- 
ment leRhin, les Alpes. ou ses autres frontières. 

] avait laissé leurs trônes à l'empereur ‘d’Au- 
tr iche, au roi de Prusse, après les batailles 
d’Austerlitz et d "Jéra ; ;'et s’il s’empara de quel 
ques provinces, ce fut pôur les donner à la 
Bavière et à la Westphalie, royaumes qu'il 
cr éait pour élever un boulevard contre les sou- 
vérains vaincus et la puissance russe plus re- 
doutable encore. 

La nécessité d’une communication facile 
avec l'Italie poar s’y porter rapidement en cas 
d’invasion de la part des Allemands, motiva la 
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réunion à la Frapce des proyigces da Piémagt 
dont le trône d'ailleurs n'était point alors F1 
capé. 

L'indépendonce des Suisses ; ne fut pas irpns 
blée , quaique leur pays offrit un point faible 
dans Je liggs énr laquelle les attaques contre.Ja 
France devaient se porter,, . 

- Augmébter.la puissance de ses quailiaines, 
ne pas-priser de.tout cenx qualavai vaincus, 
iütéresser ses paris, parle:doh des proyinçrs 
eopquises,é spuierir ss ferinne, yaià ce qiiper 
raissait êtse les-bases de la poliiqu£ de Napor 
léon, et dès règles de . comdilée: les. plus. SÂTRs 
pour ées antarèts . 

La Hobande et:la Westphalie devinrent des 
- caiyaumes pour doux de:ses fràres ; Naples fnt 
sédé:à un:auist; de gound-düchs de Berg et Ja 
principauté de Lucques ; appaniinreut à desx 
desesispurs. El.angments dés ppsessinps atle- 
vées à l'Aujriche et à la Prnses, de Baviëre ;et 
le Virtegiberg ; dont. J':65 vaisdss souyerains. 
Napoléon opéra toutesces conshsianaex@spls 
olle:de li Hohende, ausioyen de. conquêtes 
ar-ceui qui s'étaient dénlerss ses ensenus..…. 

- :Remarquons que les dbliandsis deman- 
doient géngralement un ANnvaau gouverne 
met, ot que les querelles | ke Angleterre. st 
idp la ÆFrande enghggaient ,coite, dernière à 
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romipre les: rapports d des Anglais aveo la Hole 
lande. :-: :: Fev" 

Le roi de Naples a été détrôné par Napo- 
léon 3 mais cela même et les circonstances qui 
amenèrent l'événement fortiflent notre opinion 
surle système de conduite politique que ce 
dernier avait adopté: ta 
e{ ‘Les Napolitains vaincus étaient à la dispo- 
sition des Français dont l'atmüc.s'augmentait 
| vhaque. jour de nôutelles fonues. La famille 
royale se vofait'en danger d'être prise, lorsque 
Napoléon fit ,retirér'ses troupes; ne-déniembra 
aucune province me réclamant qu'une neu- 
tralité absolue de la part des.prünces dont 1 
reconnaissait les’ droits de Ja maniére la plus 
authentique. Si la couromme des -deux Siciles 
futensuitekcérdée à Josepb,xest quel'ancien 
tof, infidèleià toutes se:prohelses, avait à 
pete attendu 4 dépait-des Frañçais pour ac- 

cueillir leurb eunemisdanis sd:capitale, et se 
révmiir à -euxcbnire ceux avedesquele il venait 
‘de; sgner de rpaiau: ” . IRON 
-5 Béuiqaoi? Napoléon. se seinit: il condai 
moins généretseniéèt dvec un alitiqu'avec ses 
“édéémis ?'Etanil présimuble qu'il'ne cher- 
‘éheraitpes,au'ftioÿen de l'alisisoe. du roi Fet- 
dinand dyec se ‘nièce, à's4'faire de ce prince 
ur: ullié dévoué à la famille. impériale, et qui 
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abandoñnerait bientôt les intérêts ‘des Bour- 
bons délaissés par Charles IV ? L ; 

Napoléon pouvait-il à avoir le’ projet de don- 
ner enfin de la” réalité aux déclämations 
des Anglais, qui appeläientl’attention de l’Eu- 
rope sur son ambition Bigantesqüe ; d’iñdigner 
contre lui tous les souverains par le spectacle 
d'une perfidie sans bornes, et de l oubli de tous 
les devoirs envers un prince qu'il $e sérait plu 
à détrôner , ainsi que son épouse futufé ; pour 
élever un des siens à force de dépenises incal- 

culables , et au prix du sang du'une opposi- 
tion légitime ferait nécessairement couler? 

. Adopter ces idées, c'était concevoir’ uni sys- 
tème de politique absolument différent de ce- 
lui suivi jusqu'alors par l'empereur : il était 
invraisemblable qu'il n’eût pas calculé les 
chances funestes que présentait l’ éäblisseinent 
d’ane nouvelle dÿnastie en Espagne. er 

Une guerre d’extermination , J'épaisement 
du trésor, l’anéantissement des fonds dé‘.l'état 
qu’on ne pourrait employer contée Tés' An- 
glais ou tout autre ennemi, da sol sas pré- 
duction qu'il faudrait surchargér d'irnpôts en 
faveur du nouveau roi : voilA les choses cet- 
taines qui venaient s'opposer aux “espéradces 
d’un succès. ° 


Le roi imposé par la force ne pourrait so 


} 

soptepir qu'a xec npe Ed. étrangére ; qué par 

la rigueur des mesures militaires ; au premier 

Rn où Ja France ne le seconderait pas de 
1e ses rs oyens employés à la réussite de 


quelq qne aunjre guerre, Ja haine nationale , 


AL 


exaspérée ‘et loug-temps contenue , écjaterait 
et détruirait 1 le nouvel édifice politique. 


L'influence ‘de l'Angleterre augmenterait 


; “DD. 


par pot mprudence < de la France. Unig 2 aux Es- 
pagnols, 1 la péninsule d dévorerait ses rpemis 
sur desquels, Jorsqu'1 ils seraient al fai is, Se 

précipiterpit l'Europe | entière ’ intéressée à 
prévenir. Jes suites de leur ambition. 

L’ ftablissement d'u une nouvelle dynastie se- 
parait V Amérique espagnole de sa métropole ; 5 
J'Éspagoe perdant bientôt : ses autres çojpnies; 
le commerce de la France gvec | ces contrées 
devie ndrait na]; les Anglais us s'en empargraient 
et le blocus c continental : ne Fear auirait plus. 
Leur pyissance. prendrait un accraissement 
Fire À immenses débouchés s seraient ou- 
verts aux produits de Igurs possessions ; ils se 
tpvsr le les mgîres d'en fixer arbitraire- 
rique. s "niraent dans leurs mains, aux trésors 
de l'Inde. 

Les monnaies, dont la matière acquise par 
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l'intermédiaire de l'Espagne, ne serait plus 
renouvelée au moyen du commerce alors 
détruit et réduit presqu’à de simples échanges, 
n'auraient bientôt que la valeur qu'on leur 
attribuait avant la découverte de l'Amérique. 

Les mines, devenues des propriétés anglaises, 
augmenteraient l'opulence de leurs posses- 
seurs , en raison de la pénurie générale des 
matières d’or et d'argent ; et d'immenses capi- 
taux leur faciliteraient les moyens de soudoyer 
contre la France, et jusqu’à sa chute, tous les 
peuples de l’Europe. 

Ces motifs convaincants étaient tirés des 
véritables intérêts de l’empereur. On ne put 
croire, lors même qu'il l’eùt déclaré, qu'il 
songeñt à renverser l’ancienne dynastie. Le 
conseiïl du Roietlespolitiques réunis à Bayonne 
pensaient qu’il cherchait à obtenir avec plus 
de facilité, en annonçant les projets les moins 
susceptibles d’être prévus, certaines demandes 
du traité d’Yzquierdo. C'était l'opinion de 
Labrador (1), d’Onis, de Vallejo et de Ceval- 





- (r) Pedro Gomes Labrador fut envoyé de Charles IV auprès 
de Pie VI, lorsque le Saint-Père habhait Valence. Il eutensuite 
une mission pour Florence et se chargea, à Bayonne, de 
la négociation concernant l'échange de la couronne. d'Espagne 
Exposé des Mot. .. 4 
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Jos (1): On he peut pifésumer que dés perscnies 
aissiinstruités düraïent va auitretnent avant les 
renseignemrerits qué le ducde San-Carlos (2), 





‘et des’ Indes contre l'Étrurie ; ila été ambassadeur au congrès 
de Vienne, et ensuite à la eour dé Frañce en 1814. 

T'(r) Voyet les Pièces jutifemives, n°.2, art. 15. (Note de 
l'auteur.) 

- (2) D. Jhk. Michel de Carvajal, due de San-Carlos, giand 
courrier des pastes des Indes, grand d'Espagne de la première 
classe, grand majordome de $. M. Catholique, chembellan, 
licutenant-général, commandeur de différents ordres, est un des 
hommes les plus remarquables de l'Espagne moderne par sen 

mérite personnel. | 

Néen 1776 environ, il se disfingua pendant la campagne de 
Cnialagne contre la répnblique, et cotmanda ua régiment 
d'infanterie dans les‘troupes espagnelss, qui, après la paix de 
Bâle , viureut en France pour une expédition secrète, kvide de 
connaissances , il ne négligea aucune occasion d’en acquérir : les 
écrits de nos meilleurs auteurs, dans tous les gehres, lui devia- 
rent familiers. Apprécié dans sa patrie, on le nomma gouver- 
sieur dé Ferdinand VII, alots prince des Asturies, et il diriges 

-les leçons du chanoine Éscoiquir, quien fat le préeeptenr. Les 
seins de ces hommes habiles sauvèrént le prinec des dangers 
que lui offrait une cour où régnaieut l'intrigue et les plus basses 
passions. 

- Lo due de Sen-Carlos suivit, on 1808, Ferdinand VII et les 
infants. I] pértagea leur edptivité à Valençai jusqu'es 2809, 
époque à laquelle Juan Gualbesto Amezaga, grand-écuyer de 
S. M. , le signala à la police de Napoléon comme ayant une is- 


C5) 
D. Redro Matanar et moi-même ebmes parti- 
culièrement sur les intentions de l'epeteær, 
, ‘+ . . - ver 

fluence dangereuse sur l'esprit du roi. Fouché l'envoya en sur- 
véillanne à TanadtrSauluiar,chcidien d'un destrois départements 
qu'on à foræés de l'ancienne province de Franche-Comté, Le 
minisire dela police recommanda cependant au préfet d’avoir 
pour lui les plus grands égards. M le baron Destonches, 
aujourd'hui. préfet à Versailles, remplissait alors les mêmes 
fonctions à Lons-le-Saulpier 4.et n'oublia pas ce qu'il devait au 
malbeur. | | 

. Host. jpiéressant pour l'observatunr, d'éndier. la conduits 
d'un grend d'Espagne de première classe, transporté tout à 
Pr < du sein "des œrdles Îes Fe bras dans une pit 
ville. 


-" Le due y fit preuve ane rare modestie ; À tu fé 
desirer'appresdidre que eurieut-d’enseïgner: il ne chôqua, ainsi, 
sntun de ees ehours-propres qui, pour être obscurs et sans 
titres, né 4614 pas privés pour cela du pouvoir de riuire :. 
il plut généralement, Il parlait peh; mais sa physionomie, 
assœæ nwbile pour colle d'un: hommt de cour, annonçait’ 
souvent, malgré sa prudente retenue, qu'il écutait beau- 
coup, Jqmals une plainte’ sur sa shuation ne sortait de -sa 
bouche: #l entretenaities Français: des Français eux-mêmes, 
et fut lorig-tetyps sans deviner la chuté de Napoléün. Lorsqu'il 
eut quitié ses ordres par suite d’un décret de Joseph, alors 
- desis sur Ktrêné d'Espagne et des Indes, il affecta dé ne plus 
pardiire en ‘uniforme ; mais l'on remarqualt, sar tous ses 
habits ; eh iréces dé 1 qui y avait fité la plaque d'un grand 
drdre : on né neît pas Espagnol en vain. 
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püisqu'elles persistèrent lorsqu'elles fürent is- 
formées de ces défaile., ssh { Jai” 

Ne RENE RE preuve gafisan le gp le 
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Le | du, étudia avec sabienièn:J'administestion Aohçsite, u 
méditait beaucoup le système dp la conscription militaire. 
 Qupiqu'en survellange spéciale, j] avait la, Jiberté d'aller à la 
eampagne, ef profita d'une , ge ce ces | excupions pour avoir une 
entrevue avec un grand rsonnage qui ée rendait en Italie. Ea 
1813, il rdçui l'ordre de se reudre à { Valençaï'] pour négocier, 
ainsi que Ds Judn' Éscoiquis, avec M dé à Fèrest , qui ÿ Kai 
secrèteinew{; contenant le retvur du roi'en Ebpagod: Après 
avoir signéletraité du 8 déceshbre, :l partit paunle soumetire à 
… la régpncgrtaux çartès, Afnivé.en Cypalogne, il: y, rencontra le 

maréchal Suchet, à qui il sut persuader qu'il était pomme 
ment intéresgé à la rentrée. de Ferdinand VI, parce qu'alo 
5. M. Lui ‘éonserverait le duché ‘d'Albaïéra. Le réchal 
sajsit axidement cette prétendue -occasion de- “retronver- une 
propriété. qu'il considérait comme perdue. Il ésivt à Na- 
poléon, et ne contribua ps. peu ‘à Fentretesir dans l'idée 
que la mise en liberté du roi. et des infints serait. mile à la 
France. 

, Porteur du refus de la régence et des cortès dapprorre 
le traité du 8 décembre, d xeparut en, 1614 à Valençai, su 
momenf où | Napoléon , pressé par les. diés, les cowbattait dans 
Lintérieur de la France. Le duc chercha vainement à l'atieindre 
dans ses marches continuelles; et n espérant plus.y réussir assez 
promptement, il lui écrivit, de Troyes, ane letire adroie, le 
rassura sur le refus de la régence et, des cortès, et obtint la 
confirmation d’un ordre déjà donné pour le départ du roi et des 
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conéeil ne. pouvait exgire à la: réalité\ d'nn 
charibement de dynastie. Plusieurs- des plus 
babilés :diplornates, membres du consejl à 
Madrid et à Bayonne ,-éloignaient touts :idée 
semblable. avec Encore pins: “de constauce. que 
moi. - : Ù Ù EE ‘) 

Mon. hük.ici n’est point. de les accnser: dé 
n'avoir pas, soupçonné l'existence d’ua plan , 
inimaginable ; je cherche à démontrer qu'on na | 
pouvait ralsonuablément le présumer ; et que , 
s’étant égarés pour le moins autant que mot, 
les bases-de notre incrédulité deviennent plus 
salides par notre actérd dans” la manière de 
voir les ‘choses. 

_S. M réqut à Vittoria une  Jettre de r 'empe- 


infants, qu où craïgriait alors de voir enlever. Rentré dans sa 
patrie, lé duc'dé $an-Carlos obtint ur ministère pour prix de 
Son défôdemént ; le quitta pêu après; fut'aommé ensuite ambasi 
sadeur à Vienne ; mais , avant 5a.sortie d'Espagne , il reçut 
coùtre-drre , ‘et se tfouve en’cet inétant éxilé à Villafranca, 

Le dut de Saw-Carlos est bienfaisant. Il a secouru, pendant 
sou exit, béthcoop de Français malheureux et un grand nom- 
bre de Ynilhäires ‘espagüols. On doit attribuer à sa politique , 
plütôt qffà toute’autre cause, son refus de recevoir quelques 
éfficrers du dépôt de Mâcon, qui avaient obtenu la permission 
de ui faire visite. I] ne néglige aucun des devoirs extérieurs 
imposés par l'Église catholique romaine, et a des prétentions 
fondées aux connaissances théolegiques. 
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reur (x); les protestations, les paroles d'hon- 
eur les plus potilives prodigekées par l'am- 
Babsadeur de[Frawce et: ke grand-duc de Berg, 
ajoutaient à la vonfiañce ‘qu'on pouvait avoir. 
Hs, déeluraient see q'ou étaif loin d'attendre 
cependant, qu'on ne prendrait pas à l'Espagne 
lB plus pesir village et que Terdihand serait 
‘tedonsa souveraia édite d Espagne, tout en 
arrivant à Bayonne: 2e 

. Lesrapporterechéler7etke: 8 avril à Vittoria 
et ddrestés par les dgents espaguols envoyés à 
Baypiiné, epermétinient pas au rél ei à son con- 
seil de douter des bonnes intentiorts del empe- 
reur, dont la lettre, pour éloigner tout sonpcon 
de trahison, invitait je roi à aller traiter avec 
lui. À l'amiable des intérêts qui leur étaient 
communs. Nous étions alors environnés de 
de 8oco Français ; : nous peusâmes que Napo- 
léon serait flauté d'affermir eur son trône un 
des plus puissants monsrques ; étant le pre- 
mier à le reconnäftré ; d'acquérir des droits à 
à son anritié et À celle de son peuple: 6h résolut 
donc d'aller à Bayonne. Ce part ti fat considéré 
comme, étant sans jncpnvénient dans la cir- 
constance ; on espérait anssi que: elle a noble 





(1) Voyez cette late, 3 re 75 de l'Exposé de Cevallos. 


—_— - _ —— —… - —— 
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confiance disposerait favorablement Napoion 
en flattant sop or sil. 

Cet résolution prise dans la nuit du 18 avril 
prévint pa événement dope on ne peux. défer= 
miner Îes sites» ei qui parait peut-être causé. 
la mort du roi. S. M. devait être enlevée, ainsi 
que ceux qui l'aocompagnaient. C'est ce que 
nausapprimes shrement à Bayonne, Les troupes 
françaises étaiegt prêtes ; elles n'attendsieñt 
que le moment de l'exéculion : mais le géhéral 
Savary, en sortant da chez le roi, ivforma 
par fn sigue un aide-de- -camp que, S. M.s étant 
décidée à partir le lenderñain, la violeice était 
inutile. Les soldats reçurent en coiséquencé 
éontre-ordre. 

Peut-on être surpris de voir le roi et son 
conseil instruits de circonstances ignorées de 
la roultitude, habitués à discuter de grands 
intéréts sur lesquels il n'est pas donné à 
chacun de. prononcer , considérer comme 
insensé le projet supposé de l’empereur , et 
regarder , comme üne suite de là haine pbur 
des étrangers, des craintes que le bon peuple 
de Vittéria menifesta sur le voyage de S. M. 

. Le calcul des événements ne peut être livré 
au hasard ! la raison doit le diriger et ses indica- 


tions sont justes quatre-vingt-dix-neuf fois sur 
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cent: lorsqu'onles suit, on n’a rien à sereprocher 
quel que soit l'événement; car ce serait être tont- 
à-fait téméraire que de s’abandonner à des im- 
pulsions incertaimes, parce qu'il a été prouré 
. une foigçques des prepeentiments peuvent se vé- 
rifier, Cisco 

‘Opinion du roi et de son conseil, partagée 
alors géntralement, était. que les vrais intérêts 
de l'empereur s’opposaient à un changement 
de dynastie en. Espagne. Nous ne pouvions 
soupconner qu'il amèmerait sa perte et celle 
de sa réputation par une ambition tout-à-fait 
aveugle.  - 


vtt $ 


nt QHAPITRE IV. 


’ 


. Conduite suivie à Bayonne, par le Roï et par 
son conseil, De ma conduite particulière, 
. et desmotifs qui me firent agir. 1. 


Le 20 avril 1808, à dix beures du maÿn, le 
roi exntra.à Bayonne..A peine avait-il fait deux 
lieues:sur le territoire de France, qu’ibapprit, 
parses agenls, le projet conçu par Napoléon; 
d’enlever à la maison de Bourbon le trône 
d’Espagne. 

Immédiatement après l'arrivée du rQi,üre- 


_ (67) 
_ çut une visite de son perfide enmemi ; tout le 
‘temps qu’elle dura'fut employé en a compli- 
ments. : ''. à 
S: M. et sa quite se rendirent, six heures 
après, à la-maison de campagne de Marac , où 
se trouvait l’empereur; tout se passa encore en 
compliments: LE roi, l’infant D. Carlos, D. Pe- 
ro Cevaltos, les ducs de l’Infantado (r),: de 
San-Carlos et moi; fûmes introduits dans le ca:- 
“binetde l’empereur, qui, lorsque nous partions, 
nr'annonça avec mystère qu’il voulant m'entre- 
_temr'partreuhëèrement.  : | 
J'obtins l'autorisation du roi ponr cet en- 
tretien, et, lorsqu'il fut sorti, j'eus, dans le ea- 
binét dé l’empereur, la conversation dont le 
détail exact-se trouve au n°. 31des' Pièces jérs- 
Ufiçatives, ainsi que d’autres dialogues sabsé- 
<jaents dans lesquels il reproduisit les mêmes 
xlées. 11 s’adressa, tant en ma présence qu’eh 
mou absence, dux ducs de l’Énfantado et de 


"9, 





< (1) Lèé duc de Plnfantado ; grand d’Espagne de première 
classe , est fils d'une princesse de Salti-Salm, qui le ft élever 
en Francel Il rapperta, dans sa patrie ; une grande légéreté, et 
par conséquent peu d'aptitude aux grandes affaires. Lorsque 
La guerre éclata entre YEspagne et la France au commence- 
Ment de la révolation : il leva un régiment à ses frais, fit la 
enmpagne de Catalogne, et ne se distinieua nullemeut. Il est un 
de éeux qui signèrent la constitution de 'Bayonee. | 
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Saw-Carlos, sansi qu'à D. Pedai Cevallos, dont: 
les réponses furéné au fond de la même nature 
que les miennes, et n’en diffèrent que par des 
détails dé pre sitesnstence.. 

… Nous prévoyions, à cette épègme, les suites 
funestes des projets de l'empereur, et nous ne 
Rouviops imagmer qu'il y pensit sérieusément. 
Nos entretiens, écrits littéralement, le pros- 
sent, commé les érénements ant rendu 18COS- 
tastable la justesse de notre manière de voir 
sur la fin de seséntreprises. 

Napoléon débuta par dcélarer que son projet 
étsitirrévocable concernant l'éoignement de la 
meison de Bouthon de trôhe d’Espagne; rvars, 
quelle que fütsa ténacité à suivre ses idées, ilde- 
xiatirrésolu aprés netre premièreconversation, 
m'aenonca qu'il réfléchirait. davantage , et 
ayinstruitait le lendemain de se dernière réso- 
Aution : c'étais l'effet de l’éridence etdela force 
des raisons que, naturellément , «s'opposaient à 
l'exéeution du plan qu’il avait concu. 

Jé ne tardai pas: un instant à informer le 
vi et son conseil de tons les détails de ma cot- 
‘versation avec l'empereur; je n’omis pas de 
‘rendre compte qu'il paraissait disposé, au cas où 
il recevrait nne cession de J'Espagne, dg don- 
ner en échange à $. M., pour elle et ses héri- 
üers, l’Etrurie qui deviendrait un royaume 
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Nous he nonsocénpâmespointde. ost frhange, 
esperant ermpécher-la: cession, : AM sUaqu on 
. Mais l’erapesenr ‘déclara! …. le éndemains 
qu'il petsistait.à vowloir le trône, d'Fapager: À 


_ offru dé nouveau J'Éirnrie: en. .cempainsntian: 


Gevallos ,.San-Carlon, l'Infhotade,et moi qu'il 
avait :fait appeler .pour enténdse ses slerpiènes 
résolutions, employätiesinfhuctiemsement;iqut 
lés moyens. posibles dé le fsibeisenomast à 
violèr ainei le droit des gesiil:tieeritag eLi din 
nons resta plu qu'à prévenir ile robin: ::191 
Jé fatiguerais le ldoteur ai j'entris dans los 
détails des nouveau et ramsreffbrisrque nous 
tentâmes ‘avaat Parriyée du ‘os OGhéÿles LV 26 
dé: In reine, dans nos diverses éonfbremseb , soit 
avec  Pénrpereur doitravec M. de Champagniÿ; 
Son ministre dés relations exférieures - . 
"Dans oette étthation , soët pour no perdre au: 
ous moyen d'avis :de botis ‘avisi rasit pôoub 
réaninie plas granibtionsbrepbisihle detémois 
de l'acte de vivlesce qm se préparail , ‘on dés 
cida: que les personnes iastraites , de là smitd 
dtrvot ; entuermiebt du conseil pear:# disonten 
Féthange dela | °onronmodEspigné contre celte 
d'Étrerie. . LES RS EST EEE PRÈNE [sis 
| Lencuÿes conseil s'assernbia rdciparsdoil 
devnnt le :roi et linfant. De1Cerlos ,-saus: pouul 
voir prendreancan parti il ésteuade dire que 
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nous soupconiotis un traître ddnsla réuriion, et 
que les opinions étaient par conséquent génées; 
mais c’étéifan mal'inévitable, etl’on n’avaitfas 
de teraps à perdre) É’empereur menäcait, si l'on 
tardait davantage’à prendre. un parti sur l'é- 
change; de rotapre les négociations avec Ferdi- 
nandet de traiter ditectement'avec ke roi Cbar- 
les qui sérendañ:aldrs à Bayonne. : 

. Je ne peindré point la diversité des opi- 
ions adruñes,‘ingémieuses ou ridicules, qui fu- 
rent émises; muis je dirai que la majorité ne 
soupconmiit pas lés véritables desseins dé l’em- 
peteur; que le nannstre Cevallos ,: Labrador, 
Walléjo , Onis et Bardaxi, persistaient à penser 
qu'il demandait beaucoup pour avoir peu; qu'il 
n'insisterait ènfn , que sur la casaion dé quel- 
ques colonies ; qu’en montränt-da caractère, il 
renoncerait et aux provinces de la rive gauche 
de l’Ebre-et peut-être à la Navarre. Ces idées 
étaient ratsonñables par elles-enémes ; quoique 
Rous eussions une opinion contrhire, elles nous 
firent hésiter : un temps précieux s’écoula en 
mcertitude jusqu’à la veille du joer où l'on at- 
tdait Charles IV; L'empereur me fit appeler 
dans la nuit, et me déclara que, dès cet instant, 
i} renonçaitèmégécier avec Ferdinaud. Dés lors 
les séances du céhseil cessérent, et les bons 
Espagnols demeurèrent confasde leur crédalité 


(Gi) 
qui les ayait portés à conseiller une noble fer 
meté dans un pays dont la Politiqne avait d'au 
tres maximes.. 

Je ne partageai pas d'abord l'o gpinion qu ik 
était. bien de. rejeter. tout échange ; mais j'y, 
revins ensuite, et cela justifie ma conduite po- 
litique. J'entrerai dans quelqnés détails pour 
expliquer comment, avec la minorité, j'ouvris 
dans le principe un tout autre ayis (x). 

Lesréflexions suivantes m ‘engagécent à çOnE 
battre l'échange proposé. 

A1 fallait adoucir,, par tous les moyens. que 
l’hgnneur autorise, la captivité du roi , lui mé, 
nager ainsi les ressources que,sg jeyggsse et leg 


événements lui préparaient popr remonter sur 
letrône. mots A 

Le traité d'é échange rrmplissait, ce double 
objet ; consenti pendant la CAPH FILE. il deve- 
nait nécessairement nul ; et. rensachaten j ja- 
mais à François Ir. de n'avoir pas exéçulé les 
conventions qu'il avait signées à Madrid ?,sa, 
captivité était moins malheureuse que caille de, 
Ferdinand , et sa délicatesse 1808 hognnchrr 
valeresque sont pastfs, en dés "EP IRES 
sujets. 

Ajoutons encore, que le piége, jeud, par. 
empereur, Ja captivité de Bayonne étant 


… 


(s) Perez | la pièce, n°. " 
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évidente Autryetix des péuples ; aucun engage 
miént,'quelqu'anihéntique qu'il, fér de la ‘part 
du roi, ne pouvait empêcher la-nationi espe- 
duvle de: suine Pisspulsion! quë son caractère 
dbürtpéhi:vr:o4 ÉdéHLE ui donneraient pour 
bplsée 11 foug qu on: voulait lui imposer. 

:: Epreqw'on : adhiettra que l'acceptation de 
Péchange h'étaquait pas l'honneur da roi, et 
qu'il ne détrhiéait avioun des droits de la nation, 
H'déviondta: épidem que tous detx en tifarient 
de grands avantages. Nepélétm réconnaissant 
dus Ferdinand lé catuétère de voi, perdait 
téute dutoiité sur lui; détetition devenait 
| dne/tyranûié, et si eHe avait eu: heu encore, 
Nupôtdobitié pouvait penérm'Ferdinand , ni sa 
suite, des tentatives qu ils feraient pour retout-- 
ter la liberté. | 

En subpôsatit qu rilreltiét le fihce eu France 
jusqu'a la soumission éntière de l'Espagne, le 
fitre de roi 'exigeait des égards ; on n'avait pés 
à redoulér'une‘étroité prison dans ane forte- 
ressé, et Hi misère et l'ennui qu auraient peut- 
être détitié là mort à: Sa Majesté et à ses au- 
güstésfières; lePrancaiseut.mêmesse geraient 
indignés d’une semblable conduite. 

.” Le réjet dé l'échange niettait le roi et ses 
frères à la disposition de Napoléon, qui traitait 
dès lors-avec Charles IV, en recevait tout pou- 
voir sur des enfants déshérités , justifiait sa 
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cosduite à leur égard , par :letitre. dé sujets 
qu'ils avaient dès lors sur lé sol français: Le 
traité de Bayonne ne les soumhit-il pas entière- 
ment à l’empereur , en les assimilant aux prin- 
ces de la maiton impériale ? 

Si l'Espagne unie à lAügleterre, et pent-étre 

aidée encore de. quelqu’aatre peuple, triont- 
phait, seloa nos vœux, de l'érmpereur, 1l deve- 
nait très intéressant pour le: roi de pouvoir 
disposer de la Toseane, s'il était nécessaire 
de faire une cession, afin dé reprendre sort 
royaume. 
- Iirestait, par l'as acceptation dela Toscane ; 
un asile hosarable aux princes, dans 1x 
supposition de la soumission de l'Espagne. Et 
d’ailleurs, Napoléon, en traitant directement 
avec Ferdinand VII comme roi d'Espagne , 
consacrait les droits de ce-dernier qu'il ne déi 
truisait que par la force; il ‘s’6tait tont pré- 
texte de justifier sa. conduite oppressire qu'à 
me pouvait colorer qu'en proclatantles à drélte 
prétendus de Charles IV. 

Tous ces raisannements prenaient ane n0ÿ: 
velle force, par la persuasion. où-meus étions 
que si le roi refusait la Toscane’, 1l° n’en per: 
drait pas moins l'Espagne, et'serait foroë de 
rester soumis à Napoléon. ù 

1] était évident que Charles 1V sé disposait, 
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à:son arrisgg à Bayonne, à protester contre 
son abdication , ainsi qu’à arracher au prince 
une déclaration: qui la rendit nulle, afin de 
tansmettre à l'empereur des-droits certains. 
Effectivement, Chaïles LV à peine arrivé, 
manda son fils, et lui intima ,.en présence de 
la reine et de l’empereur, l’ordre de Ini ren- 
dre sa couronne par une cession simple, signée 
de lui et de $es frères, acte qui serait remis 
avant les six prenjières heures du jour suivant. 
T1 menaca le prince, en cas de refus, de le faire 
traiter , ainsi que sa suite, comme des émigrés 
rebelles. L'emperegr appuyä Charles IV. Fer- 
dinand voulut alors parler, mais son père 
s'élança de son siége, en le menaçant et en 
l’accusant d’avoir voulu lui arracher la vie avec 
la couronve. L’étonnement et le respect ôtérent 
au roi la facnlté de répondre un seul mot (r). 
. Résister devantage aurait été hasarder la vie 
dn prinee et de ses frères. Que n'avait-on pas 
à craindre .d’on père furieux et égaré, et des 





(1) M. de Pradt a peint cette scène à sa manière. Il prétend 
que Napoléon lui en a dunné les détails. L’atrocité de certaines 
éivses fait frémir, et comme, malgré le récit de Mgr. dt 
l'atorité de Napqléen , on ne croira pus que la reine d'Es- 
prgné ait engagg ce dermier à faire périr.son fils Ferdinand VII 
sur l’échafaud , on doutera aussi de tout ce qui, dans le récit de 
M. de Pradt , s’écarte de. celui de D. J. Escoiquiz. ( Note de 
d'éditeur.) US 


C6 ) 
peines qu'on appliquait naguères par exteüsion 
à ceux qu'on qualifiait du titre d'émigrés. E 

Pénétré de ces motifs, certain que la nullité 
de l'acte. serait évidente, le conseil fut-d’avis 
d'accorder Fa cession réclamée. Charles IV: 
s'en servit-pour le traité signé à Bayonne, le 5 
mai 1808, par le grand-maréchal Durac et le: 
prince de la Paix (1), et ratifié ensuite. paf 
Jai: etpar l'empereur ; acte. d’autant plus ral 
qu’on n’en avait aucunement référé à la nation 
espagaole. 1°... | 

 Biéntôt Yeïnpereur. menaça de la mort le 
roi Ferdinabd et les infants D. Carlos et D. 
Antonio, s'ils ne renoncaïeutpas à leurs droits 
à'la saccession au trône, en qualité de prince 
des Asturieset d’infants. Les princes cédèrent. 
au maréchal Duroc,-qui leur parla dans Tes 
ménies’ termes au mom de son maître. :Îls le 
firent sans avoir pris aucun avis, £t-sous. les 
conditions d'un traité que je. signai, par leur 
ordre, avec le maréchal Duroc, à Bayonne , 
le 10 mai de la même anhée } CPL acte fut 
räufié par leurs Altesses à rdgaus ; 1 Ors-. 


* 


PURE RIRE ANS VRAIES VO PS 
_{1) Voyezæce traité dans l’Exposé de D. Cevalios, psg, 134, 
(2) Voyez ouvrage précédemment cité, pag. 140. 
(Wotes de l'éditeur. ) 


Æzxposé des Mot, 5 
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qu'elles traversèrent celte ville én allant à à Vr 
lençai (r). | ue 

. Lenr conduite fut sage; elle, ne pouvait 
noire à. eut honneur. La violeace-en: tait la 
cause ; elle n’entrava nullement Les efforts 
‘Quai pourraient tenter leiirs sujets fidèles, éclai- 
pés par la proclamatios qui añnonca là :der- 
mière.céssion. Je rédigeai cette pièce dans l’ap- 
partement du .grand-maréchal Duéoo: O'était 
plutôt un appel aux fideles Espagnols-poursou- 
tenir la cause de leurs princes légitimes ; qu'une 
invitation à recevoir de nouveaux, souyerains, 
et j'éprouvai, un véritable étonnement que 
Napoléon, à qui je la soumis... et le grand-ma- 
réchal Duroc n’en aient, point soupçonné l'ar- 
tifice (2). hat ou eu à «de | 





« se 3 se « 1.6. ‘ ‘ 4 _ 
. (n):Voyez, dans l'auyragk précédemment cité. la renonei- 
tion des princes au trône d'Espagne. 
(2 Voyez la dernière des Pièces justificatives. 
C Notes ge l'éditeur. } 
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CHAPITRE V. 


Suite du chapitre IV, et réponse au Sermon, 
. préçhé à Cadix contre ceux qui partagérant 
. la captivité du Roi à Valenñçgai, natam- 
ment contre le duc de San- Gaxlos et D. Juan. 
ÆEscoiquiz. ° . 0 


” Depuis l'époque où S. M. était nrontée sni.le’ 
trône pésqe” au traité de: Baybnné, ratifié à Bür- 
deaux lors du voyage de Valençai, les coirsélt- 

lers du :roit ét'moi avions déployé toutes ls 
ressources qu'offre Ja prudencé: kunramé. Mont 
récit succnet et sincère : ‘doit en convainéré" ‘ét 
nous justifier de'-n'avoir pu: obtenir un'‘éuvcès 
dépendant tout - à - fait dé -lä Providence) -et 
placé put eortséquerit au-dessus dés combivai- 
sons ‘dés hommes. e Sri jrs 
-. Je parterai encore “de ma bonduité, doté 
pas pou? nie louer, mais'afiw dé. ma défendre 
d'impendence ‘ät d'inconséquéice. Que’ Pdus 
vait-ôn âttendré”de plus que Ce que j'ai fait, 

d'uh honimé sans ambition, dont fe faible n mé- 
rite , ‘estimé. Pr, ses maîtres, l'avait appelé à 
la direchon, des affaires diplomatiques 7? Je 
n'acceptai auçune des dignités. qu’on m'offria 
lorsqueje fas rappelé dé mou exil du Tardon ; 
j'osai,'eù +707 et:1798, écrire et parler au 
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roi Charles et à la reine, relativêment aux maux 
qui pesaient sur l’Espagne : j'étais gouverneur 
du prince; je perdis mon emploi, et l'exil m'é- 
loigna de la cour. 

: Le procès de l’'Escurial a fait connaître que 
je ne négligeai aucun des moyens que pourait 
se permettre un sujet fidèle pour renverser 
Godoy; que je défendis, en hasardant ma tête, 
le prince qui avait toutes mes affections. Je me 
prononcai fortement à Bayonne, en m'’exposant 
à périr. pour le rai et pour la patrie. L’empéreur 
lui-même fut-élonné de mon énergie. Plusieurs 
Français distingués, M. de Champagny n0o- 
_tamment , n'oublieront pas qu’un jour qu'on 
avait manqué au roi et à l’infant Don à Car- 
los (r), je m'écriai : 

&, Vous qui vous vantez d’être la nation la 
# plus polie de l’Europe, vous abusez de la 
» force: les peuples les plus barbares ne tien- 
» draient point une conduite pareille à celleque 
y. yous tenez à l'égard des princes espagnols. 





a) Ferdinand VII et les infants habitaient , à  Bayonse, uns 
autre maison que celle où Charles IV et la reine avaient été 
placés. Les princes se rendaient un jour à pied et sans suite 
éhez leur père, lorsque des gendarmes déguisés , croyant qu'ils 
fuyaient , les arrêtèrent, et l’un d'eux osa porter la main sur 
Y'iofant D. Carlos. Voilà l'insulte dont pare l'auteur. 

(Note de l'éditeur.) 
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# L'Espagne vengera ses injures; elle rendra 

5 cent fois les outrages qu’on lui prodigue. 
# Bientôt, péut-être, un changement inat- 
# tendu amènera l'instant de la vengeance. ss 
L'indignation m’animait ; j'oubliaisles périls 
dont j'étais environné. La conduite de l’em- 
pereur m'’étonna : au lieu de m’anéantir , il en- 
joigait à l'évêque de Poitiers de m'informer 
en son nom qu'il était touché de l’insulte faite 
au roi;'qu'elle était l'effet de Ja fausse inter- 
prétation d’un ordre; mais qu'il avait prévena 
de semblables choses pour l'avenir ,par les in- 
jonctions les plus sévères (1). | 
Mes avis avaient été constamment inspirés 


‘par mon amour vraiment paternel pour le roi, 


par le sentiment de ma gloire et ce que je devais 
à la confiance dont j'étais honoré: ils furent dic- 
tés par l'expérience que me donnaient mes con- 
naissances. Mon intérêt, si j'eusse eu d@l’égois- 
me, mes études littéraires s'opposaient à ce 


que raisounablement on püût m'accuser de légé- 





(3) M. de Pradt parle, pag. 145 et :46 de ses Mémoires sur 
la révolution d'Espagne , de }a manière dont il donna la satis- 
faction ordonnée par Napoléon. Il peint lindignation dont 
D. J. Escoiquiz était animé au souvenir de l'insulte faite à ses 
princes, des imprécations énergiques et des menaces qu'il fit 
entendre haut: ment contre l’auteur de leur captivité. 

(Note de l'éditeür.) 
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rété ou d’ignprance. J'avais tout à perdre dans 
Je malheur du roi. 
Ungerreur,quene pouvait éviter la prudence 
des hommes, fut commise par tout le con- 
seil, et l’on ne croira pas qu’honoré de l: 
considération de l'Espagne, de la confiance de 
mou prince, j'aie pu tout-à-coup montrer une 
crédulité absurde, si différente de ce que j'a 
vais prouvé dans ma vie politique et privée. 
J’invoquerai ici le témoignage du roi et des 
infaats D. Carlos et D. Antonio ; je rappellerai 
mon exil à Bourges où Napoléon me fit retenir 
quatre ans et demi, avant de me réunir aux 
princes dont il m'avait séparé à Valençai. 
J'ai appris qu'on avaitimprimé à Malaga, et 
réimprimé à Valence, en 1814, l'exirait d'un 
sermon patriotique et moral du senor Ostolaza, 
connu par son zèle contre l’anarchie. Cet écrit 
inculpe gravement le duc de San-Carlos et mai. 
On y lit que des maniganceurs me portérent 
à faire visite au ministre Champagay ,.erreur 
commise déjà par Cevallos ; que le prince de 
Bénévent est un monstre impie, confident de 
Buonaparte, et qui accepta la mission infâme 
de séduire les princes, à l’aide°de sa femme 
( hérétique ainsi que son mari , indécenlt 
comme une comédienne}, afin de les porter à 
épouser des Polonaises, dés Anglaises ou des 
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Françaises du même caractère que la priicesses 
que le prince Talleyrand est un véritable enr 
memi des Bourbons ; qu’il me fit signer, ainsi 
qu'aux autres Espagnols, une lettre de félici 
tations à Joseph ; qu’il nous fit aller à Parias 
nous leurra , San-Carlos et moi, d’un projet de 
mariage. concu par l’empereur, pour Ferdi- 
nanud. pendant Ja captivité de Valençai, et 
que je contribuai au renvoi des Espagnols qu 
composaient la suite des princes. 

J'ai diné chez M.de Champagay, à Bayonne, 
et je ne l’ai jamais entretenu d’affaires que par 
ordre du roi. Je ne discuterai pas si le prince 
Talleyrand a de la religion ou n’en a point. On 
ne le çonsidère pas comme un impie dans sa 
patrie : il est sécularisé et marié par autorisa- 
tion du pape. Le senor Ostolaga est-il ea droit 
de se fairerendre compte des motifs de la déci- 
sion de 5.S. à laquelle chacun doit se son- 
mettre ? La princesse ça femme à toujours te- 
moigué Les plus grands égards aux princes; 
elle a constamment garde le décoram conve- 
nable à son rang; elle a rempli publiquement 
les devpirs d’nne bonne catholique ; on ne j'a 
pas crijiquée en ma présenne: ainsi, sa Con 
duite extérieure, Ja seule d’ailleurs dont on 
puisse juger , £st exempte de blâme. 

La princesse avait près d’elle une fille natu- 
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relle du prince, de 10 à 12 ans, et qu'elle ai. 
mait beaucoup; une bonne, Anglaise, de 30 ans 
et d’une figure peu piquante; une dame de 
compagnie, Bohémienne ou Polonaise, dont le 
mérite n'était pas celui de la beauté , la mar- 
quise de Guadalcazar ,ayant alors 15 ans, et 
maintenant veuve d’un homme très chatouil- 
leux sur le point d'honneur ; de plus, ee éte- 
vait deux demoiselles de 16 à 17 aus (r), filles 
d’un chevalier francais, émigré rentré, sans for- 
tune. On n'aura pas de soupçon sur leur comp- 
te,quand on saura que la princesse veillait elle 
même sur leur conduite, et que la plusjolie est 
devenue 2r ans sœur dela Charité. Lesbals de 
nuit auxquels toute la suite du’roi et la maison 
duprinceTalleyrand prirentconstamment part, 
les comédies bourgeoises, jouées poùr amuser 
le roi et les infants, furent toujours très de- 
cents; la disgrâce du prince de Bénévent, et sa 
conduite envers Napoléon , prouvent son dé- 
vouement aux Bourbons. Ou saura , ce qu'igno- 
rait Je senor Ostolaza, connnent et pourquoi la 
lettre à Joseph fut signée, et les motifs du voya- 
ge que je fis à Paris avec le duc de San-Carlos. 
Les Espagnols furent renvoyés de Valençai par 
l'effet des menées de mon parent éloigné, D.Juan 


pm 


(1) Miter, de Rostaing. ( Vote de l'éditeur. ) 
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Gualbérto Amezaga , intrigant consomme que 
je vis pour la première fois en France, qui par- 
vint à se faire nommer grand - écuyer de Fer- 
dinand VII, et à obtenir de la police de l'em- 
pereur qu'on envoyät San-Carlos en surveil- 
lance à Lons-le-Saulnier, et moi à Bourges. 

Lorsque le prétendu congrès de Bayonne 
‘eut, par crainte, ou par intérét, reéonnt un 
roi.iatrus, le prince de Bénévenit fut chargé 
d’inviter les Espagnols, réunis au roi à Valen- 
cal, à prêler serment de fidélité à Joseph Na- 
‘potéon. Le, prince de Bénévent exécuta cet or- 
dre, quoiqu'il fût publiquement disgracié, et 
qu'il eût déjà pour le tyran cette haine pro- 
fonde, qu’il a prouvée si honorablement en 


préparant, de toùt son pouvoir, la restauration 


du trône des Bourbons. 

Repousser sa proposition eût été livrer tout- 
à-fait S. M. et LL. AA. les infants à Na- 
poléon qai les eût environnés de Français à 
ses ordrès, et dont le dévouement à ses volontés 
pouvait avoir les suites les plus funestes. Pour 


‘accorder notre répugnance, et ce que la pru- 
dence prescrivait, j’écrivis, d’après l'avis de 


S. M. et des princes, au roi intrus, une lettre 


“conçue dans les termes les plus mesures. 


* Le prince de Bénévent nous prévint, peu à 
prés, que l’empércur dcinandait une noutelle 
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æenonciation de Ferdinand,.et qm'après l'avoir 
reçue, ill’enverraitau Mexique avecle roi son 
père, la reine, les infanis D. Carlos, D. An- 
toniô et D. Francisco, J'infante Dona Maria 
Louise, sa famille et tous Les autres membres 
de la famille de Bourbon qu'on pourrait reu- 
nir. Îl espérait ainsi éloigner par l'appât d'états 
dans le Nouveay-Monde, ceux qu'il regardait 
comme ses ennemis. Le roi m’envoya à Paris 
ainsi que le duc de San-Carlos, pour suivre ceite 
négociation. L 

Nous ne perdimes pas un instant pour nous 
rendreà notredestination, et vérifer si Napoléon 
aurait Ja folie d'exécuter ce projet inconceva- 
ble. Il était évident que Ferdinand, en liberté, 
aurait pu irouver, chez ses sujets du Nouveau- 
Monde, des moyens certains de rendre nulle, 
en rentrant en Europe, une cession absolu- 
ment illusoire. 

Mais la réflexion vint éclairer l'empereur ; 
1l prolongea Île temps auquel il devait nous re 
cevoir; ses ministres nous traitèrent comme des 
ambassadeurs, mais nous fûmes exilés sur notre 
refus de nous faire présenter par le duc de 
Frias, ambassadeur de l’intrus J oseph. 

Malgre des dangers sans nombre et la vigi- 
lance d'une police très active, nouseûmes ph 
sieurs conférences dans différentes maisons, 
notamment, chez M. le prince de Bénévént,avec 
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les ambassadeurs d'Autriche (1 ) ; de Russie, 
de Prusse, et de quelques états de la confé- 
dération du Rhin; nons les exçitions à porter 
leurs souverains à secouer le joug de l’empe- 
reur, et nous servions le roi en cherchant à . 
prévenir la rnine de l'Espagne. 

La guerre que préparait alors l'Autriche fut 
ainsi accélérée; et, malgré ses suites malheu- 
reuses, elle soulagea , par une division des for- 
ces françaises, l'Espagne accablée dès long- 
temps. 

Nos efforts avaient pour but de produire 
cette coalition célébre, qui a renversé l’usur- 
pateur. Que n’aurions-nous pas eu à redouter 
s’il eût conau de semblables projets? Un simple 
soupçon, conçu à son retour d'Erfurt, le porta à 
menacer de son courroux, le prince de Bénévent 
et M. Fouche,ministre de la policequ'il croyait, 
occupés à conspirer pour les Bourbons. 

J'analyserai, dans le chapitre suivant, le der. 
nier de cet ouvrage, ce qui ent lieu à Valencai, 
lorsque M. le comte de la Forest y parut, et dès 
l'origine de la négociation qui a rendu le trônc 
à notre bien aimé roi. 





(x) J’eus, dans le cabinet d'histoire naturelle du jardin des 
Plantes, une conférence avec M. de Metternich, ambassadeur 
d'Autriche, 

(WNote de l'auteur.) 
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CHAPITRE V1. 


Derrriers instants de la captivité du Roi ; né. 
gociation à l'occasion de son retour en Es 
pagne ; départ de Valençai. . 


Ua journal, tenu de la manière la plus exacte, 
ecrit de la main d’un auguste prince, servit à 
la rédaction de ce chapitre, qui n’en est que 
l'extrait. Il fera connaître les vertas de Ferdi- 
nand VII, et des infants détenus avec lui. 

11 s'était écoulé quatre ans et demi depuis 
qu'on les avait séparés des Espagnols de leur 
suite, et entourés de serviteurs français qui ne 
leur ivspiraient aucune confiance. En butteaux 
soupçons et à mille désagréments excités par la 
misérable politique d’un gouvernement inquiet 
et cruel, ïls vivaient dans leur solitude lors- 
que Napoléon adressa au roi la lettre suivante, 
qui Jui fut remise le 17 novembre 1813, en pré: 
sence des infants, par M. Ile comte de la Forest, 
qui prenait alors le nom de M. Dubosque. 


s Mon Cousin, 


. 55.L’état de mon empire et ma politique m'en- 
# gagent à terminer sans retour les affaires de 


/ 
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# l'Espagne. L’Angleterre y excite l'anarchie 
# et le jacobinisme; elle cherche à renverser le 
# trôue etla noblesse pour y créer une républi- 
# que. Je ne peux, sans être ému, penser à l’a- 
# néantissement d'une nation qui m'intéresse, 
# et par son voisinage et par nos intérêts com 
# muns concernant le commerce des mers. 

# Je souhaite rétablir les relations de bon voi- 
# siñage et d’amitié qui ont si long-témps existé 
» entre la France et l'Espagne. Je desire né 
» läisser aucun prétexte à |’ ambition de l'An< 
# gleterre. 

5 M. le comte de la Forest se préséntera à 
# V. A.R. sous un nom supposé; elle peut croire 
# tout ce qu'il lui dira, ainsi qu’à l'estime et à 
» l'attachement que j’aivonés à A. V.R. 

» Mon cousin, eette lettre n ‘ayant d'autre 
5 fin, je prie Diea qu’il accdrde à Ÿ- À. de 
» » longues années. cotes UT 4 


ss Votre Cousin , - ; l 
# NaPOLÉON. # 
Sustoad ta novembre 1815‘: ere 
Cette lettre fat lue en paiticuliee par” S. M 
et LL, AA.RR;; après quelques instants de 


réBlexion , elles accordèrent une audience au 
comte de la Forest , qui s'adressa en ces termes 
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à S. M., en Jui donmant seulement Le titre d’AL 
tesse ; l’empereer ne le reconnaissant pas 
comme roi. : L 
. 4& L'enpereur. m'a ordonné de me présenter 
$ devant V,-Au, sous un nom supposé, afin que 
% ma mission füt secrete. Ja suis. chargé d’as 
# surer V. À. que S. M. soubake vous raæppro- 
#. cher de vosaugustes parents; il ténta à cet effet 
# des effortsiafrgéteeux à Bäyonne.L’Espagne 
# est an proie à l'anarchie, et au jacobinisme. 
ss Sa:.noblesé :déchue , son clergé anéaati, 
$ sa marine sans ressources , ses colonies en 
# pleine révolte; voilà ce'‘qu'on4 produit les 
# Anglais qui se servent du nem. de V. À., et 
p l'iavoquent çonire son gté, pour. subsutuer 
# la république à la montürchie, à l'aide descor- 
p:iès. Les rériables Espagnols gémissent sur le 
# sort de lput, pairies.'1le desandert la sûreté 
»# des propriétés et le rétublisseinent de l’ordre. 
5 L'empereur . a entendu leurs plaintes ; il 
# m’a chargé de les faire connaître à V. A., 
» afin de réglet'atec elle l'intérêt bien entendu 
» de la France.et. de l'Espagne ‘qui demande 
» d’être gouvernée par un souverain du mérite 
de V. A: On m'æ confié ld:mision dont je 
» m'acquitte à -cause del'egpérience qû’onu sup- 
Wipose que quarante ans de taraux diplomati- 
» ques et d'hubiandé descourk mont donnés. Je 
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$ je ne négliberai rfét'poué blèire à V: À. pén? 
$'dant tout le aütrré de cetté dégoclaboi ; je l# 
d'plite d'aidér à de qhe jé conservé lé Phus set 
s vèteincogniko. Mon nom étant coftii, ma prés 
» sence‘îici'iftitiétérait les” Adilais : qui ter 
ÿ'tèraient -toùt pour ‘s'opposéf aux résultats 
#héarenx, quellaccord'de V.'A. et dè l'enpêl 
#'réur pétvett prédire. 1°: "7 7% 
ES:M: répdndit qu'ane chode été import 
tanéé”ekikeäit d'étré mitréhétit ët Hbhement 
élaininéé; ‘qué TorstfiPehé jégerait'cébvériablé 
dE'EEh occüfiér ; :elle: Ed" felait“ Hfévenit 18 
cbhite de:1 rest.“ ‘ AY ets . Lu ÉLLES | 
+Mas le jour suivant et sans ducuh lavertissél 
mèbt de S. M! ; lé coïile de la: Fbreët Retnatidh 
ét'ébtiat'unétändiencé. Intéf#obé sules projets 
dé: Fempeiéht lil répéia 8 il avait dit Hl 
VE -sans ‘phiétet! Lependant'du! projét ‘sf 
pédd-qu'avañent dés Anÿlais dé” faite de PEst 
Pathé urie‘#épüblihe ; il téthihf4 lei ‘disant # 
SFV. À! Nocépte le roya üthE 'd'Éspagne , À 
d'Fiut qwaté s'éfébhde aval l'éhifiétur pouf 
En thastel Ils! anglais. » LE Hb l'dacéoi 
avec les princes, répondit : # Que, dans l’état 
#.où il était, À, Valençai,il;ne lui. élait pas 
sh. passible de. faire. an traité. à d'épard duquek, 
# dans totts bes 6asi la régencé-j:qué réprésenà 
ss tait la natior/-devait être consultée. Le 
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comte de la Forest répliqua : 4 Qu'il n'entrait 
# point dans les idées de l'empereur de rien 
# décider saus l'avis de Ja nation ; mais qu'il 
# souhaitait que les grands intérêts dont il ss 
# gissait fussent discutés sans retard. 5. 

Le roi persista dans sa réponse, en ajou- 
tant : « Qu'il ne connaissait depuis long-tewps 
# ce qui se passait en Espagne, qu’au moyen 
# des -jogrnanx de France, » Le. comte de la 
Forest parla alors pendant environ ua quart 
d'heure pour prouyer l'exactitude et Ja véracité 
des journaux ; il s’arrétait quelquefois comme 
pour trouver des expressions. L des EM: 
barrassé par la pprspicacilé quête roi et les 
infants montrent en suivant son récit qu'ils 
paraissaient soppçonner avoir étépréparé dans 
le dessein deles, syxprendre. 131 Lermina en dr 
gant: # L'homme. né pour.(1). être roi ne peut 
# avoir une valpnté toute À Jui ; 1 nevessem 


# blenullement au simple particulier. maître de 


# choisir tel ou tel genre de vie. Qui peut Je: 
fuser d'ailleurs. uue couronne ? mais si celai 
qui est appelé à la porter déclarait, cependeni 
(1) La bônne foi et l'équité de M. de la Forest luttaient alors 
dans son cœur contre lé sentimerit d’obéis-ance qu'il eroçai 


devoir au tyran : de-là saus doute Je trouble qui l’apitait. 
Ji. ro. ( Note de l'auteur.) 
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formellement & Qu'il entend renoncer à toute 
» dignité, dans le dessein de vivre en simple 
» partitulier 55 , l'affaire ne serait plus la 
méme.-4 Si V. À. à de pareilles intentions, 
ss l'empereur changera de projets; si elle est” 
# animée d’autres sentiments, comme j ai tout 
# lieu de le croire, il est necessaire qu'elle 
# nommeun des Espagnols qui sont en France, 
# pour établir les bases de la négociation. # 

Le roi répondit avec calme : & Qu’ à était ab- 
» solument nécessaire qu'il réfléchit sur un 
# sujet de cette importance. —4« Lorsqu'il 
# s’agit d'une couronne, répliqua l’envoyé, la 
# résolution est bientôt prise ; la seule règle à 
» ‘suivre alors est ce qu’indique la politique. ss 

Les princes répondirent tous : « Nous n'’a- 
" vôns pas cette opinion, et l'on ne peut trop 
# réfléchir avant de se charger du poids qu'im- 
# pose la royauté. # Ceci est dignede Salomon. 

Le leidemain, le comte de la Forest eut 
nae nouvelle audience. S. M. lui parla en ces 
termes: « J'ai pensé mürement à tout ce que 
# vous m'avez dit ; je ne peux ‘dans la situation 
# où l’empereur m'a placé traiter sans la par- 
# ticipation de la régence; je demande qu’il 
ss en obtienne une députation dont j’apprendrai 
s> la situation de l'Espagne que ceux qui m’en- 

Exposé des Mot. 6 
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s viropnent ignorent, ainsi que moi {1)7 voilà 
5 le seul moyen de consacrer toutes nos con- 
# ventions. Rapportez à l'empereur que ma 
# conscience défend toute autre chose. s# Les 
sinfants appuyèrent $. M. 

. de la Forest se retira, aprèsavoir cherche 
à prouver que l'Angleterre protégeau la mai- 
son de Bragance, et voulait la porter sur le 
trône. d’Espagne, en y mettant d’abord la prin- 
cesse du Bresil. 

Le roi annoncçe.dans son ournal , qu'il lui 
fut demandé quelle serait sa conduite s’il ren- 
trait dans ses états, et s’il ferait la gaerre à la 
France; il répondit qu'il estimait beaucoup 
Napoléon, mais qu'il tiendrait toujours les in- 
térêts de l'Espagne , qu'il desirait upe députa- 
tion de la régence, et qu’il signerait au besoin le 
traité que l'empereur ferait avetelle,sicedernier 
Je jugeait convenable. Le jour suivant, S. M re- 
mit la réponse suivante pour l’empereur : 

4 Sire, j'ai reçu par le comte de la Forest la 
# lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'a- 
s dresser le 12 de ce mois. Je lai témoigne ma 
» reconnaissance de ce qu'elle pense .faire 





(1) C'était l'exacte vérité. ( Vote de l’auteur. ) 
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bosser, par mon intermédiaire, les troables 
ÿ d'Espagne. 
‘‘#»V. ME m'anronce que l'Angleterre’ Ÿ 
# excie l'anarchie et le: jatobinisme, cher: 
# che à y renverser le trône ét Ja noblesse pour . 
# créer une république; qu'elle né peut, sans 
# être émue, penser à l'anéantissement d’une 
# natifu qui l'intéressé et par son voisinäge, 
» et par des intéréts communs concernant le : 
» commerce des mers. 

# Je pérsiste dans mes réponses faites de vive 
5 vois à M, le comte de la Forest. 

# Je ne varie point dæns mon attachemeñt et 
» dansmon respect pour V. M. E. ; mais elle m'a 
# fait conduire à Valenegai ,et je ne peux plus 
n vien .sans-:la. nation espagnole : je demande 
» d'entendre par votre moyen üne dépulation 
» de la régence (r), qui m'instruise de l'état du 
>> royaume ; indique le remedé aux maux qu’il 
# peut.éproiver, el coésolide afnsi n0$ accords 
s-anx- jeux de mes sujets, ' 

x Si la poeition:de l'empire et ha politique dé 
w V: M. lapottent à rejéte ces conditions, je 
5 resteraï comme par le passé, à Valencai où 
55 je suis depuis cinq ans et demi, et j'y mouiral 
# si Dieu:le: vent. 





r ) Nous ne saYions pas ce qui £e passgit en Espagne. 
+ (Note de l'auteur. ) 
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. # Î1m’est pénible de m’exprimer ainsi ; mais 
» ma conscience l’ordonne. Je porte un-intérét 
# égal aux Anglais et aux Français; mais je 

# préfère ma nation à tout, et je donne ici ane 
# nouvelle preuve de ma franchise et de mon et- 
# tachement pour V.M.L. quim'aconseraitd'ine 
# conséquence, si je promeitaisce queje ne pour 
# rais tenir ; elle.et l'Europe me taxeraient alors 
9) justement de légèreté , et. Je mériternis méme 
» le mépris. …. un 

# Je suis très satisfait da: comte de Ja Forest, 
> qui, sans nuire À vos mtérêts, agardé avec soi 
# tous les égards qui me sont dus.# : :: 

. Mes fréreset mon:ioncle me-damandent de 
les mettre aux.pieds de V. M..I. etR.. 
_ Je prie Dieu, Sire, .qu'il vous:.donne de 
longues années. ceeeon 4 
| FERDINAND. ge 4 
Valençai, le 21 nerentre 48 3 , \. 4e 

Cette réponse qui peint si bienle courage æ 
Ja fermeté du roi,..causa la plus grande. éur- 
prise à M. de la Forest; elle partait du jugement 
Je plus sain; Je plus habile politique n'aurait 
pas nuieux fait,.et l’on sarait que S. M. n'atait 
pu la concerter qu’avec les infamts; 

L’auguste auteur dont j'ai tiré-ces renseigue- 
ments ajoute: # Après avoir reçu ma réponsé, 


# le comte de la Forest dit qu’il avait réfléchià 
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p'mes prétentions, et. qu ’ellés Jui paraissaient 
s#-fondéess mais il insista pour savoir si je trai- 
# terais avec l'empereur avant Ou après m'être 
» entendu avec la régence ; it me fit observet 
# qu'en traitant avant, il n’y avait nul doute 
# que la régeuce n'approuvél'tont ; qu’en trai- 
# tant apnés;em aurait perde untemps précieux; 
# que si nous voulrons faire la gnerre à l'empe: 
#.reur , il préférait me retenir,-et la continuer 
# commepar le passé, Jerépondis, ou qu'ilavait 
# mal compris, ou que je m’étais mal expliqué; 
#'qu'au résuliet je ne rrénnis‘aucon engage- 
# ment ; que je serais ami dus Français si l'in. 
» térét de l'Espagne lecommandait;que,;dans 
# le cas céntraire, je m'unirais aux Anpolaïs. 
# Je déelarm: qne si cela ne tonvenait pas # 
# l'empereur, nous resterions'à Valençai , jus: 
w qu'à ce que Dieu nous délivrât ; j’ajontai 
. # même : je fais ict ce que l'empereur frais 
#äémaplace.s  :: 

…Woilä-quelle fut la ‘conduite de S. M. josqu à 
ce que l'empereur, desirant un intermédiaire 
qui eût la confiance du roi, envoya San-Carloÿ 
à Valençai. Son arrivée ne changea rien. ll ad: 
mfra la conduite du roi et ÿ applaudit. Après 
différentes conférences entre S. M., les infants, 
Le duc de San-Carlos, et le comte de la Forest, it 
fut convenu que les deux derniers, munis des 
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pleins pouvoirs da leurs souverdins respectifs; 
rédigeraient et.signoraieiit in: Uieñé que le due 
deSan-Carlps portgrait à Madrid ; et quine se 
rail ratifié. par Le rpi qu aprés sé communication 
à la redence 5 7: ‘. 

C'était ka quite do, pyetème de. M. . qi avait 
dérlgré ne pouypir, dans $a anesjou:, stipule 
sons ls concours de Jarégeneh perseadé qu'un 
traité, quel qu'il ftne-rénnirait toutés les for. 
mes necessairef, qu'eprès qu’il laura ratifié 
en touts liberté eï hors de France. 

Le 13 décembrè;ile duc da SatiCurles et le 
comte de la Fôtest.signérént le traité suivant: 
. #'S$S. M. C. at: M l'oniperecr'des Fréncais, 
… # roi d'Italie, etc: et, desirümt faire cesser 
# les hostilités et établir une pain darable entre 
» les dèux puidsénses, ont nommé; pont leurs 
3 plétipotentiaites, savain :.$ M. Ferdinand 
# VI, D. Josepli-Michel. de Cardaÿal, déc de 
# San-Carlos, comte du Port, grand couyrier des 
# postes des. Indes ; gand d’'Espagtie de la pre- 
_ s-mière.classp, grand majardome de S. M. C., 
+ lieutenant-général.des drmées royales, cham: 
»:bellan èn exercice, grand'croix et comiman- 
y deur de différents ordres, etc. éte.yetS. M. 
» l’empereur ét roi, Antoine-Réné-Charles- 
# Mathurin, comte de la Forest, veuseifker d'é- 
# tat, grand officier de la légion d'honneur; 
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L grand'éréfs de l'ordre itnpérial de la réu- 
» nion, lesquels, après l'échange de leurs pou- 
» voivs; soft cénveuus des articles suivants : 
. # Art. ler, A: dater de la ratification du pré- 
# sent traité, il ÿ aura paix et amitié entre 
#S.M: Ferdinand VIL, et ses successeurs, et 
# S. M. l'emperéur et roi, èt £es successeurs. 
+. # ÀE. Leshostilités , sur terre et sur mer, ces- 
# seront pour le tontinett, aussitôt après l’é- 
» changé ‘des tatificätions ; sur les rners des cô- 
» tes dé l'Espagire ét sur les mérs d'Afrique, 
# en decà de l'équateur, quinze joùrs après; 
»-dans Îes pays ét sur les mers d’Afrique et 
ÿ d” Aréri que au-delà dé l'équateur, quarante 
à jours après l'échange; et, dans les trois mois 
# suivants , dans tous les pays, et sur les mers 
5 situées à l’orient du cap de Bonne-Espérance. 

5 LIT. S. M. I. reconnait Férdinand VII ei ses 
» succeëseurs éommé roi d'Espagne et des În- 
5; des, suivant l’ordre d’hérédité établi par les 
5 lois fondamentales de l'état. 

# ÎV. S. M. L. et R. reconhaît l'intégrité de 
55 l'Espagne telle qu elle était avant la guerre 
# actuelle. 
7 #$ V. Les provinces et les places, en cet ins- 
à tant au pouvoir des Français, serent remises, 
s télles qu’ellés sé trouvent, aux gouverneurs 
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“et aux troupes espagnoles. envoyées par le 
# roi. 

ss VI. S. M. Ferdinand s’ engage aussi à main- 
# tenir l'intégrité de l'Espagne, des îles, places 
# et présides , et spécialement de Mahon et de 
> Ceuta ; il fera retirer l’armée. anglaise et les 
# gouverneurs qu’elle a établis. 

.# VIL Un commissaire français et un com- 
# missaire espagnol rédigeront une convention 
# militaire, pour que les Anglais évacuent, 
# sans retard, les provinces espagnoles en leur 
# pouvoir. 

5 VIII. S. M. C. etS. M. I. et R. s'engagent 
5 mutuellement à maintenir leurs droits meri- 
# times, conformément au traité d'Utrecht , et 
5 tels qu’ils ont existé jusqu’en 1792. 

ss IX. Tousles Espagnols qui ont servils cause 

# du roi Joseph, en exerçant des fonctions ci- 
# viles ou militaires, ou en Je suivant, seront 
ss réintégrés dans leurs droits, houneprs..et 
# prérogatives ; ils rentreront dans la propriété 
» de leurs biens; ils pourront les vendre, et, 
# au cas où ils voudraient ‘quitter l'Espagne, 
ss un délai dé dix ans leur est accordé à cet ef- 
ss fet ; et','pour qu'ils créent , avec plus de faci- 
» lité, de nouveaux établissements, ils jouiront 
# de tout droit de succession en Espagne ; & 
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Y pourront disposer, sans aucune redevance, 
» des biens qu'ils acquerraient de ‘cette ma- 
# nière. : L , 

# X. Tous les biens meubles et immeubles 
» que les Français et les Italiens avaient en Es- 
# pagne avant la guerre, leur seront rendus. 
# Pareillement tous les biens des Espagnols sé- 
# questrés en France ou en Italie, lenr seront 
»# restitués; des commissaires, nommés de part 
» et d’antre, pronouceront sur l'exécuiion de 
» ces articles. Ils décideront les difficultés qui 
# s'élèveraignt relativement aux acquisitions 

# faites pendant la guerre. : 

» XI. On rendra réciproquement les prison 
# niers détenus dans les dépôts ou qui auront 
# pris du service. Ces derniers ne le seront pas 
$ cependant, s'ils déclarent: devant un com- 
# missaire de leur nation, vouloir rester où ils 
# se trouveront. 

:% XII. La garnison de Pampelune , les pri- 
# sonniers de Cadix , de la Gorogte, desiles de 
+ la Méditerranée , ou de’‘tout autre dépôt, qui 
#'seraientau pouvoir des Anglais, éttransportés 
# en Angleterre ou en Amérique, recouvre- 
ss ront leur liberte. 

-# XIIL .S. M. Ferdinand VII s'oblige à 
# faire au roi Charles IV:-et à la reine une 
# pension annuelle de trente millions de réaux, 
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s# pryable de trois en trois moïs. AprËs la mort 
# du roi, il restera à Ja reine , péndant son 
# veuvage, unefente de deux millions de francs. 
. # Les Espagnols: de la suite du roi'et de la 
» reine resteront, s'ils le desirent, hors d’Es- 
# pagne , partout dù LE. MM. jugeront con- 
5 venable. 
. # XIV. Lés deux puissances contractantes 
# feront un traité de commerte. Jasque-à, 
# leurs relations commerciales ‘shbsistéront 
# vomme avant la guerre de 1792. 
. # XV. Les ratifications du présent traité se- 
ss ront échangées à Paris dans un mois, et plus 
# tôt s’il est possible. 


 # Fait et signéà Valenc çai, le 8 décembre 1813. 


s Le dao pr San-Canies. 
#5 Le comte mé La Fonésr. 5 


- Le due de San-Carlbs se disposaët à partir 
bientôt, le rai lui accorda des lettres de créant 
te. C'était nne letire àdressée à la régence, et 
quia été imprimiée dans les journeux espagnols, 
de plus une instrnetion que le gouvernement 
de France pouvait voir sans.ieconvénient. 

, S M. voulait né pes aigrir les Français , par 
une délicatesse intempestive. Elle espérait, de 
lä négociation ; son rétablissement sur le trône, 
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JbrE même que la ‘régence se ratifierMit pas le 
traité, Les deux pièces dont il s’agit ici parais- 
saient en conséquence écrites pour exiger d’au- 
trié la ratihéhtion du traité ; mais le' duc de 

San-Carlos recut t verbalemetit uhe Fstraction 
seurète. 

‘I était chargé, ts. , de s'assurer de l'esprit de: 
la régence «et dés cortès ; et, dans les cas où, 
coftine 8. M. l’espérait, il nl + trouverait ni ré- 
bellion ; ni jacobinisme , s4 mission consistait #. 
inforiner très éecrêternent la régencé que 5. M, 
souhaitait la ratification du traité, si les enga 
genrrents pris par FEspagne avec les coalisés 
contre la France, ainsi que son honneur et son. 
intérêt , ne #’y oppotaient pas fotmellement. 

« #9, De sentendre avec la régence , pour 
qu’au besora, ellé concourût au traité, Ti 
tes Anglais dans la confidence, que S. M. ele 
fatificrait pas: de relout en Éspagne, et céla 
sans qu'il fût permis dé s’en plaindré, vü qu'it 
avait pour cause hne violente évidente. 

85. Dé ne pâtler franchement à la régence, 
qu’eti cas où elle serait composée de sujets f- 
dèles: S'il en était autrement, le duc devart m- 
sister sur la ratification du traité que S. M. ne 
tiendrait toujours pas, si lors-de son retour il 
était de l'intérét de l'Espagne de: coitinner la 
guerre avec la France. 

Toutes les précautions se trouvaient prises 
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pour que ke. ‘gpurernement français ne put 
apprendre , par la rgence les véritables des- 
seins du roi, 

Le 1 décembre,le duc de San-Carlos se rnit 
en route sous Je nom de Ducos. D. Pédro Ma- 
canaz, rappelé près du roi, par ordre de l'em- 
pereur, continua les négociations avec le comte 
_de la Forest; bientôt D. Joseph de Zayas, ma- 
réchal de camp, Don J oseph de Palafix, lies- 
tenant- général et:ioi parünes encore à Valen- 
çai, par orire de l’empereur. Je 14, jour de 
mon arrivée, je fus charge de négocier avec le 
comte de Ja Forest, qui restait toujours s01- 
gneusement caché. 

Pour bâter les affaires, et prévenir tout re- 
tard, on lui proposa d’expédier , pour Madrid, 
par D. Joseph Palafox, le duplicatadesinstruc- 
ionSconfées au duc de San-Carlos: Le nou- 
vel envoyé se mit en route, le 24, .sous le nom 
de Taysier. 1] devait très secrètement voir l'am- 
bassadeur d'Angleterre en Espagne, le remer- 
cier de la conduite de son gouvernement, el lui 
faire part des dispositions secrètes de S. M. pour 
qu’il n'entravât pas la négociation avec la ré- 
gence. 

En attendant le retour des denx envoyés, 
nous faisions des vœux pour la réussite de 
nos espérances, et nous cherchions à mettre 

dans nos interêts le comte de la Forest.Quarante 
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jours se passèrent sans que Île duc parût aux 
avant-postes de l'armée espagnole de Catalo- 
gne. Ce retard nécessité par le voyage de Cadix, 
que firent la régence :et les cortès, nous in- 
quiétait ; mais les prices et S. M. montrèrent 
constamment le plus grand calme, et nous rail- 
laient même sur nos crâintes , tant ils étaient 
parvenus àse maîlriser. 

- Pour ne pas perdre de temps , avec l’autori- 
sationdu roi nous engageâmes M. de la Forest 
à persuader ‘à l'empereur que S. M. C. lui sau- 
rait un gré infiai de la laisser retourner en Es- 
pagne sans obstacles , que la paix en serait la 
suite nécessaire. Il était probable, mais il n’était 
pas certain qu'il y aurait opposition de la part 
des alliés; et, dans le doute; c’était une bonne 
œuvre de tromper adroitement un homme 
aussi fourbe que Napoléon. 

Voici les raisons qui furent employées pour 
démontrer au comte de la Forest, que notre 
proposition était infiniment avantageuse à l’em- 
pereur, tout en favorisant notre roi. 

10. S. M. L. donnerait ainsi une satisfaction 
pour ses torts enversle roi, se l’attacherait par 
sentiment, bien plus sûrement que par des sti- 
pulations qu ou pourrait, sans contredit, an- 
nuler à volonté, une fois rentré en Espagne. . 
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2°. Les allis croiraient que l’emapereur vot- 
lait fermement la paiz , et agiraient en consé- 
uence. Fil en était aütremonit, ‘les Francais, 
qu'’indignait la guerre d'Espagne, la voyant 


finir,ne négligeraient rieh, par reconnaissance, 


pour chasser les ennemis de leur patrie. 

. 8. S. M. C: une fois en Kberté, et persus- 
dée avec les Espagnols sensés* qu'il fallait êtré 
d'actord avec la France, répandrait cette opi- 
uion dans la Péninsule. 

- æ. Sile roi, rentré en Espagne, continuait 
ja guerre, il la ferait mollement , persuadé que 
son intérêt s’opposait au démernbrement de la 
France, boulevard de ses états du continent. 


” $o, L'arrivée da roi dans ses états, la succes- 
sion de son autorité au gouvernement de la ré- 
gence, donneraient une telle sécousse à l'Espa- 
gue, qu’il lui serait impossible,quand mêmeil le 
voudrait, de continuer la guerre telle qu'elle 
se faisait alors. 


6. La captivité du roi était contraire aux 1r 
térêts de l’empereur à qui elle coûtait 369 mille 
réaux par mois somme exorbitante pour la pé 
nurie de la France, et qui s’augmenterait sl 
falldit transférer ailleurs S. M. et les infants, 
dans la crainte de les voir tomber au pouvoir 
des alliés dont les armées approchaient, et dont 
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un acte de générosité pourrait obtenir de bon 
nes conditions pour l’empereur. 
Tous ces motifs, très forts par.eux-mémes , 
le devinrent encore davantage par la na- 
nière dont ils furent présentés par le comte de 
la Forest animé du plus vif desir de réussir. 
Napoléon en fat frappé , et le retour du eour- 
rier qu on lui avait expédié apporta l’ordre de 
prévenir le roi et les princes qu'ils pouvaient 
rentrer en Espagne, sans se soumettre à aucune 
condition, et qu’ils allaient recevoir des pas- 
seports à cet effet. Le roi rôgla de suite, à 
onze heures.du matin, que, les passeports arri- 
vés, onse préparerait au voyage, et que D. Jo- 
seph de Zayas précéderait S. M. ét LL. AA. de 
trois ou quatre jours, afin d’avertir la régence 
pour qu’elle préparât une réception aonve- 
nable. 
. À cinq heures du soir, Le duc de Sau-Carlos 
arriva en toute hâte de Madrid à Valencai. 


* Il était porteur du refus officiel de la régence 


de ratifier le traité , et ce refus consigné dans 
les journaux pouvait mettre Napoléon en cour- 
roux, et le porter à changer subitement de 
dispositions. M. de la Forest, animé du desir 
de voir les princes proraptement en hberté ; 
pensaque,malgréscs fatigues, le ducde San-Car- 
los devait aller de saite, à Troyes, près de l’em- 
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pereut. qui y était alors avec son'#rrade! et à 


ser vir.de toute son adresse pour odlorerté refus 
de la-régente. SES OR USE 

Le duc en passañt à Paris ivieemitnes 
français, qui firent -rétrograüer , perseadés 
que sa. démarche nuirait aux intérêts ‘dé roij 
Revenu à Valencçai, M. de la Forest insista pos 
qu’il,enrepartit, ce qui fuit fait ; mais'le: dde, 
pe LOU VAR PAS. l’empereur à Troyes, dei écririt 
une ketire conçue avec heauçoup d’aré :H dén< 
daiLadrpitement epmpte de-ce qui s'étaivpawé) 
et s'excysal sur les marches continüelled de 
8. M, de n'avoir pu s’en approcher ages péuf 
Jui parler. ... to cts eh) sé 
. À:ja réception de cette lettre; l'empereur ot 
donna d’expédier les passeports sanstetakd{#x 
et nous les reçümes le 7 mars, à dri bkurerdè 
sqir. , . ereen SH 

. Je cherch eraisinfr uctneuseiwent àpendsels 
joie quenous ressentimes alors. Lelectéur FE trou 
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0) Le dur | de San-Carlos avait eu le bon est rit en se 


int à Madrid, de persuader àu maréchal Suchet, “duc dafbl 
‘féra, qu'a: éalt ‘plus intéressé que personne au terodt” Eu'tôl 
en Espagne. Bels contribua beaucoùp su sarcès-dé nos taf 
çar le maréchal, pris dens.le piége , écrivit à l'empertur,-æ 
Jui donnant toutes sortes de bonnes raïsons pour fage cer 
capüvité des princes. (Note de l'auteur. ) 
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vers dâds 60% imagination dé ddl suppiééi à 
mou shenve.: Le lendemain ; dotié rénidimés pd- 
bliquettient dub aétiotis dé gratés à Dieu , pour 
notre heureuse délivrance. Le dtté de Saït-Cäïlôs 
arriva le6';, et5. M:fiia âu 10 Îe départ dé D. 

Jeseph ZaÿBé, qu'oll btivraié 16 diiatichié , 13 
dû mois: 

Tele fut l’idéé d'in hébütiallofi dighè, de 
tontés les fituns, de l'Héoténsé péri qu'y prirent 
S. M. et les infañits dont on rie shüräit (ob louer. 
le caractère. Honorable pour la nation espa- 
gaole, elle rappellera aussi les droits du duc de‘ 
San-Cerlos à son estime, en faisant apprécier 
ses talents, son activité et son dévouement dans 
des voyages dont les fatigues pour une santé 
aussi délabrée que la sienne étaient le moindre 
danger. Le lieutenaut-général Palafox a pareil- 
Jement acquis une grande gloire aux yeux de 
tous, pour la célérité de son voyage qui ne fut 
point interrompu, malgré ses infirmités. 

L'Espagne, instruite de ce qui s’est passé, 
rendra justice au mérite de ces deux homines 
dévoués, et fera éclater l’indignation qu'a dù 


—— 


Jui inspirer l'audace des gazetiers infàmes, qui, - 


sans respect pour le roi, ont traité de vile, 
sous l’autorisation d’un vil et lâche gouverne- 
nent, l'honorable mission qu’ils recurent de la 
confiance de leur prince. 

Expasé des Mot, | 
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. Je ne peindrai aucuns des événements ami- 


vés EAN part 2" quEL eut 
MER AN LE 2 4 PQ Lo DA 
de notre captivité. 

_ Je crois en avoir asser dit pour soutenir ma 
réputation et celle de ceux guiaccompagnèrent 
le roi ainsi que moi: Je m'adresse ici aux lec- 
teurs sensés et Impartiaux que,mon sence au 
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Dans l'état où sont les choses, il y aurait de l'iipru- 
dence à rapporter en détail les conversations que j'ai eucs 
depuis mon retour de Madrid, et sous l'autorisation de 
l'empereur , avec le grand maréchal du palais impérial, 
le général Duroc, et le vice-grand électeur ) prince de 
Bénévent. OT 

Je me bornerai donc a vous informer des moyens 
qu'on proposeä mon gouvernement, et sur lesquels il doit 
se prononcer sans retard, pour arranger, et même pour 
terminer, à l'amiable, les affaires qui existent entre la 
France et l'E. spagne. | | 

_ De nombreuses troupes francaises sont en cet instant 

en Espagne. L'emploi qu'on en veut réellement faire est 

encore an mystère. Mais il est certain qu'un arrange- 

ment, utile aux deux états, pourrait arrêter les opéra-" 

| tions déjà conçues, et devenir un traité solennel et dé- 
finitif, reposant sar les-basés suivantes: 

a. Les Français et les “Espagnols commerceront Li- 
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et Buenos” Ayrésle prouvaient ,‘que l'Afrique de signi- 
fie rien, ce. f etcl. n Vue 7 hp voit 
Le mariagaiest une afhivettonveriées this Ÿt seré l'ob- 
jet dune négociation spéciale: où n’erffér& pas ‘rsèntion 
dans le traité dont j'adreise les basgsuf nn 1 
Le roi d'Espagne, prendra sans difficulté, le titre 
Il m'a été recommandé de presser le retoür des ré- 
ponses , afin ‘d'empêcher , les. malheurs que : pourrait 
causer le moindre retard à se mettre d'accord. 
"On m'a recommamlé. d'inviter à ne (Gireaecun acte 
d'hostilité, ni aucun ,monvéMeBh quit Rourrait empé- 
cher l’'heureux arrangement sur le point de se conclure. 
Lotkda‘on ‘a demdndé 4 1e HT AVE: TU Sein" de 
se retfrer'len"Andalüuates parie ReIVét RE ER MGtentt 
que je n'en sdvais‘rien! E.drsdd'où avô6hlé Navéhsi SM - 
était pattie!"jafüéctare tfie’hôn! eh ‘a6e tes 
souverains oftild' ples greidé céHflMide Uañilipeheur. 
Je n'ai pu obtèmr qu'éiitattetiinne Haéonttes:én 
suspendit prhvisoltéthatt 1e WOupes fre 
çaises dant’ Piatééaur dé FEnptioteiet Un'iEloiiht-de ' 
la Castille celles qui s'y trouvent. J'ai tout Ké#Mtéréire 
qu'en adoptéat Jés -Haîés Pbpètées 1 lanéesfhnbhise 
s'éloigntra' dé ta fésidénée Ale HLMM, M : V :9b ébsr:i 
L'on-a"écrit't'Epéone -qHki és Aopetisiténollent 
sur Madrid, pat Talawehia: 'eétique: VAN Witienvogé 
un-courrier'ettrabrinairé Puit sh del que RMS 
gas" "tue nimai: rnJsqi Ni" 9)u0) VI8-100 UN] 
: On a écrit encort-qué Vo A #‘quitré ARR, ets "st 
dirigée sur Séville ; avee nos souveraitié. Dans” le doute 
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. Où. je suls 4h oeke est vrai ou fans, j'etdonne à mon: “coûr- 
rier d'aller jusqu'a ce qu'il trouve Ÿ. ‘A.fe grand 
‘maréchal du palais m'annonce. qe les troupes françaisés 


1 daisseront-présèns “1. 5 4 a 
Je suis dev ÀA:4. eté., Où oo 
SRE TL ET EN DFLE +5 0e 
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Paris, le 24 mars 1808. . 
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stsenut sp + te o af get Sr he NT 
Brin: ."t avi: sn ap Perse 3 {Du 
. LÉttesbaéioni donne pur Sorbe ds roi4 $. E. 
ete te 0 gi Juan Bsoniquésr LEE 
1}: 109 De ah RECU SR IPS SUR TIR ef te 
Asie. sespétairerde S4 M Ferdinand Vi ro roi 
d'Espagne danindes, atteste pes 40p-iordre, que 5; M. 
etrLb;,Af hs iafante.-D.:.Carlpe #8: Amonio: 
aprés mavok-ratendu lise lasrequête prégentés par D 
Juan Hasena 1renadlec. d'éfnt.. one. daigné déclarer 
indubitah|gepma arentwulien en dur préjènge,: ou 
étant.» Lgr:paéfnste-shapaissanoe, 4pat.ce,que lersenor 
Escoiquifoliiqui' invoque laps] témoignage sexpnse ‘par 
l'atepmmbiliot jet tirs mont DO TT EPA IRP EU " 
-.01À, Jadnifietiquis: se;auat Sotpestnegsement Eux. 
» pieds de, V:M. , peude LL, A. lté-infente D. Carlos 
» et... Awonias Lies supplie, vu.le:otnhissance par: 
» fake qu'aller ant deysa,/conduita politiqué, de daigner 
ea qee qu'il erphre daor:iqn mémoire ;--pour 
» prepdumer ‘toute incalpétion. wague:.ou mul ‘fondée, . 
» est vesis faqner quikose ajtemgie setc.  : :°." : 
. » S'il p'est, poigj, véritable, 1°. qu'Escoiquis, lors: 
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», qu'il ait charge de l'éduetion da rois quads: M, 
» fut sur le ipône, Jui épétais: qagmaxime.: qu'il 
2 qprendit daseniautrde-sçpundllens files sages à 
+» Hredentia d'adonptenssur les g{farasdlfiat à diapéain 
.» Wphtenelyrelles,sans.À6 laisser veRerr-pec sua 
» conseiller, pas même par Éssiqui, et hecre, 
1-2 beaasoup plus que. SAUF QUE AOAERE | d@urtags de 
12. Marie que Loir becomes qua ni Jébhorne 
» d'honneur au moment Ph Aer true suh ne 

const A5 Qu'atbeyéneneiidiiS. M8 APE se retour 
 vPde lent de Asrdon, Jerai dpi coffri-tapt amener 
RU IT eos l'inqmisteus géné éréshi tant 
24 mndhais, qu ktitrsde camprillend'éraion Je aninis- 
evmtète Aa ebieet de inshios fasenrs qu'iliussrepess à la 
vin D8SS de eprpoillnr: d'étou,ses wenabledkkmigR io +0 
» talents, à Hon-pésitnensiet an dh-péntren AUÎ 
250 he.4hlMitper, comme: sons Choses HG eagrifier à 

 æ'A emo le dlonpir d'éitetnatle à CR D 0: 2THOS 
oralett &-Qv'ep. faptorisnesouBige mue ais foneriens 
rip pRa ler ét pelle sl ing. Hm momies bon 

Mimet 8 :{isbrins uf. ivs Éenea M € : 

Æupyrermat le voyage de Enrenna. ih9t sanpgour 
ot} rs ADS ets eeenirés rule 
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PRIE, a dm A Bike 
4% | JM Gr en lon annees pare 
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F6 én'obtenir dés rehséigriemÈms certiiin ur 1ës'peisen- 
sy nes dotulle étiit éibnnge, %10 0 0 
ts ppER QU fat chargé :\ù Favènement ‘de SM, de 
ystéitbr en son nèlh dvéc Murat et: Pamsssadetr de 
spiPrante pour Métourtiet de TEspagle Nb rattiènrs qui 
39 éniblalent fs mmaèr. 4 ont 2 arms 
hp Gel apporta au téineil le piopéaitipris qu'il 
seat ans petite anne FéBeRi da Vstr hi von 

» fiance due aux édnstNerg ot un FAUX ds 
200147 Be AQuIR duc Fe l'habitat fat hate de traiter 
npags Wbgie dinsll itrème dénb4h'Pétdiquiz, avec 
SARA Fémbissdur dei Fridte "eus léé'affaires 
in sal hostnoEalbigulf FEU paN, ét ui/Ebisistaient 
el dpi qaerl toi TupadL anne de Perbasulr “le ‘plus 
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l'upnot Frmgih, sd mfoperiépethe der 5 21000 0 
é vilige QW'A web) ai STAR; pésdit fs treize 
» jours qaitt pee 4 Marié hautoiienlrétion ‘et 'ab- 
ensiteno® aies pme Bis 14 -chnSeit TE tet je Ude-si. malgré 
-nedor opioihb nébapre»ebilens Haut: n'hagagée jamais 
» S. M. sans l'avis du conseil, à allé Ah-MEvaitt de l'ém- 
tapgauat Biens da TeRlté Br bines 
2n1q6l260b Qui tepsahoaathie hu Éonfoit # Bisjie de 
“pente mr de srl qENibPiet had pébaer, 
-0fef lrEntalit) Aus Routes Hd doittite Le but 
x" qu'on se proposait réellement... “‘ . 
19619936 & elV D QUER EDS nina J'cdthpené alôre 
free EF OA ÈE GE Sas OMR de Cétälos et. 
V0 Q'RANRPRE Apphort à Puf ites le ferti pris par. 
» le noi (-aprés'yne cparersation iptme entre $. NL. et 
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» l'ambassadeut de Fran) d'âller à PU Bürgos: et’ mêie 
» a Vittoria etage sal ae ue 

| x 130, Quil'fut d'accord'avec lestienibées -du-com 
» sed, une fois arrivés à Burgvs, detre pas alér plus loin 
» sans’ une lettre ‘de.l'e empetenrret dés rénseigtiétents 
» positifs sur ses disdositions YéeMes.'t "117 vos 

‘.» 14%, Qué cettertetire etroes' Késelgnienhents “Eh 


5 arrivés dévaient ôter toute: c:crainté et engager à der 
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» à Bayonne, -: cut our ue, 
ï »150 Qu'a Bayünné, s. M. ordônrna de téentr an cos- 
» seil' les personnes distinguées de sa suite, pouf déli: 
» bérer sut l'échange dla Toscane contre le trône d'Es- 
» pagne et des Indess que les membres du coneil, no- 
» tamment San-Carlos et P, Mäcanaz , eurent l'opinion 
» partagée par'Escoiquit } que Kipoléon pe pouvait 
» avoir l'idée d'établir une nouvellé dynastie en Espa- 
» gne | et quit chofdhait: soulenrent à Gbteninpar craitite : 
» les provindesde 1f rive septefinfbnäie:de Thne, eu ane 
» route mibitairé. pout aller en Portugal et qu'il.se con- 
à tétiterait pegtéètre. d'uré cefanie <a dgrairr résultat, 
s'si On Jurvésistaitifortement.., 1 Su ts A 

» 16°, Que tout le conseib fut d'avis de. ider aux 
menaces de ‘Charles TV, appuyées par ae de l'em- 
x'pereur; et d'abdiquer j'en faveur dé vieut foi ;'la cou- 
à rohne ‘d'Espagne ets nds tue 2517.28 b. 

» 17°. Qué le traité "PrOpose” pére SE à 18 
+ Beyonte’ 'pout la 'tession du trône d'Espagne et des 

» Indes ;‘"fàt Fan’ par S''M: TE 42h04. À 4'saïis avis "dt 
s conseil ;' et qu'il fht'signe à Ta ISA ON US princes, 
»' par Escolèntiz:, tmi a'cet effétide Mléins pouvoirs. 
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éime Perdigaud qui.est.penu nie voir à Bayonne avec 
cogfançs.;: je. veux traitet de cette affaire avec lui, et le 
édprumgen, autant,que possible, ainsi que ses frères, 
de ca,qua. mx politique. m'pblige de Jeur . ôter en Es- 
PISE. 211 fous Shin ie à à ue cccrt 
 Rrnbhsez dan de ma phtt,à Ferdinand, de renoncer 
8 .VoMs pes droits a la equrogné d'Espigne, de, epéyoir ep 
Achangelarurie ayéc le iitre de roièt yine,éntigre in- 
Aependante ponr lai gt sea héritiers thâles à perpétuité; 
Sa qe ra ame en pur, don, pour 08 
établissent, une année dés revenus de ce dernier 
LÉVAT-Birenuut, D re chiens at À  judn : - 
. Hféquihn.tcaité aura té signé .à,ç8t gard je, lui 
siqdtrii ina. nibor.ap.matipge bou, lésspter, de toute 
on nitié ét ho paiebtiops seront gtnelurs de suite 
*_ avec la solenhité nécéssaire. Si Ferdinand rejette mes 
2peppostiants, ji: téneemdleai avio,sqn:Héip..pt,ni lui, 
soft fohcétinns SrontidiliMs dans Auçupé.nésoriation, 
ætnik.rhopyron paint Aidemnité. A le priipé fait, ce 
aorif -hsires l'Espagye conseivese Su intéprité terti- 
cAAFAE sn indÉpEndAptE ses, oi$3, ) lgiqu et ses 
bem hila toit mon aystène,; jefié, veu, por moi 
-pabthémiena village d'Éspagte, S:toyi. chei lé vonvient 
posl vatét.prioté,.il 61. libre .dé.gen xpthurtet après 
sqa4 noué atirous, Êté Je terne dé sa rpyttée be Fénonué 
nb quetéprehftorts Jes Bistilités. Ro fs eur , . | 
au nsaiquét déspuis frbh fatilé fire, dé poutait expri: 
œmer à V. M. le pespesh et l'adiaittian pue, d'af, depuls 
. longstgmppn pour elle; je Jersuié puis de sx obicion 
. Sprinpncragierp, et je cherchera à l'eatreknir dans cette 
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de voté pie dé he jeut, ‘dal’ ma phlèieh:;"#e'pes 
q'intérégser" au fôr nimbbühedr AH #10 père" dis 
réclainé né Hétrion que [81H Bgjst/Fout3 Pig à 
Jes yeux-dhveits sut moi, L'ébatiNpn 'deChales AV ; 
faite à Arani uez pu iliey de gardes séditienx-&fr:dp 
peuple 2% "bdigEl + d'élléfBinl- qe Tirfibée. 
Mes Wôbiges Er alors En Erpagle 2: deis-trgiait 
près de'la' côbr ! I appétestl bebe" horfut Verser Qne 
âr prcnal labiéthpf part Mi el ge Hotel ra 
peur np cos de de repousser ce Mouwpicüth, "probe 
vant ‘que jé ht” eu aücuié-Hartis che Eden 
scandaleux. Je ne-rétonneitrai donc Ferdinand LE 
'comilne AOF Iégitinte “que 16Hqé Loi Rte MPHPl en- 

voyé Un’ pféfébtatioh come lUBdENTONd'Framuek, 

revotivéfibra' bte tte WAcAfU I” eh HVeSP Be 
pon gene cut T 2 ndiensôn Sjinnsloe sf 2974 
+" Jevbhe Wie d'élttents Re int éHAAL de TR ER Re 
veglent gt 1'hfaatt de Br ep iphtesble 

de Halde perde le'1ône"d GT est dins 
dintérdt ad'idiie natidg ‘qu ‘ses dérhi is dut 
ritéc, "Th" fouvele dyréstié dub] “ie Pa ab fera 
\ine Éonnt Cénstitution,'èt}" par-botl HE Mani de irtec 
Ja Fhancé gérentira l'Espéprié'dé ce n pfoéttaitieiientle 
“sel né QuŸ. prise 1H tulle Pac SSH EE epar 
és püisanük! Uhertes ‘1 V'ést'phèt d'usé/L4dèr 108 Aniits 
‘et teux de sa famille pets na ge" es fer pe pau erit 
gouvérhet daif ces temps difficilés: ‘AéfaçoiW'ibvér s son 
poiple d'moläies dl le mener: Us vu 
! Woña telqoi m'a ‘décidé à empêcher qüe M dy- 
samtie dés Bourbonis vègne-encone en Espagne. Mais'j'es- 
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éme Ferdigsnd qui. ex renu me voir à Bayonne avec 
copfançs.;: je. venx traites de cette affaire avec lui, et le 
dédpmmgen autant. que rpassible, ainsi que ses frères, 
de cs, qua:mg politique. m'eblige de leur âter en Es- 

PAS9E- 11 Dofus han on cos ut Eveunss ee 

+ Renbbsez.dlane de ma patt,à Ferdinand, de renoncee 
à:ous pes droits a.la couronne d'Espagne, de reçevoir en 
échange Étsurie prés le itre.de roi ét qe. entière in- 
dependanée ponr lui st, sea héritiers thâles à perpétuité: 
diter-lai queje Luÿ fyrai-camptar en gur don, pour on 
‘étihlisguent., une apnée dés revenus dé ce dernier 

IE t-birenst, y D dur cuteopmeedur nt À jude - - 
rs Kffanhn. traité aurg Été signé à ,cef Beacd, jé, lui 
dsiqngcii ina. nibcs.ep.matinge pour, l'disyter de toute 
voi Ati ES RAP EEphs Etant ft ciurs, dE suite 
"avec la solenhité nécéssaire. Si Ferdinand rejette mes 
spepposient, Pi: tn'entemdtai avec: san Hèp,.ft ni lui, 
s0kc68 fohritoé ronds dans Açnpé. négociation, 
ehnk-réopyeomboiur dindsmnité..$ le prié fait, ce 
arf prises l'Espagse egnseithés squt Pntégrité Lerti- 
Cars en indépendance..ses, lois, 39, rtligiqn et ses 
méubem Whila Aout Mon apstine,; je.he, velk, pü8r moi 
1paèthétiena sillage d'Éspaghe, S,taht. cüçi té convient 
pash votet.printé,.il st. libre de ÿen eptpurtet après 
H14n$ Bohtatrons fté lé férint dé sa rpyttée&e l'éotue 
“üquerepteiltons,]es BSSHLRÉS. 4 6 
au nBesoiquitr depuis frbp Mall, dire, dé Hontait expti: 
mer # V. M. le repart gt l'adinieatiq que j'ai, depuis 
 Hong-wsmpps, pour elle; je lersuis pugsl de, st obiciok 
. sptanon caractère, et je chercherai a l'enprekqnir dans cette 


(mo) 
disposition en lui parlant avec Ja. fraachise d'un homme 
d'honneur. Je croirais , sire, vous faire i injüre en dis- 
simulant mes pensées sur une affaire qui intéresse votre 
gloire, le. bonheur de ma patrie et de mon.roi: j'os 
donc espérer que V. M. daigriera m'autoriser à m'e- 
primer avec une vérité égale au respect qué je lui dois | 
. L'empereur: Je vous permets de me dire tout ce que 
vous voudrez ; vous êtes un honnête homme : voife fran- 
chise, au lieu de m'offenser. me > ‘donnera chtbre plat 

d'estime pour vous. 
Escoiguiz. Puisque vous m ‘autoriser sit, jen ne vois 
dissimulerai pas mon étondèmbntt sut tri projet qui d'ét 
pas même soupçonné de mon roi et dè‘nia natioh. L'al- 


liance qui subsiste depuis plus ‘d’üti siècle entre les deux 


peuples, et qui h été tehouveléé "s6ds" vôtre empire; 

les efforts constatits de Élpagné en féveur'de France 
pour la secourir dans seb guerrés ; tiolamment dus celle 
entrèprisé"pôtir détrôner 1x britiohé dés Éoufbons n Té- 
goante # Naples; le sacrifice des Hbttés ét def trésors; la 
remise des places frontièré ; l'entrée dé14 capitale ouverte 
avec la confiance de l'amitié la plus aveugle’ Eux troupes 
de V:M:;le desir à connu duoi F érdinand' d'épouser une 
princesse de votre auguste maison; \es ‘dangers do | prince 
qui fat sur le point de pérdré la vié Torsqu' où sut qu 
était son projet (qui avait étésollicité au nom dé V.M. pr 
l'ambassadeur, M. de Beauharnäis); la nouvelle demande 
du prince depuis son avènement au trône; son attachement, 
sa sincérité et sa confance quil'ont porté à venir se mettre 
a la disposition € de V.M., malgré le refus. constant de 


Ciru) 


vos représentants de le reconnaître cpmme souverain 
légitime ; tous ces motifs, dis-je, éloigaaient ; jusqu'à l'idée 
du projet de V. M. Je ne peux le considérer que comme 
la suite de faux rapports sur les affaires d'Espagne, et. 
je bus supplie, sire, de me permettre de vous en sou- 
mettre la situation véritable, en vous démontrant que le 
projet de: V. M. est aussi opposé a ses intérêts politiques, 
qu’à ceux de l'Espagne et de mon souverain. 

Je commence par le récit exact, de cœ qui a précédé 
l'abdication de Charles IV : cela suffira, vu la notoriété 
des faits, >. pour prouver que la violence ne fut point la 
cause de cette abdication tout-a-fait volontaire. Je re- 
monterai à l'origine de la chose, c'esth-dire à à la trop 
fameuse conspiration de l'Esçuyia) qui,.comme je. le dé- 
montrerti, Re fut qu'une accusation atroce, et. n'existä 
jamais que dans . la méchanceté dy prince de la Paix, 
soutenu par es préventions, de la reine et par la pusillani- 
mité de Charles IY. Personne ne peut mieux parler que 
moi de ces faits, puisque j'ai été le premier.acteur dans 
les négociations qui. servirent de prétexte.à ce ridicule 
procès « criminel. 


PARCS “ro 

Ces. négogiations, ire, se bornèrent aux conférences 
que j ‘eus, par ordre du prince Ferdinand , qyec lon 
bassadeur Beauharnais, et à la lettre qu'à sa, demande ; je 
ui remys, de la part du prince, pour V. M. dont S. A. R. 
implorait la protection près, du roi et de la reine, afin” dé 
les déterminer à approuver son union avec une princesse 
de votre auguste famille. C'était là un moyen certain de 
déconcerter tous les projets du. prince de la Paix, en. 


acquérant pour S. À. R. l'appui de ‘V.M. I. : 


e 
+. # 
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L'empereur. Ea ce cas, mon ambassadeur outrepessa 
ses pouvoirs. Il n'éut jamais l'ordre de traiter avec le 
prince dés Asturies , et encore bien moins d'exiger one 
lettre de lai, qui, daris d'autrés circonstances, eût été yne 
désobéissance coupable envèts soit père : je’ dis dans 
d'autres circonstances , parce qué je ne véux pas vous 
blänter poar cela » quoique je sois cértäin: que cette Jetire 
m ‘a été adréssée d'après votre conseil; mais je sais aussi 
que la position du prince tetidait poût . ‘vous et Lun Jui 
votre démarche légitime. : :- 

Eñcoïquis. Je vois avec bien du plaisir, fresque +. x. 
esi persuadée que cette déniärche fat commandée per ls 
crainte de l'ambition. du priice de la Paix et des trames 
qu'il ourdissait pour opprimer Ferdinand eu moment cù 
Charles IV, alors très malade, yiendrait a mourir. Son 
intention était d'usurper le trône, où ée conserfeticontre 
Je gré de l'héri itier légitiiné, sous un litre querconque, 
l'autorité dont il jouissait alors 

L empereur. je sais parfait tement tout cela. Je sais aussi 
qu'on vous accusa à tbrt, ainsi que le duc de l'Infsntado, 
et les autres personnes impliquées dans le procès de 
l'Escuriel. Vous n'avez eu èn vue ‘que de ‘prendre des 
mesures dictées .par la prudence contre les projets que 
vous soupçonniez devoir édlater contre votée prince à 
fa mort de son pre, auquel d'ailleurs vous n'avez pois 
manqué de respect et de fidélité. 

. ÆEscoïquis. Je ne peux rien ajouter à-ce que la pété 
tration de V. M. lui a fait découvrir, si ce n'est que k 
contradiction qui existe. entré les deux. décrets du ra: 
Charles publiés avant l'instraction de l'affaire, la sentence 
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unanime des :onbe-jogés-qui nons. déclatbreit iniotems, 
malgrékes aienoés ettie boirohi dU”pridbe “dé lé Paix; * 
les, préveatiühs-durrobel de laterie 66H  noûs düf ! 
firent puatibixeiper ke sonpebts qui trait fi planer” 
sarde aahdüjte ddiprince dés Æschlies We su En à re"? 
dans cette mére 9, MP STE ee iishen Fri Lust: 

s ÉlompernJei-suis ibstétiie AU Vols Le Ati" Ye" 
cénauis-l'innpeerce déptitice Pardi er à JBtle Janet 
tout cm quieulienulotst:hifis Péréhètlént sésindaleux 
d'Aranjuez , l'abdication da roi CHHèst tale 'êl'milieu 
dfeilphepnifireut-èrideslparäls révoltés fur UN lieu de 
ledéfpdsenaidènent tien bte ce pro val tou." ? 
preneneneldéPendirnlrbirpnfer de Ml Sh. tour? 
cé nerdoiriliphs paul end iMBuR pe tdi &'moi | 
quencecmerubihioatlôns le ét ddfbrembil ? #1 volohéaire. 
mer faite ee coadi de probe ét étie téionatque 
malhpoveds'edréssadlaur jours ph! dits: Eu! pré 
moments de sa liberté, une prottstationten foknb, Ut tant 
plorass prétectionrpuundéfendhesses jpats:cothe"aoh 
fils ensestal)ets. lo SUN PUR aitole COLE PP 

‘ÆEscoknujes! Jeisbe 2pourraistjantals etpriman site, #2 
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s'est passé à Aranjuer: j'espère ainsi détruire l'impression 
fâcheuse que l'évémement a faite sur son esprit. 

Je ne me trouvais point, il est vrai, à Aranjuez dns 
cet instant ; j'étais exilé, ainsi que le duc de l’Infanudo, 
par suite du procès de l'Escurial. Je me trouvais dan 
un monastère au milieu d’un désert, à cent lieues de l 
cour ; mais à mon retour j'ai pris de telles information 
que V. M. peut ajouter foi à ce que je lui dirai sar des 
faits de notoriété, et que toute l'Espagne attesterait 

L'émeute d'Aranjuez fut la suite de l’indignation pi- 
blique portée au plus haut point, par la certitude du 
départ du roi pour l’Andalousie, et per la crainte qua 
l'exemple des souverains de Portugal , il n'ellt avec st 
famille s'établir dans une des colonies. Tout fut ran- 
quille ; jusqu'au moment des préparatifs de ce fatal voya- 
ge, dont on ne put douter après l'avis officiel signifié au 
conseil de Castille, et l'ordre donné à la garnison de 
Madrid pour protéger le départ. Le peuple jaloux de 
l'honneur de la nation, exaspéré par une entreprise 
ce genre, vit les troupes, honteuses du rôle qu'on lex 

faisait jouer , partager ses sentiments. 

Je le demande V. M. , penset-elle que, dans cetteex. 
pération générale, un plan et des inspirations étrangères 
fussent nécessaires pour perter à la révolte ? Non, si 
doute, et le soulèvement n'eut d'autre cause qu 
l'augmentation soudaine de la haine nourrie depuis long 
temps contre le prince de la Paix, soupconné d'tr 
l'auteur du projet de départ. L'unique but du tumulte fat 
de punir ce vil intrigant , et d'empêcher l'éloignement 
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de la familleroyale. Le peuple naturellement bon comserv, 
malgré sa fureur , son respect et sa fidélité pour le roi ;: 
il se borna à chercher le prince. dans sa maison ,'et ne: 
l'y ayant pes trouvé, à demander son châtiment, ainsi que 
la révocation de l'ordre du départ, On n'entendit pas un 
mot contre les souverains pour la personne desquels on. 
eut toujours la plus grande vénération ; et le cri de vive 
le roil fat même mille fois répété. | 

Les gaïdes du. corps et les autres troupes qui étaient 
à Aranjuez, au lieu de prendre part à la sédition, s'em-. 
pressèrent de sauver la maison du prince, de la fureur du 
peuple; ils se réanirent ensuite devant le palmis poar. 
contenir la multitude, et, se ‘mirent en bataille pour: 
défendre LL. MM., si quelque malveillant, ce qui n'eut 
pas lieu, osait leur manquer de-respect, 

I] est certain que ces mèmes.troupes qui remplirent 
ainsi un devoir sacré, n'auraient pas maltraité le peu 
ple pour servir la tyrannie du prince de la Paix, et-se se 
raient refusées à à faciliter .le départ de la cour; mais 
on ne les mit pas à. cette épreuve, et si cela avait eu. 
lieu , j'en appelle au cœur. magnanime de S. M, , aurait. 
il été juste qu'elles contribusisent à la ruine de: leur 
patrie ? . L 

Je suis instruit aussi que les.chefs de ces à corps mili- 
taires, consultés par le roi et par la reine, au commence, 
ment de l’émeute, sur les moyens de l'apaiser , pade- 
rent dans lé‘ mème. sens à LL. MM. en leur conseillant 
de ne point partir, et d'éloigner le prince de la Paix, 
après l'avoir privé des digaités: qu "il avait arrachées des. 
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bontés du roi. J'ai la conviction iptime que ces chefs ss 
seraient refusés à réduire, par la force, au silence, un 
peuple qui ne demandait a LL. MM. que les choges 
les plus utiles à elles-mêmes , à leur famille et à la na- 
tion. En fallait-il davantage pour que de plus grand enemi 
de notre patrie, le prince de da Paix, représentat ces chefs 
et .ces traupes comme .des rebelles déclarés contre les 
vieux souverains, trompés par ce vè intrigant ? Mais 
les événements démentirent de suite cette aecusetion 
juste, ainsi que celles que les vieux souverains n'au- 
raient pas manqué de porter, a N.M., ; Contre leur fils. 
Ée prince de la Paix fut trouvé, le leideinein du tu- 
ruulte, dans un grenier de sa maisoh, où il s'était caché. 
| Les gardes du corps le défendirent ontre e euple, 
jusqu'a. ce que le prince" des Asturies vint lui-même 
l'arracher à la multitude , et Îh calmer, | en promettant 
qu'on ferait justice. Les ‘gds purent conduire alors 
le prince à leur quartier, où il arriva, n gant réçu que 
quelques légeres blessures. Âu moment où ‘l'y fut ren- 
fermé , .le peuple fu retentir les, airs d'acdfamations 
. réitérées en faveur de ses sonverains, eLse retire. . On n n'en- 
tegdit pas, pendant tout le tumalte (« ( qui, étant une fois 
apaisé, ne se renouvela plus ), une seule voix s'élever 
contre LL. MM., ou contre le gouvernement. Cela est 
de ‘notoriété publique, 

rétablie, le roi Gharles fit appeler ) Sur les quatre | heures 
de l'après-midi, D. Pedro Cexallos ; et, sans qu ‘on l'eût 
engagé à renoncer à lg couronne, sans même qu'on ÿ 
eût pensé, il répéta ce qu'il disait fréquemment à la cour 
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jes années précédentes: qu ilétait las de gouverner; que 
sa semé Jui commandait le repos; qu'il desirait profiter 
de cetle : circonstance pour abdiquer en faveur ‘de son 
fils, son digue héritier. 11 ordonna en conséquence à D. 
Pedrg Cevallos de rédiger et de lui apporter x signer de 
suite le décret &'abdication, et .oœela eut lieu ‘dans. la 
soirée. Immédiatement après | la signature de l'acte, le 
roi eu donna connaissance au prince Ferdinand’ devant 
Ja famille royale-et les principaux .personneges-de la 
cour. nl montrait Ja plus grande satisfaction , et dit au 
nonce ‘du Pape, monseigueur Gravina, et au comte 
Strogonoff, 3 gainistre de Russie, qu'il n'avait jémiais- rien 
fait: avec augant de plaisir ‘et, pour Je prouver, il ajouté: 
que son boubear était tel qu ‘il lui avoit reïiën, ibalgté 
le rhumatisme qui le tourmenfait la faculté de-signer. 

€ grois’ cependant que». , dans les peÿs étrasgers où 
r on a ,igporé le Ja péritable situation des affaires; le prinée 
F erdinaud Aura Reut-être été blämé de n'Voit pas ré- 
fusé ( goit. bar amour ‘fligl, soit pour 5x répütation}, 


ou | mémerdifféré d' apecepter.  l'abdication faite-dans'dèscit. 


sonstanes extraordinaires. Mais les persohnés-inétruites 
de ce qui se passait en ÆEspague voyaietit clateinient 
que | le prince ne pouvait balanoeï uti jastants ct lé 
moindre retard amenait la perte de l'Espagne. Æatteine 
qui ne s'était point opposée à l'abdication, por seuver 
le prince de la Paix, pouvait le jaur même changer d'o- 
pinion, et portérle' roi à prôtester contre’ cet acte aussi 


| facilement qu ‘elle l'avait engagé a le fhire.' Entouragée 
_ par ce succès, élle aurait sans doate obtenu la liberté 
de son favori qu "on aurait va de nouveau placé:a la 
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tête dés affaires. Il-en serait résulté. les plus terribles 
conséquences. La haine du peuple contre cet ambitieu 
se serait ‘changée en fureur; la nation, jadis si soumise 
et si fidèle, se serait soulevée contre ses princes dont 
elle aurait tausé la ruine ainsi que la sienne. Jugez, 
sire, si-le prince Ferdirand pouvait , par une déhi- 
catesse intempestive, exposer 0h royaume à des maux 
si cruels. : | 

L'émpereur. Quélle que soit la couleur que vous don- 
niez, chanoine, à la révolte d’Aranjuez » ©t à ses résul- 
tats , vous conviendtez que les apparences, notamment la 
protestation du roi Charles signée le jour mème de son 
abdication , prouvent que ce dernieracte e fut pes libre. 
Charles IV, calme en apparence au mÿtieti du tumalte, 
ne put faire volontairemerit un acte de çtte impor- 
tance, ‘Fous ceux qui ne ootinäitéont pas les disposi- 
tions secrètes que vonsattribuez au roi et kla reine, C'est-à- 
diretoute l'Europe, excepté quelques Espagnols instruits 
du mystère ; trouvera, comme moi,  iniÿoncevable que, 
dans un temps si court, Chaïles IV ait pu chayger de 
volonté au point de protester contre une gbdiçation 
qui nécessairement n'eût pas eu lieu, si elle avait été 
. libre, Ainsi, malgré vos efforts, on croira que’ cet. sc 
" à été ârraché au roi Charles » P#r m« crainte. d'un 
danger imminent. “ 
* ÆEscaïquiz. J'ai donné, sire, à couleur de la vérité 
aux événements d'Aranjuez. Ce sont des faits connus de 
tous les Espagnols, et qui le seront de tous les autres 
Européens qui voudront s’en informer. J'en dis autant 
des circonstances de l'abdication du roi Charles. Si, 
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dan quelque pays étranger, on porte un à jugement con- 
t'ai, ce sera à tort, et cètte opinion, fausse comme 
tant d’autres y nf. pourra servir de règle. Il n'y a jamais 
existé dé ‘ang pour Charles IV, ni pour sa fàmille; 
ainsi, comme. J'ai déja eu l'honneur de le dire V. M, 

la crainte n'a pu dicter l'abdication. Au reste, ire, , 
je ferai observer a V. M., que] le changement subit de ré 
solution auquel peut faire croire Ja protestation du même 
jour ( quoique je’ sois persuadé. qu lle eit lieu deux 
jours .plüs tard, c'est-à-dire au. moment où elle fut 
adressée à V. FA L,n 'étonngra que ceux qui ignorent 
toute la faiblesse ‘du malheureux Foi: Esclave de la 
reine maltrésse de sa confiance, if aurait signé et 
signerait ençore, à'sa première proposition, l'acte le 
plus opposé à ses idées : c'est ainsi qu'il signa sa protes- 
tation dictée par cette brincesse ‘qu'aveuglait, contre son 
fils , le ‘désir de: sauver lep prince de la Paix d'un jugement 
rigoureux. : Mais j'oubliais, sire ; que je parle d'une affaire 
qui d'a pu échapper à à la perspicacité de V. M. qui sait 


‘d'ailleurs’ depuis Jong-temps quelle est la faiblesse du 


roi Charles; , aibleise qui est la cause réelle de ses fautes 
aussi nombreuses qu étonnantes , et dont l'univers est 
instruit. | ’ 
L'empereur. Je sais , chanoirie, tout ce qu'on dit de 
la faiblesse de Charles IV; mais sa renonciation a de 
tèlles particularités, outre celles dont je vous ai parlé, 
que sa nullité s’en confirme. Un pareil acte demande de 
longues réflexions, un examen des représentants de la 
mation, de la lenteur et de la solennité, une tranquil- 


lité d'esprit et de corps. Accompli dans un jour de sé- 
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dition, révoqué le jour | même , y où, si vôus le vonkez, 


quarante huit heutes aprés, un pareil acte uni 
jours, ‘aux yeux "des hommes sensés, poar avoir 
râché par la violence, Rappelez-vous l'histoire d'Espe- 
gne, et voyez dk dif fférence qui existe entre l'abdicatioa 
d'Arañjues et celles de Charles Va ‘dé | Philippe Y. 
Escoïquiz. Je conviens » sire, que ceb actes different 
quent aux formes, mais non pas erpendant de maniere 
à détruire l'abdicatjoù de Charles 1V. Un pareil acte est 
valide Yorsque celui quil le fait edt libre, et qu'il n'ymso- 
que aucyne des formalités voulues par les lois. Ces que- 
Kités sont réunies. dans celui dont nous parlons. Je crois 
avoir prouvé à V.M., , quel le roi étajt. libre ,, et quant 
à la solennité, il n* y iianque rien, puisque l'acte a été 
fait devant le secrétaire d'é état, sigué par, Jeroi, com- 
muniqué, selon les formes, à AU, conseil d'éjet et à toute 
he Cour, sans, qu'il s'éleyèt une réclamations, Publié en 
outre dané ‘tot te é T'Éspagne on ne peut rien, desirer de 
plus, et nu ny. a pas de loi qui eu, exige damantagel : les 
formalités accessoires ne peuvent iufner en giensar: le 
fond de la chosé. ‘Dépentage uniquemeps du sagrice de 
Chaïles ÎV, elles, ont pu être négligées pari effet. de.ce 
caprice, ‘dù par suite dès circonstances. fâcheuses où. sa. 
mauvaise administration av avait mis Je -roypume. Je ne dirai 
rien de sa ‘protestation : ‘elle ne peut détruire l'abdication. 
faite régulièrement ; il faut la considérer, simplement. 
comme le résultat de l inconstance naturelle aux.homnes. 
Cette explicatibn esp plus que suffisante paur auéan-: 
tir tous les‘ ‘raisonnéments contre la renonçigiion;, mais, 
pourr ne rien omettre, je dirai de plus que La résolntie … 
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du roi Charles ne fat pes prise inopinément: s’il la ma+ 
nifesta lors -dé l'émeute d'Aranjuer, il en avait déja 
pañlé : à sa cour et aui ministres étrangers , les années 
précédentes. ‘1 s'était plaint constamment du mauvais 
état de sa santé, de son éloignement pour les affaires, et 
c'est ce qui l’a l'avait déjà déterminé à déléguer au prince 
de la Paix le commandement des forces de terre et 
de mer, le droit de fairefla paix ou la guerre, et. à 
ne garder que le nôm de roi : ainsi. la cession , en. 
faveur du prince son fils, ne fut qu'une répétition de, 
celle faite au prince de la Paix, avec la différence que 
Charles. IV laissa à à son héritier, non-seulement son aur 
torité , mais le titre qui la rendait légitime. | 
L'empereur. Malgré toutes vos raisons,, chanoine, je 
viendrai toujours à ma première idée, qu'on ne peut 
considérer come légitime une abdication faite dans un 
jour d'émeute et ‘révoquée immédiatement après, Mais 
laissous cela!} et dites-moi si je. peux oublier que.les in 
térêts de ma maison , ceux de mon empire veulent qe, 
Jes Bourbons: ne règnent plus en Espagne. ( En me. 
parlant, lerbpereur ; dé la meilleure humeur du monde, 
me prit l'oreille, e et, me la tirant en plaisantant,, ajouta ):, 
ors. même que. vous. auriez raison, chanoine , dans. 
tout ce que vous dites, je vous pépondrais : : Mauvaise. 


politique. 


Escoiquis. Je sens, sire, quelle est la force de cette. 
sentence ; mais j'ose encore espérer. vous prouver qne.les. 
véritables intérêts de V. M., c'est-à-dire une politique 
solide,s'opposent à ce qu ‘ler prenne ce parti Je eais quelle, 
différence existe entre mes faibles lumières et les connais 
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sances vastes et profondes de V. M.[:, sur des affaires 
dussi importantes. Mais les renseignements positifs que 
f'ai sur l'esprit du peuple espagnol, ma connaisance du 
caractère de Ferdinand, peuv ent rendre mes raisons 
dignes d'attirer l'attention de Ÿ. M., que son éloigne- 
ment a pu empêcher d'avoir les mêmes détails que j'ai re- 
cueillis. | 
* L'empereur Csoutant afréablement et me tirant 
dssen fôrteinent l'oreille). On m'a beaucoup parlé de 
fous, chanoine, et je vois en effet que vous en savez long. 
” Escoiquiz (souriant aussi ). Pardonnez- moi, sie, 
mois il me pâraît que V. M. en sait bien plus long que 
moi. Les faits le prouvent, et certsinem er 
d'est pas de mon côté. TT 
L'empereur (après: avoir "besucou H). "Mais reve- 
nons à notre objet : il'ést impossible ue vous ne voyez 
pas comme “mbi, que tant qu 11 existéra des Bour SNS Sur 
le trône d'Espaghé je d'aurai dvec cette puissance au- 
cuhe alliance sinétre. Îls sauront L'Yeindre t tant qu Fls se- 
ront seuls ét dans Th mlissance de me nuire; “mais {ors- 
qu'ils me vertont ‘ütcupé Bans” une güèrre du Nord, œ 
qui ne peut mañquér d'avoir lieu, ils'éé réuniront à mes 
ennehms. Rappélez-vous Va petfidie” de Charles ÎV lai- 
ême, qui , ‘au ‘mépris’ de notré alliance, voulut me 
faire la guerre lorsqu' il mé crut tout occupé de celle 
de Prusse, pet avant là bataille d'Jéna. Il profita de mon 
prétendu darigér pour faire circuler dans son royaume 
üne proclamation afin’ d'armer tous ses sujets contre 
moi. Jamais , jé le répète, je ne compterai sur l'Espagne 
tant que les Bourbons ÿ régneront. Les forces de cette 


VA ”_ + LL RS 


(is3 ) 
wèthon, considérables en tout temps, peuvent augmenter 
èncore sous un homme de mérite qui serait à la tête 


du gouvernement , et S'élèver au pornt'de nuire à mon 


repos ; ne vous étonner: donc pas, chanbine, si ije vous 


| répète: mauvaise pobtique.. 


Æsooiquiz. Peémettez-moi, sire, d'assurer V. M. que 
la branche des Bourbons qui règne en Espagne est in- 


térossée'à rester fidèle à son alliance, an système qu'elle 


veut établir sur le continent, et qu'en l'excluant da 


_trôse qu'elle oppe ;, Ve M. naira eux intététs de son 


empire. 

. Cutte branche. à fe ne tient aux antres que par une 
parenté très éloignée, ét ne peut avoir poat elles beau- 
coup d'affection. Le règne'de Ferdiriand VI } prouve : 
il ne voulpt contracter aucune alliance avec ‘la branche 
de France, refusa de la secourir dans ses guerres contre 
l'Angleterre et In'Pruss, et témoigna une constante pré- 
dilécrion pour les ermemis is de la France, en n feignant li 
pas ‘entière heutralñé: : : 

* SE Charles HP, successeur de Férdinand, changes’ 


de système, et conclüt'avec kF rance de fuméux pacte de 


fatnille, ce fut moins’ par : ‘éttachement pour ‘elle que 
pôut se venger d’une insulte de l'Angleterre qui lui fit 
la sdriplante offense qu'il n'oùblia jamais, de le menacer 
&e bombarder Naples où il régnait alors , s'il ne retirait 
ses troupes de l'armée de Philippe V, son père, dans un 
délai de deux heures qu'on os insolemment lui fixer. 

" ‘Charles IV a fait la guerre à la France à l'époque de 
la mort.de Louis XVI ; et ‘cela n'aurait pas eu lieu si l'on 
se füt'contenté de détrôner et d'exiler ce monarque in- 
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fortuné. Il ne se prononça que quasd'il'vit qu'on me- 
pacait les jours de son parent ; tout'prouve qu'il auraif 
alors souffert:un changement de dynastie ca France :cu 
ne furent pas les égards dusk la parenté:qui le déterminés 

rent ; maïs l'indignation qu'il'ressentit d'on’attentat qui 
imenaçait-tous les rois. Gustirve, roi de Suède; qui-n'avait 
rien de commun avee les Bourbons, fit dérantege-qué 
lui. IL aurait falla n'être. pès-rék''pÜtr-.ne-pdint: agir 
comme il l'a fait dans cette circonstanes:: mais a1poine 
la France eut-tHéuy gouvernement modéré ,.yne Glar+ 
les IV resserra’ses Hiens 'avèc cétte puissance. et s05:dise 
. positions hmicnles se «sont acbrues depuis que! pous.le 
bonheur de la Fran od'délatopey-rons aves régné 
En effet, sire, F'exil des yninoes français, l'enceatisement 
de leurs: espérances. et le trône de’Naples-enlevé à son 
frère, n'ont fait qne fortifier s0n ulliahes'aver V. MAL: 
 : La proclamation publiée iors.de }x bataille dijene yet 
sur laquelle Y. M. fonde ses soubpu d’ane haine générale 
des Bourbons contre sa personneetsa paison,est vraiment 
une déclaration: de guerre oÉfensiea 5; ‘mais: je le 
demande à W. M., est-elle d'un Bourbon, de Charles LV? 
"V. M. sait. qhe le prinoe de. H:Raix:enfut l'unique aus 
teur; ik eut une peine: infinie. à. faise.eéder le:rej 4lans 
eétte circonstance ; enfin, cependant: l'apharnemient dut 
favori triompha dune faiblesse sans exemple, Ainalcet 
acte nepelt-être considéré comure le résultat de-la-haine 
du roi contre V, M.et la maison impériale. : . 
*_ Vous nè pouvez tien reprocher ; site. a'notre jeune 
roi: il à toujours prouvé à V: M. de l'estime, de'l'a- 
mouf et du respect, Lorsqu'il n'était: que prince, il vous 
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instruisit,-su péril de se, vie, de son desir de s'unir avecune 
princesse de votre maison ;ilarenouvelé parécrit sa deman- 
deà.son ayènement au.toônp; 9, eaus s 'inquidter dy refus 
fait. par vos représentants da le reconnaître pour rei, il est 
seau.en pprsomue solliciter votre alliance, et sans eraiute, 
sans. soùpçons, se mettre à. votre disposition awec da con- 
fance d'un fils, L'idée.qu'il avait çonoue.de la justice et 
dela générosité dun heros, aéloigné toute défiance de 
son.cœur (1). : .. 

«Qoi peut donc. faire. cripdre à Y. M. la moindre ini- 
mitié, le plus légère opposition aux intérêts de votré 
auguste famille. ct. de votre empire. dont l'alliance est 
le premier besoin - politique, de l'Espagne? L'union de 
aotre janee- print avec mne-prinpsr impériale, l'atta- 
<hera nésessairemenit à le maison de son épauae,. sens rien 
charger a son indifférence pour des parents. éloignés : ne 
préférera-til.pas avoir pour V. M. les sentiments d'un 


file,ret pour vetre famille ceux du ph grand dévoue- 


ment}. Let ae perse me To 

L'empereur. Vous me à Sites des comtes, 9 Chanoine : 
vous. êtes trop instruit peur.ignorer qu'une femme est 
ua ben trop faible pour déterminer la conduite politique 
d'un prince, et-qu'on ne peut la comparer en rien aux 
sentiments :qu'iuspire:une origine commune. Qui ré- 


:pondet. que Yépouse de Ferdinand aura : sur lui de 


‘d'astendént ? ‘cela ne dépend-il pas du basard, des cir- 





(1) Ge langage était nécessaire pour tirer parti de cet homme 
yan et féroce : la vérité ne pouvait arriver à s0u Çœur que 
sous le voile de la flatierie. J'étais à Bayonne, je parlais à un 
Atiila ; il est inutile que j'en dise davantage. 
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constance ? D'ailleurs, la mort peut rompre tous ces liens 
entre les maisons d'Espagne et de France; et la haine 
assoupie momentanémeag révéillerait alors avec plus 
de force. - 

ÆEscoiquiz. J'espère cependant , sie, que V. M. ne 
prendra pas més discours pour des contes; si elle veut bien 
réfléchir à l'influence qu'une épouse, remplie de mérite 
et douée d’un. bon jugement, peut exercer sur ua roi 
jeune et sage, qui cédera toutes les fôis que le bonheur 
de l'état ne s'opposeri pas k sa tendresse conjugale. 
Cette influence sera plus forte si la souveraine joïnt à ses 
qualités naturelles l'adresse: dont son sexe n'est jamais 
privé principalement, lorsqu'il ‘fait valoir ‘la raison. Je 
parle avec franchise , parte que je ne m'adrèsse pas à u2 
monarque ordinaire avec qui l'on pourrait user de dis- 
simulation, où lui fairé adopter dss idées fausses; j'ai 
l'honnèur de traiter avec V. M:, à la perspitacité de la- 
quelle rien ne peut échapjier. Je séraïs donc un mala- 
droit si mon langage n'était pas l'effet de la vérité qui 
seule peut le faire valoir. Je'vous sssüferai ainsi, que, 
lors même qu'il ne serait plus question de l'alliance pro- 
jetée, la douceut, l'humeur pacifique de Ferdinand, ses 
intérêts, doiverit persuader à V. M. qu'il h'abandonnèra 
jamais une alliance dont dépend son existence politique. 
D'ailleurs, les personnes qui entourent Îe jeune monir- 
que ne-peuvent, vous le savez, l’entretenir, d'apres leur 
manière de voir, dans d’autres dispositions, 

L'empereur. Je n'ignore pas que ceux qui ont avec 
vous sa confiance en cet instant, connaissent trop ses in- 
térèts pour Jui donner d'autres idées; mais qui me gt- 
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rantira que la jeariesse du roi ne Le portera pas à vous 
renvoyer dans six mois (1) ? Ne vous laissez pas éblouir 
ainsi, chanoine: vous êtes vraiment trop honnête homme. 
Le premier courtisan adroit s’emparera de sa eonfiance; 
le trampera, vous éloignera des affaires, et bientôt agent 
, de l'Angleterre, lui fera saivre un système opposé au 
vôtre. Non, chanoine, je vous le répète : je ne peux avoir 
confiance en toat cela, 

Æscoiquiz. Je suis persuade, sire, que notre bon mo- 
parque nous connaît trop pour nous ôter sa confiance. 
S'il est pacifique, il n'est pas faible : il a du talent , de 
la fermeté, et l'expérience l'ipstruira. 11 lui faudrait une 
absence de toutes les qualités, et l'ineptie la plus.com+ 
plète, lors même qu’il nous éloignerait de lui, pour rom- 
pre uné alliance approuvée de tous ses sujets ; mais en 
admettant, ce que je suis loin de faire , cette supposi- 
tion, quel favori poarrait, balancer l’ascendant de l’é- 
pouse que Ferdinand desire trouver dans votre auguste 
famille? | | 

L'empereur. Votre intérét vous porte, chanoine , à 
vanter en cet instant la force de cet ascendant; mais je 
ne vous dissimulerai pas que j'en ‘doute beaucoup. 

Escoiquiz. Je ne suis pas surpris, sire, de vous voir 
une opinion contraire à la mienne; vous jugez du carac- 
tère des autres princes par le vôtre qui est une excep- 





(x) D. Juan Escoiquiz est en cet instant prisonnier au châ- 
teau de Murcie, où il a été enfermé par ordre de Ferdinand VII. 
( Note de l'éditeur. ) 
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fon peut-être unique, puisque V.AL ne céda jamais qu'a 
l'influence de son génie. 

L'empereur, Allons, chanoine, vous.-me présenter de 
vrais châteaux en Espagne. Pensez-vous de bonne foi que 
ls Bourbons restant sur le trône, je pourrai aveir sur 
leur compte la même sfourité que j'aurais à l'égard d'un 
prince de ma famille qui les remplacerait ? Ce dernier, il 
est vrai, pourrait avoir avec moi ou avec ses descendants 
quelques querelles; mais, loin de desirer, comme un Bour- 
bon , la ruine de ma maison, il la sontiendrait de tout 
son pouvoir, si son existence était réellement menacée. 

ÆEscoiquir. Sire, je ne répéterai pas les différents mo- 
tifs de confiance que j'ai déja détaillés; mais je vous dirai 
que le génie de V. M. lui assure durant sa vie la pré- 
pondérance de le France sur l'Espagne, soit qu'un 
Bourbon ou ua prince impérial y règne. Si vos succes- 
seurs, ce que j'ai peine à croire, héritent de la force de 
votre génie et de votre empire, les choses seront les 
, mêmes : s'ils sont des hommes ordinaires, ils courront 
le même danger s’il se trouve un Bourbon ou un prince 
de la famiile impériale, sur le trône d’Espagne. 

L'intérêt, l'ambition, le caprice d'un ministre ou d’un 
favori, l'union avec une autre famille , rompent les liens 
du sang entre les souverains , et l'histoire apprend qu'ils 
peuvent devénie les ennersis les plus implecables, Mais, 
sans approfondir ces choses, permettez-moi de m'arrèter 
sur les probabilités offertes par le présent, et qui -gé-- 
néralement frappent le plus les hommes : je vais dérou- 
ler à V. M. le tableau des conséquences funestes qui 
résulteront, au préjudice de V.M. et de son empire, 
d'un changement de dynastie en Espagne. 
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L'Eurôpe, les yeux fixés sur Bayonne, attend im- 
patiemment le résultat du voyage du roi Ferdinand; 
elle applaudira : a votre générosité ; si V. M. ne consulte 
que son cœur noble et magnanime. Les puissances en- 
nemiés seront entraînées à vous proclamer aussi juste en- 
vers vos alliés que terrible à l'égard de vos adversaires. 
Votre modération diminuera leur jalousie; : 
dissipera leurs craintes que l'Angleterre , cette éffheme 
implacable de la France, ne cesse d’exciter pour réunir 
l'Europe contre V. M. 

Qüant à a là nation espagnole, elle adore sbn jeune 
souverain, attend s0n retour Le impatience, espère 
que vous lui tiendrez lieu de ce père et de cette mère 
q'il ne connaft que par Les effets d'une ‘haine injuste et 
contre nature. È | 

L'Espagne croît que le mariage de son roi resserrera 
l'alliancé des deux nations, et ‘elle : ne saura comment 
vous exprimer sa reconnaissance. Votre num, sire, 
sera gravé dans le cœur des Espagnols comme celui 
du sauveur de la monarchie, et si Votre Majesté etre 
dans leur capitale avec ‘Ferdinand , ils seront tous 

a ses genoux ‘“Taccableront de bénédicious, et con- 
serverorit’ un tel souvenir de ses bienfaits qu'ils empé- 
cheraient F erdinand, s'il en avait la pensée, de rompre 
l'alliance avec la France, Mais cette supposition est un 
outrage au noble caractère de Ferdinand qui , d'accord 
avec ses sujets, repousserait au contraire, en toute occa- 
sion , les ennemis de V. M. Il est aussi important pour 
l'Espagne que pour la France d'anéantir l'orgueil du 
tyran. dés mers. Notre marine imposante s'augmentera 
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de nos richesses des Indes lorsque, d'accord avec la senle 
puissance pour nous redoutable sur le continent, nous 
lui servirons d'alliés contre l’Angleterre. Quelle gloire 
aura V. M. ! quéls avantages elle retirersa d'une conduite 
conforme aux nobles sentiments de son cœur, et à s 






politique ! 

+ persiste au contraire dans ses projets de chan- 
get la dynastie , elle portera au plus haut degré l'envie 
et la haine des puissances même Îles plus différentes. 
Toutes redouteront de perdre biemt leut indépèndanc+, 
én réfléchissant à votre conduite envers un allié fidèle, 
ét l'Angleterre trouvera ainsi de nouvelles forcés pour 
éxciter les efforts de ves puissances , ét rendre éternelle 
ne guerre contre voire empire. Ajoutez à tele, sire, 
que tout Espagnol aura pour vous une baine implacable 
que plusieurs siècles he pourront éteindre. 

: J'invotque ici le témoigeage de l'expérience: ily a 
plus de cent ans que la guerre de la Succession est finie, 
et l’avénement de Ferdiriand au trône a vu sealemient 
s'efdormir la haïne des Aragonsis, des Catalans et des 
Valençais contre la France, contre la maison de Phi- 
lippe d'Anjou, et contre les Castillans eux-mêmes qui 
a soutinrent. L’horreur "qu'ont les Espagnols pour le 
caractère du prince de la Paix, les espérances que lent 
offre le caractère du nouveau monarque , pourraient 
apaiser l'antique haine contre la maison régnante, etrap- 
procher les partis a qui jusqu'alors ‘il n'a manqué 
qu'une occasion pour combattre. 1 existe une grande 
différence à se déclarer entre deuxprincts dont les droits 
ont contestés, et à #aintenir un roi chéti de sa nattoa 
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qui périrait toute entière plutôt que d'en souffrir un 
autre sur le trône. | 

L'empereur. Vous exagérez beaucoup les difficultés, 
chanoine. fe: ne redoute pas à cet &gard Îg seule puis- 
sance qui eût pu m'inquiéter. L'empereur de Russie, à 
qui j'ai fait part a Tilsitt de mes projets sur l’Espagne, 
qui remontent à cette époque, les approuve, et j'ai reçu 
sa parole d'honneur qu'il ue s'y opposerait pas. Les au- 
tres puissances resteront tranquilles , et la résistance des 
Espagnole ne peut être redoutable. Les grauds ét les 
riches calmerpnt je peuple su lieu de l'exciter, et cels 
dans la, crainte de se perdre. Je rendroi le clergé et les 
inoines responsables du moindre désordre; dès lors, ils 
useront de toute leur influence pour le maintien de la 
tranquillité, .et.vous savez qu'ils eu ont Besueowp, 11 se 
pourra que la pnpulace excite quelques soulèvements; 
mais la sévérité des châtiments la ramèners dans le ligne 
du devoir. 

Croyer-mei, chanoine, j'en ai l'expérience :.les pays 
où les moines sont nombreux se subjuguent facilement ; 
£'ent ce qui aus lieu en Espagse, principalement quand 
les Espagnols verront que j'assure l'indépendance et l’in- 
tégrité de la monarchie, une constitution plus libérale 
et plus. raisounable , et ls conservation de la religion et 
des naages. 

-, Æscoiquis. Je respecte, sire, les opinions de V. M., 
en reconnaissant l'infériorité de inmes talents politiques , 
mais permettez que j'iavoque la connaissance que j'ai du 
caractère espagnol, pour lui annoncer que les grands, les 
siches, les ecclésiastiques et les moines donneront les 
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premiers au peuple l'exemple de tout sacrifice et du plus 
grand enthousiasme pour le roi Ferdinand, et que la 
pation se lèvera en masse pour repousser avec la plus 
grande constance et une ardeur invincible tout autre 
souverain. 
. L'empereur. Si cela était, je reussirais toujours en 
sacrifiant 200 mille hommes, et je ne crois pas qu'il m'en 
coûte autant pour conquérir l'Espagne. 
© ÆEscoiquiz. Mon opinion n’est rien auprès de celle de 
V. M., et j'admets facilement que dans l'instant où vos 
troupes s’attendent à combattre, commandent à Madrid, 
occupent les places frontières ,tandis que les Espagnois 
a’ont ni armée , ni argent, ni provisions pour la guerre, 
ai uo point central de réunion , ni chef qui dirige leurs 
mouvements, ils seront battus et souffriront ; mais au 
Leu de se rendre, ils se releveront par le secours de leur 
fureur et du désespoir, et ils adopteront un système éner- 
gique de gouvernement. Aides du Portugal et de l'An- 
gleterre, favorisés par l'aspérité du terrain , ils auront 
des positions avantageuses ; soixante-dix lieues de côtes 
leur offriront .des moyens faciles de recevoir sur dif- 
férents points les forces de l’Angleterre et des colonies 
qui vivaliseront d'efforts. 

Quatorze millions d'ames, en comptant tes Portugais 
fourniront autant d'hommes qu'il en faudra. Les Fran- 
çais se trouveront au contraire dans un vaste pays, mal- 
sain et privé de vivres; ils ne pourront recevoir des ap- 
provisionnements par mer : il faudra en amener de la 
France et par terre. Les Espagnols, divisés par bandes in- 
nombrables, attaqueront partout Jes. convois; et, malgré 


ee . 
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quelques avantages particuliers, il faudra toujours re- : 
noncer.à l'entreprise générale de soumettre l'Espagne. 

Mais j'admets pour un moment, sire, qu'après une 
guerre sanglante et ruineuse, les Français parviendront à 
régner en Espagne : la no@velle dynastie ne sera pas 
tranquille sur le trône ; assise sur un volcan, la force 
seule pourra retarder l'explosion. Il faudra que V. M. 


ait sans cesse deux à trois cent mille hommes dans les 


provinces, pour empêcher les révoltes. Le nouveau roi 


‘régnera sur des cadavres , sur des ruines, sur les restes 


malheureux d'un peuple'au désespoir digne d’un meil- 
leur sort, sur des esclaves furieux et impatients de 


-fompré.un joug qu'ils briseront tôt ou tard. L'Angleterre 
-et les puissances jalouses de la France chercheront avec 
“empressement l'occasion d'arriver à ce but; la guerre 


d'Éspagne sera une hydre renaissanté qui, n’étant jamais 
tout-x-fait libre pendant le règne de V.M., amènera 
peut-être la destruction de ses successeurs.  ‘  * 
Supposons ; $îre ; contre mon opinion ,.que l'Espagne 
soumise et pacifiée se: résigne à supporter un joug nou- 


” veau; de quelle utilité vous serait-elle ? Ruinée , dépeu- 


plée, privée de ses immenses colonies , ainsi que de ses 
trésors et de sa marine, elle serait un fardeau d'autant 


plus pénible pour la France, que lé grande étendue de 


ses côtes facilitera les attaques répétées des Anglais, 
L'empereur. Vous allez trop loin, chanoine; voas 
regardez comme certain que l'Espagne perde ses colo- 
nies, et moi j'ai les plus fortes raisons de penser le 
contraire. Croyez-vous que je me sois endormi? Je me 
suis procuré des communications secrètes avec l’Amé- 
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rique espagnole; j'ai expédié d'abord des frégates pour 
ce pays fin de savoir ce que je pourrais en tténdre, et 
j'espère tout de ces mesures. 

Æsvoiquis. Je n'ai pas, sire, assez bonne opinion 
de mes lumières pour osût combattre vos espérancès : 
l'avenir peut en prouver là solidité; mais j'ai des reu- 
seiguemests qui fb'engagent à erbire que les-eotonies 
se sépareront dela métropole plutôt que de sesoumettre 
à une nouvelle dyriastie ; je vais même plus. ein : sous 
le règne de Ferdinand, un simple mécententement eût 
tompu des keos qui n'existent flus que par l'habitude. 
Comment ces liens duretaient-ils après un tel ebamge- 
ment dans leûrs idées ? La liberté que V. M. .m'acoarde 
de parler frandhement ; rh'engage à l'assurer que je ju- 
rerais, par ce qu'il,y.a de plus sacré, qüe:les colonies se 
sépareront de le métrogole à l'Instent où une nouvelle 
dynhstie tégngra en Edpagte. 

Examinons les résuhigisdecétte séparmtibn. L'Espagne 
n'a de tommpercé avantageux que celui qu'elle fait avec 
ses colotiies qui lui fournissent ses prbvisions narales. 
Elle se trouveré privée de ss niniine militnire et mar- 
chande ; diosi la maride deFrance, son alhée, serait af- 
fuiblie. La Fränce perdrait d'ailleurs le grabd commerce 

-qu'elle fait avec Îés colonies én vertu des priviüges 
qu'eke a bhtehus de l'amitié de l'Espagrie; êt ; isous le 
règne dé Ferdinand, ce commerce üe pourrait dians- 
dienter. 

L'Europs entière dont le numéraite e' taccrett sia- 
gulitrewwent, depuis l'établissement des colanies , par les 
métaux qu'elles produisent ; en verrait Nentôt à qüan- 
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tité diminuer, et se trouverait aussi privée, comme elle * 


l'est déjà : a peu près, des productions de l'Inde et de 


l'Amérique dont elle ne peut se passer. Il faudra, si l'on 
en desire, s'en procurer au prix que le caprice des 
Anglais y mettra. 

Et quant à l'Angleterre, elle fétera Le jour « où V'Es- 
pagne changera de dynastie, comme le plus heureux 


pour elle depuis qu'elle existe en corps de nation. 


Maîtresse des mers, elle le sera du commerce, de toutes 


| les productions et de toutes les mines américaines. Sa 


population y Sa marine et ses richesses s’accroîtront 
d'une manière incompréhensible ; ses trésors, plus pré- 
cieux par la rareté du numéraire en Europe, lui dos- 
nerout Je pouvoir d'acheter tous les peuples ; de les 


_armer conire V. M., d'exciter même des troubles dans 
l'intérieur de son empire, au moyen de ce métal puis- 


sant, le premier de tous les mobiles, et dont on pe 


, peut calculer tous les effets. 


. À empereur. Puisque vous insister, chanoise, mal- 
gré ce que je vous ai dit, à mettre les choses au pie, 


etque nous ne nous accordons pas sur Îles bases de 


vos, calculs, je vous répondrai simplement que je ré- 
, fléchirai de nouveau sur cette matière, et que je vous 
instruirai demain du parti que j'aurai irrévocablement 
_pris. 


Escoiguiz. J'ose attendre, sire, que Ja générosité . et 


‘Ja sagesse de V. M. lui inspireront une décision fa- 


vorable à mon roi et à ma patrie. . 
Voila, à peu de chpse près, ce qi eut lieu dans. la 


première conférence. L'empereur me fit appeler Le. len- 
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demain, ét commença par me dire : « Je me suis décidé 
» irrévocablement à’ changer la dynastie qui règne en 
» Espagne. Vous pouvez en instruire le prince Ferdi- 
» nand, Dites-lui de se ‘décider, avant l'arrivée du roi 
» Charles son père, relativement à l'échange de ses 
» droits contre la Toscane. S'il accepte, le traité sera 
-» fait avec la’ plus grande solennité. Dans le cas con- 
» traire, son refus deviendra toujours inutile, car j'ob- 
» tiendrai de son pére la cession que je desire. La Tos- 
» cane restera alors à la France, et S. A. R, ne rece- 
» vra aucune indemnité. » Désolé du renversement de 
mes espérances, je tentai de présenter , sous des formes 
nouvelles, et avec toute l'énergie dont je suis eapable, 
les raisons les plus solides que j'avais employées poar 
ébranler l’empereur et l'engager à changer de système; 
- mais reconnaissant l'inutilité de ines efforts, je lui dis : 
« Sire , la résolution de V. M. m'affecte d'autant plos 
» douloureusement , qu'outre le malheur ‘de mon roi 
wèt de-ma patrie, j'aurai 4’ gémir sur la perte de’ la 
» réputation de ceux qui étaient avec mot aupres du roi’ 
» lorsqu'il s'est décidé à venir à Bayonne. On nous 
:» considérera cémine en étant les auteüis. Je serai par- 
» ticulièrement blâmé. On croit généralement que j'ai 
» beaucoup d'influence sur l'esprit du roi; et, si mon 
» caractère est assez connu pour que le public instruit ne 
» me soupçonne pas de trahison; on ne m'en considé- 
» rera pas mois commele plus aveugle et le plus imprü-" 
» dent des hommes, lors même que l'on connaîtrait 
» qu'avant que nous fussions décidés à conseiller le 
» voyage, S. M. l'avait déterminé sans nous consulter, 
4 
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» donné sa parole à votre ambassadeur ; de-se réridre à 
» votre rencontre , fixé le jour; malgré cela, dis-je, 
» nous n’éviterons pas l'accusation de n’avoir pas réuni 
» nos efforts pour éviter a S. M. une aussi grande 
» imprudence. » 

L'empereur. Rassurez-vous , chanoine : ni vous, ni. 
les autres n'aurez de raison de vous afiliger. Vous né 
pouviez deviner mes intentions que personne au monde 


‘ ne connaissait, D'ailleurs, de fortes raisons politiques, les 


données les plus positives semblaient s'élever contre mes 
projets. 11 vous était aüssi bien permis de ne rien crain- 
dre sur le sort de votre roi et de votre pays. Il est fa- 
cile de vous en convaincre par les raisons que vous 
m'avez exposées. 

Escoiquiz. Cela est certain, sire; mais la multitude 
ne juge jamais d’après des faits qu’elle’ ignore, ou des 
maximes politiques au-dessus de sa portée. Elle ‘pro- 


nonce sélon son’inclination à croire tout ce qu'il y a 
-de pire. ( Elle a malheureusement bien vu dans cette. 


circonstance. ) On ne nous pardonnera j jerais le voyage 
de Bayonne. 

L'empereur, Quel autre parti auriez-vous pu pren- 
dre dans la position où vous étiez, que celui dé venir 
à Bayonne ? 

: Escoiquiz. Je n'ignore pas, sire , que notre jeune mo- 
narque était, si l'on peut s’exprimér ainsi, enfermé à 
Madrid dans le filet que vous teniez à Bayonne. Nos 
places ‘fortes, nos provinces voismes de votre empire 
vous étaient livrées par'la condite incompréhensible du 
prince de la Paix. Soixante-dix mille Français quientou- 
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raient la cour, pouvaient s'en emperer et la détruire 
Le roi Charles et son épouse étaient prêts à soutenir |es 
entreprises de V. M., par l'influence de teur nom «à 
de leur autorité. Mais qui pourra persuader le vérites 
la masse du peuple , dont les esprits ardents , les soti 
et les malveillants forment l'opinion ? Qui pourrait lui 
ôter l'idée absurde que la faible garnison de Madrid, 
aidée d'une populace désarmée , était en état de défen- 
dre le rei et de détruire l’armée française ? Cette ridicule 
et extravagante confiance séduisit le peuple iguorat 
de Madrid et la plupart des membres du conseil privé 
du roi; ce qui eût opposé un obstacle insurmontable au 
seul moyen (si og eût voulu l'employer ) de mettre 
Ferdinand en liberté. Ce projet, il est vrai, offrit tant 
de dangers, qu'il n'était pes possible de l'adopter sans 
être persuadé que V. M. voulait détrôner le roi; et, par 
malbeur, tout portait a penser le contraire. ou 
. L'empereur, Quel était donc ce moyen, chanoine ? 
: Escoiquis, Celui de faire secrètement échapper le roi 

L’ empereur. Dans quelle partie da monde l'auriez- 
vous conduit ? 

Escoiquis. À Algésiras où nous avions déja des try 
pcs , et où nous nous trouvions près de Gibraltar. 

L'empereur. Qu'auriez-vous fait ensuite? 

Escoïquis. Toujours constants dans le projet de con- 
server une alliance étroite, et honorble avec V. M., 
nous aurions proposé de la maintenir, et de nous 
rendre de suite nos places frontières, après avoir fait 


reurer les troupes. françaises de l'Espagne. En cas de 


refus, nous aurigns fait la guerre a toute outrance, et 
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jusqu’à la dernière extrémité. Voilà quel eût été mon 


avis, sire, si nous eussions pu connaître vos véritables 


projets. 
‘empereur. Vous aviez raison, c'est la tout ce que 
sous autiez eu à faire de mieux. 

Æscoiqms. Ah! sire, si nous avions eu quelques mois 
pour nous préparer ; si les érénemens d’Aranijuez étaient 
arrivés avant l'entrée de vos armées en Espagne , avant 
qu'elles eussent eu en leur pouvoir nos places frontières, 
par l'inexplicable eondescendance du rhisérable prince 
de la Paix, nous n'éprouverions pas les mallreurs qui 
ndus docablent. Notre jeone roi aurait été un allié f- 
déle et ntileà V. M.; et, si elle eût tenté d'exécuter 


son plan actuel, nôus aurions eu assez de forces pour 


défendre notre pays, sinon pour envahit le sien ; mais 
œæ' vil, de perfide favori... pardonnez, sire, si je lui 


donne les épithètes qu'il mérite... 


L'empereur (en interrompant). Et vous donnes là 


me ‘fausse idée de Int. Il ne s'est pas s ral eoiduit 
- dans son administration. 


Eñcoiguiz. Je dusirerais vivement, sire, avoir une 


“conférence avec lui en votre présence. V. M. verrait la 


vérité confondre l'impesture et connaftrait les frntes de 
ce malheureux favori , qui restérait pâle et muet dévant 
un aocusaieur qu'il n'a jamais pu tromper. Jé n'igüore 


“pis cepéndant que la perspicaolté de V, M m'attend pes 


cette épreuve pour connaître le caractère de ce vil cour- 
Hisan, et célui des souverains, de là bonté desquels il 
abusé, Je n'ai: jamais era que V V. M. pit Testimer, et 
encore moins méconnaitre’ l'innotenee: de. Ferdinand. 
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J'aurais cru offenser le plus magnanime et le plus pé- 
nétrant des héros , en lui prêtant d'autres sentiments, 
quoiqu'il fût obligé de ne pas les laisser connaître par se 
conduite. 7 
L'empereur ( souriant). Sans être tout-a-fait d'ac- 
cord avec vous, chanoine, relativement à ce que voussup- 
posez , je n'ignore pas. ce que sont les femmes et les fa- 
voris ; mais enfin , la loi suprême des souverains , qui 
est celle. du bien des états , m'oblige à faire ce que je fais. 
Æscoiquiz. J'ai épuisé, sire, tout ce que je pouvais 
dire à V. M. sur ses affaires ; je regarde comme ‘inutile 
d’insister davantage, et je me borne à la supplier humble- 
ment de consulter : plutôt l'équité et la générosité de 
‘son cœur, que la voix souvent incertaine. de la :po- 
litique, avant de mettre son projet à exécution. 
L'empereur (souriant: et me tirant avec force l’o- 
reille ÿ. Mais vous.ne voulez donc pas absolument, clia- 
noinè, entrer dans mes idées." "° "" 
Escaïquiz (souriant aussi ) Je souhaiterais, ‘au 'con- 
traire, #ivé, qué V. M: suivit lés miennes, tofs mête 
qu'il désrait m en coûter lés oreilles. Nos iitéréts sont 
opposés, € ‘et je n'en aflige davantage parte que mon ad- 
miration pot V. M. ‘n'a ‘fait qu'accroïtré ‘depuis que 
j'ai ‘l'honneür de lui parler. Il m'aurait été bien agréable 
de lui plaire en ine conforinant à Sa volonté, mais mon 
. devoir s'y Sppose, et v. M né rendra sans is doute jus 
- tice, 7 | 
L'empereur. Oui, je Vous la rends, chanoine; elle 
vous est due. Vous vous êtes comporté en honnête 
homme, et en sujet fidèle. oo 
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Ce jour-là et les jours suivants, l’empereur parla sur 
le même ton, des mêmes affaires avec les ducs de l'In- 
fantsdo, de San-Carlos, et avec don Pedro Cevallos, 
ministre d'état du jeune roi, soit séparément , soit réu-. 
nis, soit en ma présence. En vain les uns et les autres 
iavoquèrent, à peu de chose pres, les mêmes raisons. 
que j'avais fait valoir. Leur noble franchise, les nou- 
velles formes qu'ils donnèrent à mes propositions, la 
force de leurs raisonnements fut inutile; l’empereur, 
comme il l'avait dit, avait irrévocablement pris son parti. 
J'eus encore sans succès, quelques conférences particu- 
lières. Nous en eûmes aussi, les trois personnes que je 
viens de citer. ainsi que moi, avec le général Savary, 
et le ministre des relations extérieures, M. de Champa- 
gny. J'eus aussi une conférence particulière avec M. de 
Pradt, évêque de Poitiers , aumônier de l’empereur, et 
ensuite archevêque de Malines; mais tout cela fut inu- 
tile. Un matin, entr'autres, je fis à l’empereur, devant’ 
le roi Ferdinand et devant son frère, l’infant don Car 
los, un assez long discours, par lequel, après avoir 
retracé légèrement ce que j'avais précédemment déve- 
loppé, je cherchai à l'émouvoir au nom de sa gloire, 
et par la compassion que devaient lui inspirer de mal- 
heureux priaces, véritables orphelins, puisqu'ils trouve- 
rent dans leurs parents la haine Ia plus implacable en 
échange des sentiments les plus respectueux. J'étais 
ému , je parlai avec tant. de force et de sensibilité que 
je vis un. instant l’empereur attendri ;. mais il ‘s’en 
aperçut aussi, et pour dissimuler son émotion, il 
m'interrompit brusquement, se retourna du côté des 


( 142 ) 
priaces, en disant : ce chanoine &« beaucoip d'amitié 
pour Vos Altesses, La conversation devint générale, et 
ma dernière illusion fut detnnite. Dans la soirée de ce 
même jour, S. M. I., conférant avec le duc de l'infan- 
tado, lai dit en plaisantant : le chanoine n'a fait ce 
matin une harangue dans le genre de celles de Cicéron ; 
mais il ne veut absolument point adopter mon plan. 
Ce fut la tout le fruit de mon éloquence cicéronienne. 


N°. IV. 


D.N.à D. Juan Escoiquiz, à Vittoria ( où 
L Ce dernier était avec Ferdinand VII). 


Bayonne le 179 avril , deux heures après midi. 


Mon cher ami, D. Joseph Hervas, digne de notre es- 
time par les services.qu'il nous a rendus ici, et par ses : 
qualités personnelles, vous remettra. cettelettre. Al royage 
avec le colonel Savary ; las.équipeges destinés à l'infant 
les suivent , et il a un. courrier qu'il pourra expédier si 
la chose est -néoessaire. Le général porte une lettre de 
l'empereur à S M., probablement elle est satisfaisinte, | 
et vous dira que les choses. changent ici de face. SM. 1 
désirant tqujours une entrevue avec noÿre souvèrain, ve: 
gez à Tolosa, d'où l'on s'entendra avec l'empereur pour 
fixer le lieu , l'heure et le jour; on s'expliquera de tout 
avec le généräl Savary chargé dé rapporter une réponse. 
Le résultat de .nos erretiens ici est que sans montrer de 
défiance , il faut insister pour que l'engrevue ait lieu sur 
les terres d'Espagne, say le pont. d'Irun, à Irun: même, 
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ou dans la maison de campagne du comte de Torre-Alfs, | 
qui occupe une belle position entre Irun et Fontarabie. 
H font éviter à la ration les draintes qu’elle peut avoir 
pour les suites de l'entrée du roi dansun pays où il n'est 
point ‘encore reconnu. 

D'après les conversations de ses confidents, et ce qu'il 
dit hier an duc de Frias, l'empereur est de’ bonne foi. Il 
donne le titre de frère au roi, et n’hésitera pas à le re- 
connaître apres k conférence dont il s'agit ; voila l'ur- 
gent, et nous obtiendrons le reste avec la grâce de Dieu. 


Votre ami. F. 
: Vu et approuvé, - : 
Votre P. ami. V (1). 


N°. V. | 


Le mémd au même. 
_ Bayonne, 18 avril 1808. 


[Très estimable ami jai conseillé autrefoi oi, d'après 
des renseignements secrets et les bruits qui circulaient 






(Tee dis pas les roms des signataires do:eetté jlettre nÿ 
de Ja suivante;. cela pourrait leur eauser. des désagréments ; 
quoiqu’ils ge soient coupahles que d'avair été trompé somme, 
nous. L'avis dor né d'attendre l’empereur à Jrun était, mauvais; 
déait fournir, eû warquant de la défiance, un prétexte de 

. Environnés déjà de troupes françaises , nous Cour- 
:rions Les mêmes dangers qu’à Bayonne. 
J'ai ls originaux des lettres dent il s'âgit _- 
" 1 :( Foie: de l'auteur.) 
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géhéralentent; dé rester en Espagne jusqu'à ce qu'on sût 
la vérité; aujourd'hui je irépète ve: que je vous écrivis 
avant-hier -une éntreiue darbl'etde: l'enpéreutfést à is- 
dispensüble: {1 paraît queS: M: L'est mééotiterte d re 
tard de nôtré süuverain, et ‘dé ce quel'Tafarthdo' et vous 
ne l'avez pas précédé pôur traiter à l'avance Téffäfre im- 
portatte dont il s'agit. Je‘dois vous dire que tduit va au 
ps thil': ét q'il'rie Hépettd' plaé de dôus' 4'Eviter un 
naiffate.À Hiver tous ab plus vite: ou'aü'midiné 1Tifens 
do vous ‘tunis dut lettre‘ four Pentperéar; vous 
lhi fer bite ‘la vérité, ét-pent-être"étiérez:vous 
degrad$ mitheurs ; je vous Süpp ke étbofE UË vel c'ést 
pout 46 bi’ du 'rôr! sonl'haldt”, bike ile et de 


M'patrié,°! \': us itse ob D Pt 89 Tu T ZINC: de 
LOVE RAD Dour Ut ve ee oui sbns: 


»* oh ami, j Y ajonte Le qui € let ht t pe Rat q't "A haut 


vèhik RTS Foi ; ‘et “avoir ü une at délanle ée ivec 
l'empereur pi pour u’il sache la Vérité sur ce nue est pesé; 


+ft dns ea < HbUS 6m es perdüs. TC ést : Yop on TE votre 


ant 419 rt tt ait LS & FE Sin r : 
ar Juviusl ot 1432.95 silo de ra: arch Tr 
Lpténei( al) de 9:-%4ni omporegrtdes Pren- 
pisy ebévriert, oi 668. IE dorogale 
2 
n det0eurhiabog.r UT UN | “h : KIT ai Le iv Last = 4 
TRS CO te 2sachol ro lies 4 n 
Lin cousin, F ‘al Ÿ réçuia Jettre de Ÿ: RE a du 
ee — 
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cher le passage qui avait rapport au mariage proïeté entreFer- 
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se convaincre... par l'inspection des papiers de: son au..: 
guste père, de l'estime que j'ai toujours ege pours 
personne. V. À. me permettra, dans les circonstances. 
présentes de lui écrire avec franchise et sincérité, J'a-, 
vais concu l'espoir, qu'a mon arrivée à Madrid, je poa- 
rais engager. mon jllustre ami à faire quelques réfor- 
ipes nécessaires dans ses états, et qui eussent été très 
agréahles à La nation. Le renvoi du prince de la Paix me 
paraissait indispensable pour son bonheur et les intérêts: 
de son peuple. Les ‘affaires .du nord ont retardé mon, 
‘voyage ,, et les événements d’Aranjuez sont survenus. Je 
ne m'établis pas juge de ces érénements, ni de La con-, 
dnite du prigce de la Paix; mais il est certain qu'il.est, 
très dangereux pour les rois d'accoutemer leurs sujets, 
à répandre le saug, et à se faire justice eux-mêmes. 
Je prie Dieu que | V. À. ne fasse pas un jour cette épregre, 
11 ne conviendrait pas aux intérêts de l'Espagne ‘d'agir 
avec sévérité, contre un prince qui est uni à uneprin-" 
cesss du, sang. royal, et qui a si long-temps gouverné 
le royaume. Il na plus d'amis. V. A. R. n'en trnve= 
rait pas davantage, si elle oessait ‘d'être beureusa Les 
peuples se .vengpnt.ayec empressement des hommages 
qu'ils nos rendent, D'ailleurs, comment le prince de 
dinand VII et la file de Lavien. Baonaparte son frère, et 

nous, l'avons rétabli, en lettres italiques. Le général Savary, 
avait ai ordre d’apnoneer au malbpareux, Ferdinand , que la 
prétendue princesse était en route pour Bayonne, et que Les 
robes de noce, joyaux, te. ) étaient déjà préparés. 

| (Note du traducteur) 
| | Exposé des Mot. 10 
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la Paix pourMitit été jHpé, sets qu'il inipliquit dns 
le-proeës , ho roi: Et ld'réîne / Ses dugüstés pirétris? Le 
sabhibie procéduréforfedréraft. dés. mimodtés, « 
exttenit 4e pisitis Muifienes ; dônt Le résultel porte 
raît êtté tal h véte-conrbite, Vi A: AE 6 où 
d'autrés drbité, trié dede efuie Jet we ersatilis + there $ 
la éause Meiée sèrihonteur! V."Æ. A défrétipanih ss 
préptés drofes.' Que Vi AL R. fé prète pa Pons dé 
Blé dv peihidus CHAR EM d'à pis Le-dHoi Où the 
duité bn }hbedéhe Re prite du la Paie: SU Efik, à 
aucofié hiP'sbfit SAnipllESt © dispihrifedent 2 0Pl” ben 
dan les” droits : dt 16h Pat: Tréquéininént RapHniN 
traite ptite BR Paie: Ne die hi. 
xt oïi des" aires of jé HAN ps UNE GUN 
ed RAA des» CURE diisé dé rhenantepébt Le 
réf CHSAUO EUR MRF IAE feel Is ah est Ptit 
posdiblé")'hutr "la HD BE Hs achete 
bles Hiüliiies'dué néûs Hhiiefr Files ed'bttebr, 
voilh notre lot" Mis uf abfitgbttrent p#ie than He 
Lé printe dé la Paif put éfre-bahni-WEWagik à je 
pois fi offrir un äsylé ën” France. "” 
SOU ce “qui EE UE TETE US CHMEMT lot 
* évédement "dyarit et" be at ‘Hohheil? "0H bhO" ertitts 
FEurepé et de pontehtéi due fival var dy es tes 
ttotipés ‘itiiitiemk rit "Bdbré fa bé erb Ee vie ho 
dit ‘ee ANS de EU RON! Che eh rain, 
dôis préhdïe"moi-miénié connlfssanéé" fuites Rs tr 
constances qui sont survenues , aVant de récontaltt 


son abdiçation. Je déclare à V. A R. 3 MX Espoguob, 


\ 
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et uu mowde entier. quest l'abdicntion-de. roi Charles 
a.été salantuire 4, FE N'y a:pas, &É forgé par-l'in. 
surteclion. pl les troubles:d'Arsiuez., je .ne fie ou- 
eune.difieulté de-negarder et dé redbanattra W. 4 R. 
evrutna noi: d'Espagné J'ai. en-conséynence le ples vif 
desir de conférer. à ob sujet avep-V.. A, R.: Le circpns. 
péction..que jai observée tout.le mois dernier sur ce 
point, dois: éynveincee, V. A: dy Fappui qu'elle trou. 
ver en 10, s'il arcivait jymais, que. des Aretogs. d'ans 
patyrequplopaque qnepagassent. ba wnnmillté, de, 48% 
trône. Lorsque le roi Charlier: rimforua des érénement 
du mois, d'oetphme derniers acte -coprmunigesion. nan 
cast ln gôus grande poine: Jp me dure. AS PA ES: 
sentatignf, cppribuèrent al “Roureuse. iss08 1; des, Maires 


de Lépuriah Ve Ram pesitaus a (Near 


blämes.et Ja lethee qu'elle ma écrite, eu dopj) j'ai got 
jours: mheyrhé à,perdre le PAYER, 90 ES, NES PEEUYE 
sufisangtq, Lorsque vous, serez r0I, .VARS SAUTEA COR 
bien les droits du, trâne sont garrés. Tout rerqurs Sun 
pripre héréditaire , à y. fouycrin étranger ff Crir 
minel. TT pe alges ét tuto inf ets 
Leman d se prineqte francaise fe PPS 
A Pan Open à Faropde are, Les int fi, 6 man 
peugls, sie le: raserdi. pk spéciglemant CERTA LE 
circonstane, qui .Wunirait, pat. de nqugeaug ru 
à ie guigon : dont j'ai à ! me louer de toute manière, 
pour. la .canduile qu'e ‘elle a tenue depui” “Lépogie de 
mon èuetient au trône. Ÿ. À. “dott rédouer | les sui- 
tes QUE, pourraient ! avolr les commotions popalaires. Il 
serait possible qu'on commit des assassinats sur quel- 
10. 





(148) 

ques soldats isolés de mon armée; maïs ils’ ne mène. 
raient qu'a la ruine de l'Espagne, J'ai appris avec re- 
gret qu'on a fait circuler à Madrid quelques. lettres 
de mon capitaine général en Catalogne, et qu'elles:iont 
produit une sorte de fermentation. V. A.:R.conneît 
les sentiments les plus seosets de mon. cœur; elle vérra 
que mou attention Sotte-sur différentes idées: quitont 
besoin d’être fixées; mais elle peut. être msunédque ; dans 
tous. desoss , je me conduirei envers-elle de li. même-rha- 
pièr que: jé: d'a fit-euvars de epi son: pére. de prie 
V..À. Rud'étre persuadée da mon vif-desin de-tout.iuse- 
ner à: une bouseuse ls ;, et-de:strourer l'occasion. de 
lui donnen des prives de axonraffaution æ+t::dè ma 
parfaite estime. . ET CCE RES SECTE ET TTL 

Mon tbusi', je prie Diéa’ qu’il vbus uit 44h édite 
et igtie "trie." ne BTE DIE Jibs 3199116 19 nl - 

ie cui #1, ct Jp. L 


st. si Jouifes:l Ÿ pl» #4), 
yonne , Le 16 Soûj 1808. 
due 97 Dé 7 4 nt 7e 54 4 oÙ nivid ‘. 


On ou ns trees dog Lu ET NP É Oo 0 +51. 
No VIL .-:uob va“. - 
‘* "À ‘ honor eo opte, 
Le .docteur Ostolaza à'S. Ex. D. Juan 
| A; 10 Esthfuiz. | 


Votre Excellence-m'a adréssé des plaintes amicales et 
fondées ; ‘concernent un sèPMon politique et Moral que 
j'ai-préché et fait'imprinrer à Cadix penddut fa captivité 
du roi, etqu'ér à :rétinprimé enfuite h' Malaga’; thez 
Martifiék déni l'ébvitagentféulé Férdindnd À Va- 

5 ie "US 
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lencai. 
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r avoue à. V. Ex: que le court séjour que je &s à Va- 
lencai, mon ignoranceide la langue française, les ren- 
seignements qu'on me donne sur la famille du prince de 
Bénévent mon zele pour la conservation des mœurs et 
dela piété de notre jeune souverain et des infants, m'ont 
fait mal juger la famille de Talleyrand et ses profes, ai 
que la conduite du duc de San-Garlos et id vôtre: 

J'eus ,\en'ptéchant, le dessein de faire. pessortir la 
vertu des princes en peignant. des plus NIvVES" opuleurs 
les disoussions que: je croyain avoir exisjé à “leur: égard. 
Si jerne.vous rendaie pas justice alors ainsi: qu'emdac de 
San -Garios pet: Hotsmment sur la letire aû Doi HNÇus 
c'est que j'ignornis ce que j'a 'ai su depuis (dus os. 

Ma déclaration, que le vérité à, pu seule gbtenix est 
franche et sincère ; elle prouve au duc de. Pap:Cgrlos et 
a V.Ex. que je sais réparer mes Loris en honnête homme 
et en chrétien. Je desire 8 que Votre Ex. fasse i imprimer 
cette noté, pont “détrüiré" lés préventions que mon ser- 


mon a pa donner. : ; / : out 
Je prie le Seigneur d' socorder ! a V. Ex, beañcoup 
d' anriées. 4) - 4 5 Ÿ #: ALBI AS. à \. *, 
“RAS OSTOLAZA, 


. Os " 
1 ; , 
LL juin. 1814. Vote ÿ: d!, 





.{o Le apñor Qtolana prinde boune fi. pour la province de 
Navarre ,.le château de Vavarre, situé près de Paris, et cédé 


per Napeléog À Ferdimand' VII par le-trité de Bayonne. 
Voyez page 23 de e lépyi cité. ( Note ‘ Pauteur.) 
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CHSTES EC DETTES po cette DENCETTEE 
Opinios écrite a de D. fuar Éscoiqhin, , remise 

qu conseil-général tenu le 2x7 aeriè 180$ à 

‘'Bapbrne, j par ordre: de Ferdimnd .W1l. 

« TA - Ji Eneris Ù 

En buitees. ordres dè 5 M: qui. cenjripeint aux 
»° “nerbbseslde:son. çonseil. etidux ptrsonnes amerquanies 
>. Hleisæ sue d'émettre par écrit leur opinsoh sum: cette 
» ‘question, AS. 2£ , dons ls positioh critique -ob alle ast, 
» doit-elle faire l'abdication qu'on lui demande:A je dé- 
»-" clarxql je puis point da visque cekte ehicatioë ait 
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… Die dinanth ji phses: des Abtuetes; e6:les finis D, 
Carlos ‘et D: ‘Antonio sont vivémbit:énius ‘dela con: 
fusion qui règne en Espagne, et des malheurs qui mc- 
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naçent. dat. Espagnole dontils,wni reçu tant. de-preuves 
de, dévouemen.at.de filé. TA AA. penitet gros 
rendant publics des. motifs. de, leur senduile. là nation 
sauts: le aparéise, at: #'op poses pes à d'eméention: dy 

Le AAA, RÉ ARE PR. AM DAS A ANT 0h 91,1. 

, Aarique, ous lablieuiandanises paresde ririent 
F erdinand reçutsla canranneglatienrs prorisses , dés 
places {aries, des fran dèrés étainmimopetveiedes Front 
çais, et soixante mélle soldats occupaient Magget.508 
environs. Cet état dé chosesiet , dez rensbigegmants que 
chaclin me peut avoir, détermiinérent ÊL.' fAArèiseren- 
die à Baÿonne tou mnt tes 

“Le 'priste dors ,, airivé dns eeîte välyavel les 
infants , apprit que son pére-avait” protestérebhtre. son 
abdication , et il lui réaegcéda , par amour filial, la cou- 
ronne qu nt avait acceptée lorsqu'il la crut abandonnée 
librement. Charles IV cédaferisuite ses’ dréfts 4 fempe- 
reur, des Francais pour qu'il, choisit, dans l'in mpérér de la 
nation, |a. personne et, la dynastie destinées à à Feu en 
Espagne. 

D'aprés cela , et en considérant leur position ‘et celle 
de l'Espagne ; dans la persuasion que toute résistance en 
leer faveur ferait.couler,des jorrentsde sang, tamènerait 
le démembremenr des prarinres. du royaume et la perte 
des colonies, aéfléçhissnot al spenrance Perte par lempe- 
reur de conserver l'indépendance et l'intégrité du Kerri- 
toire espagnol dans les deux Mondes, d'y maintenir 
l'unité dé h religion catlohique , la sûreté des propriétés 
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Hvaitheté fotoéd ;'évtlié hi jentb, dansnsm sin 
Ipléavis dé técepios, #épondrais quelle L'on- 
pb V M DvAmEl eonisigmémootrei, 
pic qu’érr yht pribteohmbsdaaces:i floèn- 


nétidésa sokverhite détgrminatiohslhuenbuite 


'dtéelh sé rbl-et lac7eine se-rhettraient en route 
“pôotit Fr frontière,-à d'effet de uboachenauec 
“W-'M. ‘et Pempetéuÿrl; que:jusduerià la roi 
* Chätles FEV n’exercerait ancun acte d'autorité; 
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qu'il ne‘pdssérait pés jar Iù tapitdés;" quéles 
conseïle et les ‘ributiéux "tatrtiènt/aübtüné 
coritafsaiice dE tont'étefi'et aXi'évhtinue: 
rafent!" ébrhnté/pat le Be 'à abfélad-ntiti de 
V. M; qué da juntel dé Soivèrhbhent he tei 
edtitdtitiif Autres HE que Réirs UE WEAMTS 
que; dalt Pre dv joër dé Tara fol, 
il ne stuiefni mére 40e be réét retwu TA MM! 
le grandfdut ét le fumé gtrduiwientisupletout, 
le plosiprofond' ter Attenduque laits 
sion quit COMENT ÉAMRTUN FER Hnt- 
née qu'à minuit, Îles députés, suivanétlquini 
été arrête par la junte, refelfent à demain l'en. 
voi des détails cirébnäanciés, den drticles ex- 
posés snccinptement daps,cete lettre. Lajante 
de gor rnem nt, informée e tout ce, qui à été 
dit dans cette conférence , et ayant examine 
avec une attention minutieuse ce qui a eté pro- 
posé editer ‘feu et FEÂEL' daécbtä ue 
les mêmes députés retourneraient auprès de S. 
M. I. pour lui annoncer qu'elle souscrivait, 
quotéite Péntité BE tlhüteutt "à 1 héirle"in- 
diquée } de Hébhéttré "a "y. MAT défPANEh 
précitée ‘deu ‘lugdud'bète taie ARS Ta 
Férmid Hféitlihfoh dés habite 4s ph 
‘cipes adétités pit 14 débihés!" ét soul fi" on 
dition que fé Hictés convenus 'éértiieht hde- 
lement exécutés. Lorsqu'on a iâppôrté celle 
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réponçe, augrénô-duc,de Berg..S,. À, L a dit, 
qu'elle allqu dépécher nn :poproier À l'empes 
reur,:et. qua; lg lendepaw. lise réndrait à 
l'Escurial pour soscairer ere. Gharles IV 
de ce qui avait, été arrêtés. La jpnie de gouger: 
nement aurait Jesié obtenir ue meilleur résul.. 
tat, d'une discussroniauss):embarrassante; mais 


 V Mi aparéciera ess affexta pour concilier sori 


deyoiciet.:4n Adélué, religions à Ÿ, M. , avec 

le botbia de prévasir des raptares et fes :dé- 

sasiyes qui pourgatent produite, des Mi. in 

vakonlohhon LD etre es vol porvettsn 205 ‘ 
an miersols SRE, SUITE NII TA 

ro pi nitrotpiedé de WoM., PI TT LU TPAT 

fe ci 1 CAL fs ! 4 
DUREE SEGA A STAN INUELA 7 GoNzALO 0: 

1 0 QUE UN TE gaiobas our Mc 

‘TARRILL , FRANCISCO GIL. , IGUEL 
UNIT CIE CT LR Ÿ + CL Urtfoon Pad vue te D 


PH DE ÀZA NZA. 
a 21A je: LLEE VO PEU PENSE QU at NUE QI dv” 


Plon sata Bel 4 ire denim : 
.# sl RUE Jevsig COTON ÏS ais ts, acts © 


its. Here Ta ep epsrennre ot os 1 


Les, deur dépttp.de la igpie de gpuver- 
JEFRENSRP pour da conférence qui enl lieu hier 
an pol avec le grand-duc.fle Recsar, continue 
FOP gprésenensà Ve M, leaxéfleniqns et les 
Pr9p0$ gHils x entendineats RPre que ‘affaire 
eat. flg si grande importance, qu'on ne doit rien 
laisser jenorer à V. Me _ Pie eee. 
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“ # Sur l'abdication, S..A..J,la qaalifiatgie-- 
sieurs fois, de. forcée, en. disans. qua linbgugte 
père de V..M. l'arait donnée 47. miliensie hin+ 
surrection d'ppe.troupe sérohée. duitrimilier 
et des cris du, peuple. .et, fins lersqhëd'ont: 
insultait Je plushaptemens aa Éaroriae cœettt:) 
abdiçation. avait. été,psoveqnéelipat quelques" 
uns de sps ministres, que ]leFRis pèse Joaraût: 
fait sa projestations.€n,1o0memk:à œutendus | 
qu'il l'avait epyoxée. à d'anpereus. Mde\For : 
rest. ajonfa QU'APLÉS RE -Abdisauon die sie : 
nature ,, lg roi père. éiait dantises draisilores 
qu'}} reprenait la courpnneales.ffipntésisioma 
chèrent d’ahord. à rectifier naepopinion mas 
erronge , etinstruisirent $r14e Jade dfnviquen: 
but que, se PEPRPSAIEALAQBSIS ENT his QË poupe, 
lès gRiqurAent S. Mg n'était etre que: 
d'empégher, sa retraite en Andalousb , 2h57 rar 
suite » MAP FAPARER:8N8G 19 Henntes 2 biles paén:° 
sullais. les plus axantagaus à SAnggiemenar: 
tre commupejennemigs si, cotmmie il était fins 
bable , la. çogx, ge. venait siemaberqner gour: 
l'Amérique: Naps dimes.qne de:rai pénecveitint 
plusieurs mois auparavmts6h la pensée disbn - 
diquer Ja cçonronpe.: que leraquil, commen 
qua ses int ntiQns. à 865$ MAINESIER Pis: D 96 MODE TRI 
si résolu À exécuter celte, délayminstigs Spor . 
tanée, qu'il lenr ôta la faculté de.lui: faire a 


Re té ee 7 de ARE 2 D Den | ee et Lt D ue De. 
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médadre ébasréltibn À qé’il te Acta aihgf au 
corpediplonenigque lqui se” trohihié 46e 4 
Aredides: etué; dmisuh étttfedienfavéc’S. "A: 
Rhiefant: Don Aatônit}S6n fréve! il fui AVAIR 
dit paevait Jah rién signé dvét'plés'êé ‘ 
plaisroNpusaseksrnégS "AL 'ébnne ut Fait” 
notoybiat fadile-Arpiôier, did duratit les 
joursret des heures présent bete Abdi- 
catbary'en envendit'ofistarhierit Ted‘ lrié de 
pirélelrdf! que VAME. Inë sé rtiôtitia Yrttèls au 
peñple aà ltrowpeissinoti conne Huils Obéis- 
samtait-üt ujerfidèle }'ätrela"théme troupe et 
Je chéinè pétpile ténadérEit ‘toujours V. M., 
commenelyiequé M. appelée dalis l'appar- 
temapatrde : don languste ! père |''éntendit ; dé sa 
propre bouule ; la déeliration dd Ta réfoncia- ‘ 
tioujvalustaite t  ébirontte ; €t Is debirs qu'il 
épronvait. de vols V:/M''plüs edréuéé et'plus 
tranqaillg quiliiéllarhit étélditidtne féhdant 
son règne; Que’, bains éntrer- das éLS HEtAilS, la | 
question kelirédeisnit. # savhir'd1l'abdicAtiôn | 
avaivie varnotéré légal Hétesuitre Bar u'élle | 
fütirecormue etiacbéptée. DE dalik déplités di: 

rendajhekeserrétäites @u EAP, 184 tédteifs, 
les-tremux |lcsidépht Res OV IHESs led un” 
mottons:les Corps Lonifitués ‘bout valider ’des 
actes de éette nature l'étlavalèi{ }ugé fidsr; et, 
s'apercevhnt:'qu'oni' vit "dut et Eriêur le 


\ 
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grand-duc de.Beeg , en ln faissnt-entendre . 
qu'il était. indispensable que V.. M.1ft procle. 
mée roi dans toutes: les willes du-royatime, ss 
ont fait.couneitre à $: À.:L..que ortte circons- 
tance n'ajoufait r'isn à laforce:et àla légalité.de 
cet acte, ; gt ae contribuait: qu'à hi demñer plus 
de publicité ; que:las ondres étaient expédiés: 
. Pour qua,cette praolaiation eût: dieu, imais 
ajournée jusqu'a ne-quel le jour en fût fixés 
que das, tons ledroyabmes d'Ekspague,, V. M. 
était déjà negennue pour rhaîtraæt seigneur ; et 
qu'on. avait envoyé à.ooux d'Amérique, et par 
quatriplicata., l'awis de Favénement. de V. M 
au trôée, por l'abdication voléntiaise de son 
auguste pète. M, del Forest poussa plus loin 
cet: réflezaens, sans s'aachec à ‘lu -vérituble 
juestionshaie autres chnspsil ditique Ÿempe- 
reur no:nouait-eæ:imontrer indificredt. à un 
ent-de: nouveras-dacs un pays anni ét 
allié ssadbantiquece,;chéngement avait été pro- 
-voqué parle peuple au-péx la ironpe qe des 
prucipes mi sdinivéntuiir déaciais canfédérés 
eligeniont qu'on poneil exemple nd prénelèt 
passiqué éa.glüite étais intéressée au: méteblis- 
sement d'yn roi : aoû] ami: qui. n'avait jamais 
cesss; de ‘#e:.monirer..éon. fidèle. allis ;et qui, 
_ commgtell, avai reçu.ses- troupes De da dis: 
cussion de tous ces.poimts, et: surtout de-celle 
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de l'ébdicetion ; il fut déduit parles députés, 
qué y» smi vant ique leurs adversaires le jugeaient 
convenable, ils tegaidatent le roi Gharles LV, 
tantéticonne agissañt d'aprés sa volonté, tan 
tôbcorhkme:oliéissant à ne influence étrangère, 

et:jqapdams ce dernité vas, ils jetamient toute la 
fanté que D)Emmantel Gddoy: : = : | 

“wiLesruhropéside junte ôht cru s'aper— 
cevoit j'dutc: proppsidu:prand-due:, qu'on Pa- 
vdi sôulagé:d'ub':grand.pords; en adoptant 
l'expédiertpropoté hier sp, enpédient qui’, 
s’i mb remijlissait/pàs dapremier abonl l'ordre 
dél'ehpéreso;: qu'it sibub montrait somme por 
atif sonasitéiemps!"et permettait d’atten- 
driellesééfets dumiaevotdéentre"#. My soir ue. 
cdi père dit d'embritur. SA. Estépélu pli 
stepra foisçqte l'Espaghe- né: perdeait pas un. 
seul éihage)\quë es:prérdènes des provinees 
d'éprouveraqient :icunrohengerh ee; : qe D 
conpéitatdion serais mékhiérée, ‘epqu'elte entré. 
rait d'yne veamière phas activp-que!jesqu'i: ce 
jourl'dhnsie értiodbysèmé de la’ confédépation: 
dulnidi, Les dveyés dbt plusieurs daioune de 
crdite/ que ce systèenie lédétatif dl mitdirest; et 

æ‘étéde bar-principal: de l'entrée et dé: hrrée: 
nion des tréttpet finuaisezen Espagñes/etque 
peut-éfre! l’'emperedr croit pourvoir 1e rédiser 
plis comblètemetit, én traitant avet Parrguste 
pére de V. M. 
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* # La junte croit devoir soumettre & V.M. 
les réflexions que contieït cet écrit, 'et ‘ppélle 
principalement son ettentiôh sur ce’ qu ton- 
cerne le système fédérati£ du midi»: " ""{" 


es Horse is 
{ 


Sir, i 1 id u. à 


Francisco Gaz. , Gronzauo OsuFaratiL, 
Sesasrian * Prnvez ,  Micuss Jo- 
SEPH DE AZANZA. . "as 


nus à SH LL 


Madrid, 17 avril 1808. a 


Î "” YF . ca k " lo .) l nu UN 
tenter 12 Jo 816 DURE 


rs41U9 , ur L* . 


oo he as ct sus pbbent., 
Nous croyons ajouter à 'isiérércdeccet de 
vrage,én dürinant, ä-ha'suiévdles piévér'4mthen- 
tiques quiprétédett, des détéiishonMoïns-ver- 
tins vur tes’ personnes qéi dubpébèrentiit la 
constithtion dôhuéé k' PEspagte; à | jaëvier 
1606, pat Napoléon: ut: Leone sas fo ons ts lc 


+ pt ssl uy rh Qi un3Hsthe. 
Lesnoigbles. -espaguols:; sppalés en France, 
formèpent “deux :.comhisdiens::prépleratoines 
pour les travaux relatifs à ls eonstitilion! dont 
il s'agit. de ne eut Fe 33e Jû À Juice 
Une de ces cornmissions ‘sé-compüsnit de 
D. Miguel-Joseph de Azanta, etdeMM: D: Pe- 
‘dro Cevallos., de duc del Parque; D. Vicente 
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Aicala Galiano, D. Antonio Ranz Romaaillos 
et D, Gristohal de Gopgora. | 
. L'antre se .composais de MM. le duc de 
l’Infantado, D. Joseph Colon, D. Manuel de 
Lardizabal , D. Sebastian de Torres et D. Ray- 
mundo Etenhard. 

Vaieïile texte-de l'accapiation de [la consti- 
tution » et/les noms des PEESOpRES qui l’ont 
signée. PPT L.. 

Nous, les individus composant la junte es- 
pagnole, convoquée dané cétté villedé Bayonne 
par S. M. L et R., Napoléon L<., empereur des 
Francais et roi d’Htalie, étant réunis dans le 
palais dit du Vieux-Évéché , pour tenir la dou- 
zième .séance. de Indite juate, lecture faite de 

Ja. sepstitution-qui préoède, ABMiNnQRE, à été 
reiniges Séanç£.IARABLSj.PAE ROUE AUSRES:MO" 
nasques : Joseph Mopoléans :après agps.être 
bien génétiés-desop.amenn, pons/qi dannons 
notre assentiment et notre AÇpeplaAHQg {ons n- 
dividuellement, tant en notre propre et privé 
.nonr/ 0e eoiagsp pvéuibhres-de laigante ; cha- 
cn bosfpreéæent à pulls qu'ily apporte, 
etéelvon Vextensioui de: ses 'pounoirs;:xe6s obl;- 
gpant à l’observer et à concourir de togs nos 
mpogensÀ.la faice ahsexver et exécuter, aendu 
queaRons'sHMMES. CARVAMICUS-quE sous de ré- 
gime qu’elle établit , et sous Je gouvernoment 
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d'un prince quid juste qée eclai Qué: nou 
avons le bonheur -de'puësédee ;l'Bepagne ct 
‘toutes ses possessions écromt'usei! 'héubenses 
ique séus le desirone. :  ? 1 fl sir 
En foi de quoi noës vtt" sigue 14 phésent 
ädle | pârbe que telle est notre dpifiôd'ét notre 
volonté: ! Den rente... usé 9 
tite can Hs sou tem 6e 1H 9b 
; Bayonne: 7.luille} rap péntin t/. sb rit 
MigheRbseph' de: Ardias M aUtlis de 
cer rtf Aritobis RAGE RonMMTIÈE Poseph 
eV; cahH£ Miiuet de Lanisabhiidfestion 
ir @ét Horrés!Thacibltastitie} MS Yillela; 
sir Dorifngs Cerwviat Cat Éequeet Andres 
nt gettiètraist; Pedrd (6 Pdfra84È prince 
tt oCastéftanee:! Te dde blé l'ar- 
*rurdfrebédue Qu Béré68; PET NRA El 4 A ce- 
+ te wédo!, vilairebédénét de" Prhhcois : 
| êrse Rey’, vilavu here %e aiot- 
+ Aubustitts Ft AGdstid PUR 8Valle- 
: l adiid''gédérat de-shtal-Fhn db Hién, F. ke 
ne ut dE Friass Flerdiét té Ag! F. le 
or conte 40 tdari TÂe Matte US Sants- 
tr éx IV ennite 4 #leitétnl ‘Nunes: 
dur: Cie conte dédasralCotorite Te Mirquis 
+ "dl ChMétledor!'$e mhtquts"de Bdaligne; 
47 Migatl Etcntend ;'Luis Gratis Jhan-Jo- 
+... -yéph'Mria dé Yandiéla ; Fobpti-Maris 


nn | CT nn. À D 7 den, dé 
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- de Lardissbal; le marquis de: Monte-Her- 


. … 090, comte. de. ;Trevianua; Vicente del 
.-.  Çamillo;, Simon, Peres. de Govallos;. Luis 


Baiz; Darmaso Castillo. Larroyz; Gristobal 


. . Gladers,; Joseph Joaquin del Moral ; Fran- 


. Glsgo:Antanio. Zea; Joseph Ramon Mila 
de la Rocca; Ignacio de Texada; Nicolas 
de Herrera ; Tomas la Pena; Ramon Ma- 
ria de Adurriaga ; D. Manuel de Pélayo; 
Mpapel Maria de Upategais Foxrin Igua- 

io Beunza; Raynmodo: Ethardy Salinas; 
. Manuel Romera; Franciso Ampros ; Ze- 


| *, ,nouAlonse ; Luis, Melendez ; Francisco 


… Angglp; Roque Novella; Bugenip.de Sam- 
pelayo 4 Mapuel Gasoia de la Pnada:; Juan 
Jer; Gahriel-Bepito de Opbegoso Pedro 

D de Isla; Fréncises Amtenis de Lehagüe ; 
| Pedro Cevallos;, le duc de l'Infantado ; 
Joseph. Gomez Hermogilla; Nicente Al- 


…, gala Galiano; Migyel Ricardo dé, Alava; 
+ Grietohal de | Gongora; Pabla, ,Aribes ; ; 


x Joseph Garrige; Mariano Agustin  l'ami- 


un ral, marquis de Aniza et Fatapa; ]e.comte 


«Se GCastelflorido ;, le comte de Noblejas, 


A maréchal de ,Casulles Joaquin - Xavier 
MAL D'E Luis Marcelina, Pereyra ; Ignacio 
4  ARZTUE Vicente Gonzales Arnao; Mi- 
+4. | guelgpacio dg ]a Madrid ; le marquis de 
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Espeja ; Juan-Antonio Llorente; Julian 
de Fuentes ; Matheo de Norzagaray ; Jo- 
seph Odoardo y Grandpe; Antonio Soto, 
prémontré; Juan Nepomuceno de Rosales; 
le marquis de Casa-Cairo; le comte de 
Torre-Murquis; le marquis de las Hor- 
mazsas:; Fernando-Calixto Nanez; Cle- 
mente-Antonio Pisador; D. Pedro Lerriva 
Torres; Antonio Savinon; Joseph-Maria 
Tineo ; Juan Mauri. 


EXAMEN IMPARTIAL 
DES MÉMOIRES HISTORIQUES 
SUR'LA RÉVOLUTION D'ESPAGNE, 


C] « À 
»* À «as À CCR 


” , Bin M. DE: PRADT, : 
+ Ancien drchèvéqué de’ Mülines. ‘ 


: 
. le i. } ee . st Che ? k 


(Paris, 1816. — 1 vol 589 'de4o8 pages. 





N ous avions d’abord eu le projet d'insérer , 
en forme de notes, dans l'Exposé de D. Juan 
EÉscoiquiz , nos observations sur le dernier 
ouvrage de M. de.Rxadi; mais nous avons 
pensé bientôt qu’il serait intéressant d’en trou- 
ver séparément uhe analyse. Celui qui com- 
pose des. mémoires historiques , ou qui, en 
d’autres termes, réunit des matériaux pour 
l'histoire , doit avoir au moins le mérite de 
l'exactitude. relativement aux noms, aux da- 
tes (r}) et aux faits; ces qualités s'exigent 





(1) On a vu dans quelques notes ajoutées à l'Exposé, l'in 
dication de plusieurs erreurs de ce genre. 


Exposé des Mot. 12 
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impérieusement surtout des auteurs contem- 
porains, et qui restent sans excuse lorsqu'ils 
s’annoncent comme ayant élé témoins ocu- 
Jaires des détails qu'ils rapportent. Nous exa- 
minerous si M. de Prodt n’a rien à se re- 
procher à cet égard. 

La vie pobtigse de Mgr, l’ancien arche- 
vêque de Malines est généralement çonnue, 
et il n'entre point dans notre idée de dis- 
cuter si c'est heureusement ou malheurgnse- 
ment pour lui. On sait que , non content de la 
réputation légitimement aequise aux négo- 
ciateurs qui lui ressemblent, il a voulu cueil- 
br des palmes dittéraires et trouver dans les 
sacobs d’amtéur, des compensalions pour les 
désagréments qu'il avait éprouvée corhine di- 
plomate. 

: Ses écrits se sucoèdent aveq la même ra- 
pidné qu'il mettait à euéouter les ordres 
dont Napoléon le chargeait jadis; il paraît 
voaloir se consoler ainsi du repos qu'on « 
cru nécessaire de lui aëcorder après ses nom- 
breux services dans la diplomatie et l'exercice 
des devoirs pour lui si assujétissants de l'épis- 
copat. Habitué à paraître-au premmer rang dans 
tout de qui interesse ide révolutions poktiques, 
à étre, comme itle dît lnt-même, zn des spec- 
tateurs placés au premier rang qu'il fallait 


— LL _— _— — : + 
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à Napoléon > il] consacre encore ses veilles à 
donner des conseils aux rois, et à rassembler 
les documents qui serviront aux annales des- 
tinées à mettre, sous les yeux de la postérité, 
les événements les plus remarquables de notre 
âge. 

Passons à l'examen des Mémoires histori- 
ques. 
Peut-on appeler révolution ; la suite des ef- 
forts çouragenx qu'a faits la mation espagnole 
pour conserver çes princes légitimes? n'est-ce 
pas ici un gbus du mot ? et celui d'énsurrecr 
tion ne conviendrait-il pas. nsieux à la guerre 
qu'un peuple jaloux de ses droits soufint pour 
s'opposer à l'établissement d'une nouvelle dyr 
nastie en Espagne ? | t 

Remarqnons qu'il est nn pen ingouséquent 
d'annoncer avoir mieux V6 el mieu jugé 
que lea ministres espagnols de Fardiaand VIH, 
notamment MM. Cevailos et Esopiquir, et d'in- 
voquer quelquefois leurs écrits pour preuve 
de çe qu'on avance. 
. Mais ce n’est pas le seal reproche que l'on 
puisse fhire à M. de Pradt, et l'on remarque 
de nombreuses foutes même dans la préfhçe 
de son livre, ainsi que dans l'avis qui précède 
Je corps de l'ouvrage. 

I2 : 
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Nous signalerons les plus remarquables. 

L'auteur perle, page 18 , d’un projet d'his- 
toire des Cortès de Séville et de Cadix. 

Il y a ici erreur. Les Cortès ne se réunirent 
jamais à Séville, mais se formèrent à Ca- 
dix, plusieurs mois apres que les Français se 
farent rendus, en 1810, maîtres de l’Anda- 
Jousie. 

Le maréchal Soult établit alors son quar- 
tier-général à Séville, et cela eut lieu dans 
le mois de février de la même année. Cepen- 
dant les Cortès n’ont été installés à Cadix que 
duns le mois de septembre suivant. C'est là 
qu'ils rédigèrent la nouvelle constitution pu- 
bliée en 1811, et créèrent un pouvoir exécutif 
sous le nom de régence. 

M. de Pradt ajoute encore à cette méprise, 
page 22, en établissant que la junte centrale 
a gouverné l'Espagne avant que les Cortès par- 
vinssent à se réunir à Cadix. 

El erre tout-à-fait sur la manière dont la 
junte centrale transmit ses pouvoirs à la re- 
gence. Voici le fait: A la fin de janvier 1810, 
les Français pénetrèrent dans l’Andalousie ; 
à leur approche une irisurrection éclata à Sé- 
ville. La junte centrale se dispersa, et dans le 


moment de la séparation, créa un conseil de 
s 
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régence dont les membres devaient se réunir 
à Cadix. 

M. de Pradt qui doit tant de reconnais- 
sance à D. Juan Escoiquiz pour les emprunts 
qu'il lui a faits, suit constamment, à son 
égard, cette maxime : i/ faut tuer ceux qu'on 
vole ; il l’attaque à chaque instant; et, à la 
page 22, il omet de dire que le duc de l’In- 
fantado n'eut pas moins de part que lui au 
voyage de Ferdinand à Bayonne. Ce dernier 
redoulait encore plus que D. Juan Escoiquiz, 
le ressentiment de Charles IV , si Napoléon. 
le replaçait sur le trône. 

C'est une érreur de dire, page 23, que 
Joseph Buonaparte convoqua les Cortès. La 
constitution, délibérée et proclamée en juin 
1808, à Bayonne, par l'assemblée des no- 
tables espagnols, établit la représentation na- 
tionale sous le nom de Cortès. En compa- 
rant la constitution de Bayonne à celle de Ca- 
dix, on ne pourra s'empêcher de reconnaitre 
que la première est beaucoup plus que la se- 
conde , conforme à l'esprit des anciennes ins- 
titntions de la monarchie espagnole. La guerre 
de l'insurrection, la déconsidération que les, 
généraux français jetaient presque continuel- 


Jement sur le gouvernement espagnol de Jo- 
.seph; la fausse politique et les secrètes era. 
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traves que Buonsparte mit ‘à. l'affermisse- 
ment du trône de son frère, ne permirent 
jamais à celaï-ci de réaliser le convocation 
des Cortes, quoiqu'il s’en füt eecupé eomme 
d'un moyen puissant de se soutenir. 

‘ À Ja page 4 de ses Mémoires , M. de Pradt 
transporte rapidement et sans résistance, en 
r795, les Français des bords de YEbre aux 
portes de Madrid. | 


11 est de fait qu’ils franchirent l'Ebre dans 
le mois de juin 1795, mais ils s’arrétèrent très- 
prudemment sur ses bords. La garnison de 
Pampelune , et un corps de vingt mille Espa- 
gnols retranchéé sous le canon de la place, et 
à sept lieues des frontières de France, neper- 
iirent pas aux troupes républicaines de s'éten- 
‘dre sans danger vers le pays plat de la Vieille- 
Castille. Tandis que les Français, qui occu- 
paient les provinces Vascongades ( Biscayen- 
ñes }, marchaient sur l’Ebre, l’armée espagnole 
de Catalogne, sous les ordres des généraut 
Urrutia et O-Farrnill, les baitit en Rous 
sillon , et s’approcha de Perpignan. Son plan 
était de pénétrer dans le Languedoc et de 
protéger une insurrection de royalistes qui i de- 
vait ÿ éclaier alors. 


« Le traité de Bâle, signé précipitamment par 
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D. Domingo Yriwte, et.le mimistre Barthe» 
lemy, termina cette guerre dont la fin valat à 
D. Mautrel Godoy; qui avait dirigé les néno: 
cimtions ;, le Uitre de-prinee de lé Paix. . 

Ou ne ooneoit pas -totauent M. de Pradt, 
qui dit:êtte an fuit des dhoses les plas sebrètes 
sur l'Espagne , qui publie des lettres qu'il pré- 
tund avoir traduites sur les pièces attogta- 
phes, a pa commettre une erreur. aussi pros- 
sière que velle qu’on remarque dans la note de 
la page 8.de soti ouvrage # On lui avait ac- 
» cordé , dit-3l ,: ( au priucé de Îa Paix), des 
5 honneurs bizarres et iusiiét, tels que de 
# faire porter des drapeaux flottants aux por- 
» Gières de sa voiture, # 

Le fait est qu'on avait permis au prince de 
la Paix de faire peindre des drapeaux flot. 
tants dans les armoiries dont les panneaux 
de ses vroitbres étaient ornés. | 

El est étonnant que l’auteur ait désigné l'é- 
pouse de D. Manuel Godoy, à la page 20, 

sous lés noms de Marie-Thérèse, et qu'à la 
page 32, il lui donne ceux de Louise de Bour- 
bon. }l aurait pu, et peut-être il aurait d&, 
remplacer quelques anes de ses notes oiseuses 
par des détails curieux sar le mariage du 
prince de la Paix. 

Où soupconvait D. Manuel Godoy d'avoir 
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épousé secrètement sa maîtresse donaTudo, fille 
d’an ancien militaire, et qui a obtenu, dans les 
derniers temps, letitre de comtesse de Castillo- 
fiel (château fidèle), mots que M. de Pradtatre- 
duits par ceux-ci: GasriLce FIEL. La reine, pour 
s'assurer si le prince de la Paix était marié ou 
ne l'était pas, lui proposa de l’unir à la fille de 
feu l’infant don Louis de Bourbon, elevée, ainsi 
que sa sœur, dans un couvent de religieuses à 
Saragosse , ville où toutes deux recevaient, 
de même que leur frère, maintenant le cardi- 
nal de Bourbon, leur éducation aux frais de 
l'archevêque de Tolède, Lorenzana. 

La veuve de D. Louis jouissait d’une pension 
modique depuis que Charles III avait dis- 
gracié l’infant, à cause du mariage inégal qu'il 
avait contracté. Le comté de Chinchon avait 
été réuni aux domaines de la couronne après 
la mort de ce dernier. D. Manuel Godoy con- 
sentit à l’union proposée, à condition que la 
princesse fille de dona Vallabriga, preu- 
dtait le nom de Bourbon, et recevrait le riche 
comté de Chinchon. Il donnait ainsi un nou 
vel éclat et beaucoup de solidité à sa fortune. 

Parmi les nombreuses pièces justificaures 
imprimées à la suite de l’ouvrage de M. de 
Pradt, nous en cherchons en vain une qui 
prouve, comme il le pense, que Napoléon ait 
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. ordonné à Yzquierdo de se rendre de Paris à 


Madrid. Ce dernier, fort adroit, pénétra les pro- 
jets de Buonaparte, obtint, sous un prétexte 
spécieux, l'autorisation de quitter momentané- 
ment la France, et se rendit en toute hâte à 
Madrid, auprès du prince de la Paix, pour 
Jui communiquer ses découvertes. Introduit, 
à son arrivée, auprès du roi et de Ja reine, 
il ouvrit l’avis de transférer la cour à Séville, et 
au besoin , dans la nouvelle Espagne, etrepar- 
tit aussitôt pour Paris. 

Dès cet instant on pressa les préparatifs du 
voyage des princes ; mais Ferdinand et ses nom- 
breux partisans y mirent des obstacles que la 
révolie d’Aranjuez couronna. Le 17 mars 1808, 
le roi manda, à onze heures du soir, le prince 
des Asturies ; il lui déclara devant la reine son 
projet de se rendre à Séville, pour éviter de 
tomber dans les piéges de Napoléon ( l’avant- 
garde de l’armée de Murat se trouvait déjà à 
dix lieues de Madrid ). Le prince, étonne de 
cette résolution, dit en sortant, aux officiers 
des gardes du corps et aux gentilshommes de 
service: 72ous sommes perdus; mon père trompé 
par Godoy, veut nous faire quitter Espagne, 
et nous emmener en Amérique. Ces mots vo- 
lent de bouche en bouche, augmentés et com- 
mentés par la crainte ef l’étonnement; ils se ré- 


(186 ) 

pétent ainsi parmi lé peuple et dans les ca- 
sernes des gardes-du-corps. À une heure après 
minuit les voitures de la cour étaient prêtes et 
placées à quelque distance du palais ; des gar- 
des apostés arrêtent les domestiques da roi 
ét de la reine qui y portent les effets les plus 
précieux ; ils osent même bientôt barrer ke 
passage à leurs souverams, qui se trouvent 
renfermés dans leur propre palais. Cet évé- 
nement empêcha l'exécution du plan forrné 
par Yzquierdo, hâta l'entrée de Murat à Ma- 
drid, et prépara les scènes de Bayonne. 

Le procès de l’Escurial est trop intéressant 
pour qu'on puisse excuser M. de Pradt d’avoir 
émis le troisième chef d'accusation porté con- 
tre Ferdinand. Ceux qui connaissent l'auteur 
jugeront si cela est dû plutôt à son ignorance 
qu'à quelqu’intérêt particalier et secret, on 
bien au système de défaveur qu’il établit contre 
la reine d’Espagne, et tquelquefois mémè contre 
Charles IV. 

Le procès de l’Éscarial eut eu sur troischefs 
d'accusation: 1°. la copie de la lettre écrite par 
le prince des Asturies à Napoléon, pièce de 
la main du prince ; 2°. la pétition ou remon- 
trance du prince au roi son père, sur les de- 
sordres de son gouvernement; 3. la nomination 


faite , par Ferdinand, du duc dé l’Infantado, 
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comme capitaine général de la Nouvelle -Cas- 
tille (Madrid:chef-lieu ). Le brevet était en 
blanc, et le cachet ou scean de l'état en cire 
noire. : 

Le prince, interrogé sur le dernier chef 
d’accusation , répondit : qu'ayant foupconitié 
que Godoy pourrait s'emparer da gouverne- 
ment, si, par malheur, le roi son père venait 
à mourir , on lui conseilla de prendre d'avance 
cette mesure, en confiant au duc de l’Infan- 
tado les pouvoirs nécessaires pour diriger 
au besoin la force armée, dans le cas où il fau- 
drait soutenir l’hérnier de la couronne. 

, Le procureur général du rot au conseil de 
Castille, demanda qu’on prononcât la peine 
de mort contre D. Juan Escoiquis - et contre 
le duc de l’Infantado ; ais Peffervescence du 
peuple , les démarches de M. de Beauhar- 
nais, ambassadeur de Frauce, l’arrivée à Ma- 
drid d’un chambellan, enroyé #d hoc par Na- 
pokon, terminèrent cette affaire d’ane ma- 
nière moine sévère. 

Ce u’est pas sealement comme diplomate, 
que M. de Pradi veut se distimguer , il an- 
nonce aussi des prétentions à décider des ques- 
tions de tactique. On jugera jusqu’à quel point 
son expérience et ses campagnes ont pu l'ins- 
truire à cet égard. 
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I] dit, page 169 : « Le soldat de l'Orient, de 
» l’Afrique et de Espagne, s'est, detout temps, 
» affranchi dela régularité; pour lui il n'y a pas 
# de ligne: voltiger, c’est combattre, etc. » 

L'auteur ne se Jaisse-1-1l pas beaucoup trop 
entraîner par une imagination ardente eti- 
réfléchie ? La discipline et la fermeté de 
l'infanterie espagnole ont été constamment 
reconnues en Europe, depuis les campagnes 
d'Italie, de Gonzalve de Cordoue surnomme 
le grand capitaine, jusqu’à la bataille de Ro- 
croy- 

M. de Pradt aurait pu s’en convaincre seule- 
ment en parcourant lesécrits de nos historiens, 
et même en lisant seulement, soit l’introduction 
à l'Histoire philosophique del’abbé Raynal, mit 
celle de la Vie de Charles-Quint, par le céke- 
bre AnglaisRobertson; mais, pour M. de Pradt, 
rapporter des conversations de salon, c'est 
écrire l'histoire ; rechercher des oppositions 
plus bizarres que piquantes, c’est prouver un 
mérite plus réel que celui de l'historien qui 
rapporte des faits avec exactitude, et n'en 
tire d’autres conséquences que celles qu'ir- 
dique la sagesse. 

M. de Pradt parle, à la page 168, de Don 
Solano, et du marquis del Socorro, comme sl 
c'étaient deux personnes. D. Francisco Solane, 
marquis del Socorro , sont les nom , prénomf, 
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titres et quolités du capitaine général de l’An- 
dalousie, gouverneur de Cadix, qui fut assas- 
siné par la populace de cette ville. 

L'auteur annonce, page 190, que le général 
Cuesta déboucha de la Galice ; c’est une 
erreur ; ce‘ fut le général Blake qui sortit 
de cette province. Il remplaca le général 
( frère du fameux écrivain napolitain de ce 
nom ) qui fut'tué par son armée sur les fron- 
tières de Galice. Blake se réunit à Cuesta, :com- 
mandant les troupes et les rassemblements de 
la Vieille-Castille ; mais 1l avait des ordres se- 
crets de la junte de Galice de ne pas rester 
dans une entière dépendance de Cuesta , quoi- 
que ce dernier füt plus ancien que lui. On 
peut attribuer ces ordres à la jalousie des 
juntes entr’elles. | 

Gironne ne fut pris qu'après un siège de plu- 
sieurs mois, et long-temps après que Napoléon 
eut quitté l'Espagne. Ce fait est généralement 
coanu, et l’on concoit difficilement comment 
M. de Pradt avance le contraire, page 2or. 

Nous aurions encore bien des observations 
à faire concernant les Mémoires historiques sur 
la Révolution d’Espagne; mais nous nous ar- 

réterons à une opération d'équité, c'est-à-dire 
en rendant ce qui appartient à chacun des 
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auleurs qui ont servi à la rédaction de l'ot- 


vrage. 


Ce volume est composé de. .................. {06 pag. 


La conversation d'Escoiquiz et de Napoléon , prise * 


littéralement dans l'ouvrage du ministre espagnol, 
ainsi que la note d'Yzquierdo au prince de la Paix, 
forment, . ......,.......,. SEE 

Les traités de Fogtsincbleay de Bayonne, Timtroction 
de Don Pedro Cevallos, la proclamstion dx prince 
de la Paix , les notes du comte de Romamzaf, le dé- 
cret d’abdication de Charles IV, les lettres de 
Charles IV, de Ferdinand , de la reine d'Espagne, 
dela Romana, du cardinal de Bourbon, sont extraits : 

1°. Du serond volume de l'ouvrage peu connu, intitnlé: 
Mémoÿres pour servir à l'hitaire de la révobtion 
d'Espagne, awec des Pigags jusüficatiues, par Net 
Lerto, anagrawme du mat Ljorente, véritable nom 
de l'auteur, que M. de Pradt appelle tonjours Wol- 
lerto ; 

2°. Des pièces à l'appui qui se trouvent dans ouvrage 
de Don Pedre Cevallos, sur les Moyens employés 
par N'apoëdon pour usurperla couronned'Æspagne, 
dans l'ouvrage d'Escoiquis, dont la popversation à 
ététirée du Mémoire de D. Miguel Joseph de Ayapza 
et de D. Gonzalo O-Farrill. Ces pièces forment, . 

M. de Pradt a transcrit dans les ouvrages précédem- 
ment cités , et lorsque cela ne dérangeait pas son sys- 


tème , de quoi former environ. . ......... 
auxquelles il faut ajouter par exactitude comme ap- 
partenant à M, de Roeca. . . . . . …. . .... . 


Total, deux cent soirante-quatorze pages, qui, soustraites de 
quatre cent six , ne laissent en propriété à M. de Pradt que 
cent trente-deux pages de matériaux historiques, dont on 
doit encore retrancher la préface et l’avis qui la suit, . .... 
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La rigueur avec laquelle la direction générale de l’imprimerie et de la Li- 
brairie percevait autrefois un droit sur les compilations , aurait empêché 
peut-être M. de Pradt de publier sa Macédoine historique sur la révolution 
d’Espagne : ainsi à quelque chose le malheur était bon. Disons de plus que 
l'éditeur Rosa peut se rassurer sur les contrefaçons d’un volume que des 
juges sévères pourraient regarder comme étant lui-même une contrefaçon 
des Mémoires de M. Llorente. 

Il est possible que, dans une seconde édition de son ouvrage, M. de Pradt 
profite de quelques-unes de nos observations, et soit tenté de nous citer; il 
pourra alors ajouter à Vellerto, Yo Er Casezuno Pzre BUNADRU. 


FIN. 
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